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LETTRES 

DE   SAINT  AUGUSTIN. 


LETTRE  LXXXY. 

(A  nnée  403). 
Remontrances  de  saint  Augustin  à  un  évêque. 

AUGUSTIN  A  SON  BIE  N-AIMÉ  SEIGNEUR,  FRÈRE  ET  COLLÈGUE 
DANS  LE  SACERDOCE,  PAUL,  DONT  IL  FAUT  DÉSIRER  DE 
NOUVEAU  LA  SANCTIFICATION,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

Je  ne  serais  pas  tant  inexorable  à  vos  yeux  si  vous  ne 
doutiez  point  de  ma  sincérité.  M'appelerainsi  n'est-ce  pas 
me  prêter  le  goût  de  la  division  et  le  détestable  sentiment 
de  la  haine?  Dieu  m'en  garde,  de  peur  qu'ayant  prêché  aux 
autres,  je  ne  sois  réprouvé  moi-même  (1),  et  qu'en  voulant 
chasser  la  paille  de  votre  œil,  je  n'entretienne  la  poutre 
dans  le  mien.  Ce  que  vous  croyez  n'est  pas.  Je  vous  dis 
encore  une  fois,  et  je  prends  Dieu  à  témoin,  que  si  vous 
vouliez  à  vous-même  tout  ce  que  je  vous  veux,  il  y  a 

(1)  1.  aux  Corintliieus,  ix,  27. 
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2  AUGUSTIN    A    PAUL. 

déjà  longtemps  que  vous  vivriez  tranquille  dans  le  Christ, 
et  que  vous  réjouiriez  toute  TÉglise  dans  la  gloire  de  son 
nom.  Je  vous  ai  déjà  écrit  que  vous  êtes  non-seulement 
mon  frère,  mais  encore  mon  collègue.  Il  ne  peut  pas  se 
faire  qu'un  évèque  de  l'Eglise  catholique  ne  reste  pas  mon 
collègue,  tant  qu'il  n'a  pas  été  condamné  par  un  juge- 
ment ecclésiastique.  La  seule  raison  qui  m'empêche  de 
communiquer  avec  vous,  c'est  que  je  ne  puis  pas  vous 
flatter.  Comme  c'est  moi  qui  vous  ai  engendré  en  Jésus- 
Christ  par  l'Évangile,  je  vous  dois  plus  qu'un  autre  les 
sévères  avertissements  de  la  charité.  L'heureux  souvenir 
des  âmes  que  vous  avez  rendues,  avec  l'aide  de  Dieu,  à 
l'Église  catholique,  ne  m'empêche  pas  de  gémir  sur 
celles  que  vous  lui  avez  fait  perdre.  Vous  avez  blessé 
l'Église  de  Ca/ague  (1)  de  telle  manière  que  si  le  Seigneur 
ne  vous  délivre  du  poids  des  occupations  humaines  pour 
vous  ramener  à  une  véritable  vie  d'évêque,  la  blessure 
demeurera  mcurable. 

Mais  vous  vous  enfoncez  de  plus  en  plus  dans  les  choses 
du  siècle  auxquelles  vous  aviez  renoncé,  au  point  d'aller 
même  au  delà  de  ce  que  permettent  les  lois  humaines; 
et  telles  sont,  dit-on,  les  habitudes  de  votre  vie  que  les 
revenus  de  votre  église  ne  suffisent  pas  à  vos  profusions  : 
pourquoi  donc  recherchez-vous  ma  communion ,  vous 
qui  ne  voulez  pas  entendre  mes  remontrances?  Est-ce 
pour  que  les  hommes  m'imputent  tout  ce  que  vous  faites, 
et  n'est-ce  pas  assez  de  leurs  plaintes?  C'est  en  vain  que 
vous  prétendez  que  ceux  qui  disent  du  mal  de  vous  au- 
jourd'hui ont  été  de  tout  temps  vos  ennemis.  Il  n'en  est 

(1)  Nou^  substituons  ici  le  nom  de  Cataguo  à  celui  d'TIippoue  qui  se 
trouve  dans  le  texte  par  une  évidente  erreur  de  copiste,  l/évèque  Paul 
occupait  le  siège  de  Catague  (Cataqueusis). 
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pas  ainsi,  et  je  ne  m'étonne  pas  que  bien  des  choses 
vous  soient  cachées.  Mais  quand  même  cela  serait  vrai, 
on  ne  devrait  rien  trouver  dans  vos  mœurs  qui  donnât 
droit  de  vous  reprendre  et  qui  donnât  occasion  de  blas- 
phémer contre  l'Eglise.  Vous  croyez  peut-être  que  je 
vous  parle  ainsi  parce  que  je  n'ai  pas  agréé  vos  explica- 
tions et  vos  excuses  ;  je  parle  ainsi,  au  contraire,  parce 
que,  si  je  me  taisais,  je  ne  pourrais  satisfaire  à  Dieu  pom- 
mes péchés.  Je  sais  que  vous  avez  de  la  perspicacité,  mais 
un  esprit,  fût-il  lourd,  demeure  confiant  lorsqu'il  s'ins- 
pire du  ciel;  un  esprit  perçant  n'est  rien  lorsqu'il  ne 
s'inspire  que  de  la  terre.  L'épiscopat  n'est  pas  un  moyen 
de  passer  doucement  la  vie  et  de  goûter  ses  fausses  joies. 
Ce  que  je  vous  dis,  le  Seigneur  vous  l'enseignera,  le 
Seigneur  qui  vous  a  fermé  tous  les  chemins  que  vous  avez 
voulu  suivre  en  vous  servant  de  lui  :  si  vous  l'écoutez,  il 
vous  dirigera  dans  la  voie  pour  laquelle  les  grands  de- 
voirs d'évêque  vous  ont  été  imposés. 


AUGUSTIN    A    CECI  LIEN. 


LETTRE  LXXXyi. 

(Année  40'»). 


Saint  Auiiiistin  appelle  ratfcntioii  de  Qcilieii,  gouveriiinir  de  Niiniidii 
sur  les  violences  des  duiialistes  dans  le  pays  d'Hippone. 


AUGUSTIN  EVEQUE  A  SON  ILLUSTRE  SEIGNEUR  CECILIEN,  SON 
HONORABLE  FILS  DANS  LA  CHARITÉ  DU  CHRIST,  SALUT 
DANS  LE  SEIGNEUR. 

L'éclat  de  votre  administration  et  la  renommée  de  vos 
vertus,  le  zèle  et  la  sincérité  de  votre  piété  chrétienne, 
toutes  ces  grâces  divines  dont  vous  vous  réjouissez  en 
celui  qui  les  donne  et  qui  vous  en  promet  de  plus  consi- 
dérables, m'ont  poussé  à  jnirtager  avec  votre  excellence, 
dans  cette  lettre,  le  poids  de  mes  soucis.  Autant  nous 
nous  félicitons  de  ce  que  vous  avez  fait  en  d'autres  pays 
d'Afrique  au  profit  de  l'unité  catholique,  autant  nous  nous 
affligeons  que  la  contrée  d'Hi])pone  et  les  lieux  voisins 
qui  confinent  à  la  Numidie  n'aient  point  encore  mérité 
d'être  secourus  par  la  vigueur  de  votre  édit  présidial,  ô 
seigneur  illustre  et  bien  honorable  fils  dans  la  charité  du 
Christ  !  Chargé  à  Mippone  du  fardeau  épiscopal,  j'ai  cru 
devoir  avertir  votre  grandeur,  de  peur  que  mon  silence 
ne  me  fît  accuser  de  négliger  mes  devoirs.  Vous  saurez 
à  quels  excès  d'audace  en  sont  venus  les  hérétiques  dans 
le  pays  où  je  suis,  si  ^ous  avez  daigné  entendre  ceux  de 
nos  frères  et  collègues  qui  ont  pu  vous  en  informer,  ou 
si  vous  voulez  bien  écouter  le  prêtre  que  je  vous  envoie 
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avec  cette  lettre  :  le  Seigneur  notre  Dieu  aiduiit,  vous 
ferez  en  sorte,  sans  doute,  que  i'entlure  d'un  orgueil 
sacrilège  soit  guérie  par  la  crainte  plutôt  que  coupée  au 
vif  par  la  punition. 


LETTRE   LXXXVil. 

(Année  -405). 

Rien  de  plus  habile,  de  plus  serré,  de  plus  concluant  que  cette  lettre  à 
un  évêque  donatiste;  saint  Augustin  va  droit  à  l'origine  du  schisme  et 
ne  laisse  aucune  issue  à  son  adversaire. 

AUGUSTIN  A   SON  DÉSIRABLE  ET  CHER  FRÈRE    ÉMÉRITE  (1). 

Lorsque  j'apprends  que  quelqu'un  d'un  bon  esprit  et 
instruit  dans  les  belles-lettres  (où  ne  se  place  pas,  d'ail- 
leurs, le  salut  de  l'àme),  pense,  sur  une  question  facile, 
autrement  que  ne  veut  la  vérité,  plus  je  m'en  étonne, 
plus  je  brûle  de  connaître  l'homme  et  de  converser  avec 
lui.  Si  l'entretien  avec  l'homme  ne  m'est  pas  possible,  je 
désire  au  moins,  à  l'aide  de  lettres  qui  volent  au  loin, 
arriver  à  son  esprit,  et  je  désire  aussi  quil  arrive  au 
mien.  J'entends  dire  que  vous  êtes  dans  ce  cas,  et  que, 
pour  je  ne  sais  quelle  raison,  vous  demeurez,  à  mon 
regret,  séparé  de  l'Eglise  catholique,  qui,  selon  les  pro- 
messes de  l'Esprit-Saint,  s'étend  dans  le  monde  entier; 
car  il  est  certain  que  le  parti  de  Donat  est  inconnu  à  une 

(1)  Eméi'ite  était  évêque  donatiste  a  Ccsarée.  aujo'ifd'luii  Clicrchcll. 
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grande  partie  de  runivers  romain,  sans  compter  les  na- 
tions barbares  auxquelles  l'Apôtre  se  déclarait  rede- 
vable (1),  et  avec  qui  nous  sommes  en  communion  de 
croyance  cb rétienne.  Si  vous  n'ayouçz  pas  que  tous  ces 
chrétiens  sont  innocents  des  crimes  que  vous  reprochez 
aux  Africains,  vous  êtes  forcé  de  vous  regarder  comme 
souillé  de  tous  les  méfaits  commis  au  milieu  de  vous  par 
les  gens  que  vous  ne  connaissez  pas.  Vous  ne  chassez 
personne  de  votre  communion,  ou  bien  vous  chassez  le 
coupable  lorsqu'il  a  commis  déjà  l'acte  pour  lequel  on  doit 
l'expulser  ;  mais  le  mal  qu'il  a  fait  ne  reste-t-il  pas  quel- 
que temps  inconnu,  et  la  mise  en  lumière  et  la  preuve  du 
crime  ne  précèdent-elles  j)as  la  condamnation  ?  Je  vous 
demande  donc  si  toutes  ces  choses  vous  souillaient  pen- 
dant le  temps  qu'elles  demeuraient  cachées.  Vous  me 
répondrez  :  nullement.  Ce  qui  serait  toujours  resté  ca- 
ché ne  vous  aurait  donc  jamais  souillé?  Il  arrive  souvent 
que  des  crimes  ne  soient  révélés  qu'après  la  mort  des 
coupables  ;  il  n'est  préjudiciable  à  personne  d'avoir  com- 
muniqué avec  eux  de  leur  vivant.  Pourquoi  donc,  par 
une  séparation  téméraire  et  sacrilège,  vous  êtes-vous  re- 
tranchés de  la  communion  d'innombrables  églises  d'O- 
rient, qui  ont  toujours  ignoré  et  ignorent  encore  les 
choses  vraies  ou  fausses  que  vous  racontez  sur  l'Afrique? 
Car  c'est  une  autre  question  que  celle  de  savoir  si  les 
faits  que  nous  déclarons  faux  par  des  motifs  plus  proba- 
bles que  les  vôtres  sont  vrais,  et  si  ce  que  vous  niez 
n'est  pas  suffisamment  attesté.  Mais,  comme  je  le  dis, 
c'est  une  autre  question;  elle  aura  son  tour,  quand  il  le 
faudra.  Ce  que  je  recommande  en  ce  moment  à  vohe 

(1)  Aux  Romains,  i,  4. 
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esprit,  c'est  cette  pensée  ;  que  personne  ne  saurait  être 
souillé  par  les  crimes  inconnus  de  gens  qu'on  ne  connaît 
pas  ;  d'où  il  résulte  évidemment  qu'il  y  a  eu  de  votre 
part  schisme  sacrilège  à  vous  séparer  de  la  communion 
de  l'univers,  qui  ignore  et  a  toujours  ignoré  les  crimes, 
vrais  ou  faux,  reprochés  à  des  Africains.  Et,  toutefois,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  les  méchants,  même  ceux  que 
l'on  connaît,  ne  nuisent  pas  dans  l'Église  aux  bons, 
lorsque  ceux-ci  demeurent  en  communion  avec  eux,  par 
l'impuissance  de  les  retrancher  ou  par  des  motifs  tirés 
de  l'amour  de  la  paix.  Quels  sont  ceux  qui,  dans  le  pro- 
phète Ézéchiel  (1),  ont  mérité  d'être  marqués  d'un  thau 
et  d'échapper  au  carnage?  Ce  sont  les  hommes  qui  s'af- 
fligent et  déplorent  les  péchés  et  les  iniquités  du  peuple 
de  Dieu.  Qui  donc  déplore  ce  qu'il  ne  sait  pas?  C'est 
par  la  même  raison  que  l'apôtre  Paul  supporte  les  faux 
frères.  Ce  'n'est  pas  de  gens  inconnus  qu'il  disait  :  «  Tous 
»  cherchent  leurs  intérêts,  et  non  pas  les  intérêts  de 
))  Jésus-Christ  ;  »  et  ceux-là  étaient  avecl'Apôtre,  comme 
il  le  montre  lui-même.  Il  faut  ranger  dans  ce  nombre 
ceux  qui  ont  mieux  aimé  sacrifier  aux  idoles  ou  livrei' 
les  Écritures  divines  que  de  mourir. 

Je  passe  plusieurs  témoignages  des  livres  saints  de 
peur  d'allonger  cette  lettre  plus  qu'il  ne  faut,  et  je  m'en 
rapporte,  pour  beaucoup  de  choses,  à  votre  savoir.  Ceci 
suffit,  croyez-le,  je  vous  en  supplie.  Si  tant  de  mé- 
chants, mêlés  au  peuple  de  Dieu,  n'ont  pu  rendre  pervers 
ceux  qui  vivaient  avec  eux,  si  la  multitude  des  faux 
frères  n'a  pas  fait  de  Paul  un  homme  cherchant  ses  inté- 
rêts et  non  pas  ceux  de  Jésus-Christ,  il  est  manifeste 

(1)  Ézéchiel,  ix,  -i,    . 
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qu'on  ne  cesse  pas  d'être  bon  par  cela  seul  qu'on  se 
mêle  à  des  méchants  au  pied  de  l'autel  du  Christ  :  ce 
qui  importe  seulement,  c'est  de  ne  pas  les  approuver  et 
de  se  séparer  d'eux  par  une  bonne  conscience.  Pour 
être  le  complice  d'un  voleur,  il  faut  voler  avec  lui  ou 
raj)prouver  du  cœur.  Nous  disons  ceci  pour  enlever  du 
terrain  de  la  discussion  des  questions  infinies  et  inutiles 
sur  des  faits  qui  ne  sont  d'aucune  valeur  contre  notre 
cause. 

Mais  si  vous  ne  pensez  point  ainsi,  vous  serez  tous 
comme  fut  Optât  dans  votre  communion,  sans  que  vous 
l'ayez  ignoré.  A  Dieu  ne  plaise  que  rien  de  pareil  ne 
puisse  se  dire  d'Emérite  et  de  ceux  qui  lui  ressemblent  ! 
Je  sais  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  vous  et  un  pa- 
reil homme.  Nous  n'avons  rien  à  vous  reprocher,  rien 
que  le  crime  d'une  séparation  qu'une  mauvaise  opiniâ- 
treté a  changée' en  hérésie.  Pour  savoir  quelle  est  sa  gra- 
vité aujugement  de  Dieu,  lisez  ce  que  je  ne  doute  pas  que 
vous  n'ayez  déjàlu.  Vous  verrez Dathan  et  Abiron  englou- 
tis dans  la  terre  entr'ouverte,  et  tous  leurs  adhérents  dévo- 
rés par  le  feu.  Dieu  a  ainsi  montré  ce  qu'il  réserve,  au 
dernier  jugement,  aux  coupables  de  ce  genre  que  sa  pa- 
tience épargne  durant  cette  vie.  Nous  ne  vous  blâmons 
pas  de  n'avoir  pas  excommunié  Optât,  lorsqu'il  usait  de 
son  pouvoir  comme  un  furieux,  lorsqu'il  avait  pour  ac- 
cusateurs les  gémissements  de  l'Afrique  tout  entière  et 
vos  propres  gémissements,  si  toutefois  vous  êtes  tel  que 
vous  fait  la  renommée,  et  Dieu  sait  que  je  le  veux  et  le 
crois.  Non,  nous  ne  vous  en  blâmons  pas  :  Optât  excom- 
munié aurait  pu  entraîner  beaucoup  de  gens  avec  lui ,  et 
vous  auriez  craint  un  schisme  dans  vos  rangs.  Mais  c'est 
cela  même  qui  vous  condamne  devant  Dieu,  Emérite, 


LliilUli    LXXX.V11.  9 

mon  frère  :  une  division  dans  le  parti  de  Donnt  vous  a 
paru  un  mal  si  grand  que  vous  a\ez  mieux  aimé  tolérer 
Optât  dans  votre  communion,  et  vous  demeurez  dans  le 
même  mal  accompli  par  vos  pères,  qui  ont  divisé  l'E- 
glise du  Christ  ! 

Ici  peut-être,  par  la  difficulté  de  me  répondre,  %  ous 
essayerez  de  défendre  Optât;  non,  non,  frère,  je  vous  en 
prie,  ne  l'essayez  pas;  cela  ne  vous  convient  point,  et  si 
par  hasard  cela  convient  à  d'autres,  si  toutefois  on  peut 
dire  que  quelque  chose  sied  aux  méchants),  ce  n'est  certes 
pas  à  Emérite  qu'il  appartient  de  défendre  Optât  ;  ni  de 
l'accuser,  ajouterez-vous  peut-être;  je  le  veux  bien. 
Prenez  un  terme  moyen  et  dites  :  «  Chacun  porte  son 
»  fardeau  (1).  »  «  Qui  êtes  vous  pour  juger  le  serviteur 
))  d'autrui  (2)?»  Si  donc  le  témoignage  de  toute  l'Afrique, 
bien  plus,  de  toutes  les  contrées  où  le  nom  de  Gildon  a 
retenti  ne  vous  suffit  pas  pour  que  vous  vous  prononciez 
sur  Optât,  et  si  vous  craignez  de  juger  témérairement  de 
choses  inconnues,  pouvons-nous  ou  devons-nous,  d'après 
votre  seul  témoignage,  porter  une  sentence  téméraire 
contre  ceux  qui  ont  vécu  avant  nous  ?  Ce  sera  peu  que  vous 
les  accusiez  de  choses  inconnues,  il  faudra  encore  que  nous 
y  mêlions  nos  jugements.  Ce  n'est  pas  Optât  que  vous 
défendez,  c'est  vous-même,  quand  vous  dites  :  J'ignore  ce 
qu'il  a  été.  A  plus  forte  raison  le  monde  oriental  ignore  ce 
qu'ont  été  cesévêques  africains  que  vous  condamnez  sans 
les  connaître  !  Vous  vous  êtes  criminellement  séparés 
de  ces  églises  dont  vous  avez  et  dont  vous  Usez  les  noms 
dans  les  livres  sacrés.  Si,  je  ne  dis  pas  l'évêque  de  Césa- 


(t)  Aux  Galates,  vi,  b. 
(2)  Aux  Romains,  xiv,  4. 
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rée,  mais  celui  de  Sétif  ne  savait  rien  de  son  contempo- 
rain votre  évêqiie  de  Thamiigas,  tant  décrié,  tant  désho- 
noré, comment  l'Eglise  des  Corinthiens,  des  Ephésiens. 
des  Colossiens,  des  Philippiens,  des  Thessaloniciens, 
d'Antioche,  du  Pont,  de  la  Galatie,  de  la  Cappadoce  et 
des  autres  parties  du  monde  conquises  au  Christ  par  les 
apôtres,  a-t-elle  pu  connaître  les  traditeurs  africains, 
quels  qu'ils  aient  été?  ou,  si  elle  ne  l'a  pas  pu,  comment 
a-t-elle  pu  mériter  que  vous  la  condamniez  ?  Et  cepen- 
dant vous  ne  communiquez  pas  avec  tous  ces  peuples,  et 
vous  dites  qu'ils  ne  sont  pas  chrétiens  et  vous  travaillez 
à  les  rehaptiser?  Que  dire?  De  quoi  me  plaindre?  Pour- 
quoi des  cris?  Si  c'est  à  un  homme  sensé  que  je  parle, 
il  est  indigné,  et  je  le  suis  avec  lui.  Vous  voyez  hien  as- 
surément ce  que  je  dirais  si  je  voulais  dire. 

Mais  peut-être  vos  ancêtres  formèrent  entre  eux  un 
concile  et  condamnèrent  le  monde  entier,  eux  exceptés? 
L'appréciation  des  choses  eu  est-elle  venue  au  point 
que  vous  ne  comptiez  pour  rien  le  concile  des  maximia- 
nistes,  retranchés  de  votre  schisme  parce  qu'ils  sont  en 
petit  nombre,  comparativement  à  vous,  et  que  votre 
concile  à  vous  doive  compter  pour  beaucoup  contre  les 
nations  qui  sont  l'héritage  du  Christ  et  contre  tout  l'uni- 
vers promis  à  sa  domination  ?  Je  doute  qu'il  ait  du  sang 
dans  le  corps  celui  qui  ne  rougit  pas  d'une  prétention 
pareille.  Répondez  à  ceci,  je  vous  en  prie,  car  j'ai  en- 
tendu dire  à  quelques  personnes,  que  je  ne  puis  pas 
ne  pas  croire,  que  si  je  vous  écrivais  vous  me  répon- 
driez. Je  vous  ai  déjà  adressé  une  lettre;  vous  est-elle 
parAeinie?  M'avez-vous  fait  une  réponse  que  je  n'aurais 
pas  reçue?  C'est  ce  que  je  ne  sais  pas.  En  ce  moment  je 
demande  que  vous  ne  dédaigniez  pas  de  me  répondre  ce 
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que  vous  pensez.  Mais  veuillez  ne  pas  aller  à  d'autres 
questions,  car  celle  de  savoir  comment  s'est  fait  le 
schisme  doit  être  le  commencement  de  tout  examen. 

Les  puissances  de  la  terre,  lorsqu'elles  frappent  les  hé- 
rétiques, se  défendent  par  cette  même  règle  qui  fait  dire 
à  l'Apôtre  :  «  Celui  qui  résiste  à  la  puissance,  résiste  à 
»  l'ordre  de  Dieu  ;  or.  ceux  qui  résistent  attirent  sur 
»  eux-mêmes  la  condamnation.  Car  les  princes  ne  sont 
»  point  à  craindre  lorsqu'on  ne  fait  que  de  bonnes  ac- 
»  lions,  mais  lorsc^u'on  en  fait  de  mauvaises.  Youlez- 
»  vous  ne  pas  craindre  la  puissance?  faites  le  bien,  et  elle 
»  vous  louera  :  elle  est  le  ministre  de  Dieu  pour  votie 
»  avantage  si  vous  faites  le  bien  ;  craignez-la  si  vous 
»  faites  le  mal,  car  ce  n'est  pas  en  vain  qu'elle  porte 
»  l'épée  ;  elle  est  le  ministre  de  Dieu,  chargée  de  sa  ven- 
»  geance,  pour  châtier  celui  qui  fait  le  mal  (1).  »  Toute 
la  question  se  réduit  à  savoir  s'il  n'y  a  rien  de  mal  dans 
un  schisme,  ou  bien  si  vous  n'avez  pas  fait  le  schisme, 
de  sorte  que  ce  soit  pour  le  bien  que  vous  résistiez  aux 
puissances  et  non  pour  le  mal,  d'où  sortirait  pour  vous 
la  condamnation.  C'est  très-sagement  que  le  Seigneur 
ne  se  borne  pas  à  dire  :  «  Bienheureux  ceux  qui  souffi'eni 
»  persécution  !  »  11  a  ajouté  :  «pour  la  justice.  »  Je  désire 
savoir  par  vous  si  cette  séparation,  dans  laquelle  vous  de- 
meurez, a  été  une  œuvre  de  justice.  Mais  si  c'est  une  ini- 
quité que  de  condamner  le  monde  entier  sans  l'entendre, 
ou  parce  qu'il  n'a  pas  su  ce  que  vous  avez  su.  ou  parce 
qu'il  ne  tient  pas  pour  prouvé  ce  que  vous  avez  cru  témé- 
rairement et  ce  que  vous  avez  imputé  sans  aucune  appa- 
rence de  certitude;  si  c'est  une  iniquité  (jue  de  vouloii' 

^1)  Aux  Rumniiis,  xiil,  2,  3,  i. 
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rebaptiser  tant  d'églises  établies  par  le  Seigneur  de  son 
yivant  et  par  ses  apôtres  ;  s'il  vous  convient  de  ne  rien 
savoir  de  ces  méchants  collègues  d'Afrique  avec  qui  vous 
vivez  et  vous  dispensez  les  sacrements,  ou  si,  ne  l'igno- 
rant pas,  vous  le  tolérez  de  peur  de  diviser  le  parti  de 
Donat,  et  cela  quand  vous  ne  permettez  pas  aux  Eglises 
des  contrées  les  plus  lointaines  de  l'univers  d'ignorer  ce 
que  vous  avez  connu,  ce  que  vous  avez  cru,  entendu  ou 
imaginé  sur  des  Africains,  que  faut-il  alors  penser  de 
vous?  Quelle  perversité  que  d'aimer  son  propre  crime 
et  d'accuser  la  sévérité  des  puissances  de  la  terre  ! 

c(  Il  n'est  pas  permis  aux  chrétiens,  me  direz-vous,  de 
)i  persécuter  même  les  méchants.  »  Soit;  mais  est-ce 
une  objection  à  faire  aux  puissances  instituées  même 
pour  la  répression  des  méchants  ?Efîacerons-nous  ce  que 
dit  l'Apôtre?  Vos  livres  ne  contiennent-ils  pas  les  passages 
que  j'ai  rappelés  plus  haut?  Quoi  donc?  N'avez-vous 
pas  communiqué  avec  Flavius,  autrefois  vicaire,  homme 
de  votre  parti,  qui,  chargé  de  l'exécution  des  lois,  con- 
damnait à  mort  les  criminels  qu'il  avait  trouvés?  «  Mais, 
»  me  direz-vous,  c'est  vous  qui  poussez  contre  nous  les 
«  princes  romains.  »  Ils  sont  bien  plutôt  poussés  contre 
vous  par  vous-mêmes,  qui  avez  osé  déchirer  l'Eglise 
dont  ils  sont  membres  ;  ils  ont  ainsi  accompli  ce  qui  a 
été  dit  du  Christ  :  «  Tous  les  rois  de  la  terre  l'adoreront,» 
et  votre  audace  obstinée  voudrait  les  rebaptiser  !  Ce  n'est 
pas  pour  vous  persécuter,  c'est  pour  se  défendre  eux- 
mêmes  que  les  catholiques  invoquent  l'appui  des  puis- 
sances contre  les  violences  coupables  de  vos  amis,  vio- 
lences que  vous  déplorez,  vous  qui  en  êtes  innocents  ;  ils 
se  défendent  comme  l'apôtre  Paul  qui,  avant  que  l'empire 
romain  fût  chrétien,  sollicita  une  escorte  armée  contre 
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les  juifs  qui  menaçaient  de  le  tuer.  Les  empereurs,  à 
mesure  qu'ils  ont  occasion  de  connaître  le  crime  de  votre 
schisme,  ordonnent  contre  vous  ce  qu'ils  croient  devoir 
ordonner.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'ils  portent  le  glaive  : 
ils  sont  les  ministres  de  Dieu,  chargés  de  ses  vengeances 
contre  ceux  qui  agissent  mal.  S'il  se  rencontre  des 
hommes  parmi  les  nôtres  qui  recourent  à  l'autorité  sans 
un  esprit  de  modération  chrétienne,  nous  ne  les  approu- 
vons pas  ;  mais  nous  n'abandonnons  pas  à  cause  d'eux 
l'Eglise  catholique  si  nous  ne  pouvons  pas  la  purifier  de 
la  paille  avant  le  dernier  jour  où  le  grand  vanneur  fera 
son  œuvre,  comme  vous  n'avez  pas  quitté  vous-même 
le  parti  de  Donat  à  cause  d'Optat,  que  vous  n'osiez  pas 
chasser. 

«  Pourquoi,  direz-vous,  voulez-vous  que  nous  nous 
»  réunissions  à  vous,  si  nous  sommes  des  scélérats?  » 
Parceque  vous  vivez  encore  et  que  vous  pouvez  vous  cor- 
riger si  vous  voulez.  Quand  vous  êtes  réunis  à  nous,  c'est- 
à-dire  à  l'Eglise  de  Dieu,  à  l'héritage  du  Christ,  dont 
l'empire  couvre  toute  la  terre,  vous  vous  corrigez  pour 
puiser  votre  vie  dans  la  racine.  L'Apôtre  parle  ainsi  des 
branches  brisées  :  u  Dieu  est  assez  puissant  pour  les  en- 
»  ter  de  nouveau  sur  le  tronc.  «  Changez  sur  les  points 
oii  vous  différez  avec  nous,  quoique  les  sacrements  que 
vous  avez,  les  mêmes  que  les  nôtres,  soient  saints.  Nous 
voulons  que  vous  changiez  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  en 
vous,  c'est-à-dire  que  vos  rameaux  coupés  prennent  ra- 
cine de  nouveau.  Nous  approuvons  les  sacrements  que 
vous  avez  et  que  vous  n'avez  pas  changés,  de  peur  que, 
voulant  corriger  la  perversité  du  schisme,  nous  ne  fas- 
sions une  injure  sacrilège  à  ces  mystères  du  Christ  que 
vos  souillures  n'ont  pas  atteints.  L'onction  de  Saiil  n'a- 
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vait,  pas  souffert  de  sa  dépravation  ;  c'est  à  cette  onction  que 
le  roi  David,  pieux  serviteur  de  Dieu,  rendit  un  si  grand 
honneur.  C'est  pourquoi  nous  ne  vous  rebaptisons  pas 
en  désirant  vous  rendre  la  racine  que  vous  avez  perdue  ; 
nous  approuvons  la  forme  du  sarment  retranché,  si  elle 
n'a  pas  été  changée,  £{uoique  cette  forme,  même  inté- 
gralement gardée,  ne  puisse  rien  produire  sans  la  ra- 
cine. Les  persécutions  et  le  baptême  sont  deux  questions 
différentes;  vous  parlez  des  persécutions  que  vous  su- 
bissez de  la  part  des  nôtres  dont  la  modération  et  la 
douceur  sont  si  grandes,  tandis  que  ceux  de  votre  parti 
commettent  véritablement  les  actions  les  plus  déies- 
tables;  quant  au  baptême  nous  ne  cherchons  pas  où  il 
est,  mais  où  il  peut  servir  à  quelque  chose.  Partout  où 
il  est,  il  est  le  même  ;  mais  celui  qui  le  reçoit  n'est  pas 
le  même,  quelque  part  qu'il  soit.  Nous  détestons  dans  le 
schisme  l'impiété  particulière  des  hommes  ;  mais  nous 
vénérons  partout  le  baptême  du  Chrisi  :  lorsque  les  dé- 
serteurs emportent  avec  eux  le  drapeau  de  l'empereur, 
on  reprend  ces  drapeaux  si  on  les  retrouve  entiers,  soit 
que  l'on  condamne  les  déserteurs,  soit  qu'on  leur  lasse 
grâce.  Si  on  veut  s'occuper  de  cette  question,  elle  est  à 
part,  comme  je  l'ai  dit.  Il  faut  observer  en  ces  choses  ce 
qu'observe  l'Eghse  de  Dieu, 

Ce  qui  est  en  discussion  c'est  de  savoir  si  c'est  vous 
ou  nous  qui  représentons  l'Eglise  de  Dieu.  11  faut  donc 
remonter  à  l'origine  même  du  schisme.  Si  vous  ne  me 
répondez  pas,  j'aurai,  je  crois,  avec  Dieu  un  compte 
facile  :  j'ai  écrit  une  lettre  de  paix  à  un  homme  que  je 
savais  être,  au  schisme  près,  bon  et  éclairé.  Vous  verrez 
ce  que  vous  aurez  à  dire  à  ce  Dieu  dont  maintenant 
on  doit  admirer  la  patience,  mais  dont  à  la  fin  on  devrn 


\  i 
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redouter  l'arrêt.  Si  vous  me  répondez  avec  ce  désir  de  la 
vérité  qui  me  porte  à  vous  écrire,  la  miséricorde  divine 
permettra  qu'un  jour  l'erreur  qui  nous  sépaTe  soit  vain- 
cue par  l'amour  de  la  paix  etl'évidence  des  raisonnements . 
Souvenez-vous  que  je  ne  vous  dis  rien  des  rogatistes  (1) 
qui  vous  appellent  fimiiens  comme  vous  nous  appelez 
macariens  ;  que  je  ne  vous  dis  rien  de  votre  collègue  de 
Rucate  (2)  qui  avant  d'ouvrir  à  Firmin  les  portes  de  la 
\ille,  stipula  avec  lui  pour  la  préservation  de  ceux  de  son 
parti  et  livra  ensuite  les  catholiques  à  sa  discrétion  :  je 
tais  d'autres  choses  sans  nomhre.  Cessez  donc  d'exa- 
gérer dans  des  lieux  communs  les  actions  des  nôtres 
que  vous  avez  pu  voir  ou  apprendre.  Vous  voyez  ce  que 
j'omets  sur  le  compte  des  vôtres  pour  ne  m'occuper 
que  de  l'origine  même  du  schisme  qui  fait  tout  le  fond 
de  la  question.  Que  le  Seigneur  Dieu  vous  inspire  une 
pensée  de  paix,  ô  cher  et  désirable  frère  ! 


(1)  Les  rogatistes  étaient  des  sctiismaliques  ainsi  appelés  du  nom  de 
h'iir  chef,  le  patriarche  Rogat. 

(2)  Ce  nom,  diversement  érrit  dans  les  anciens  manuscrits,  est  le 
même  que  Rusicade.  Notre  ville  actuelle  de  Philippeville  en  occupe 
l'emplacement,  yo\v  m^Eludes  Afrkdines,  chap.  x. 
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(  Au  coinmen  cernent  de  l'année  406  ). 


Celle  leltre,  où  saint  Augustin  fait  parler  son  clergé,  est  une  des  plus 
importantes,  dans  la  question  des  donatistes,  par  les  pièces  et  les 
d(Haiis  curieux  qu'elle  renferme,  par  l'expression  de  la  véritable 
attitude  des  catholiques  en  face  des  schismatiques  africains,  et  par 
l'éloquente  animation  du  langage.  Janvier,  k  qui  elle  s'adresse,  était 
évéque  donatiste  des  Cases  Noires  en  Numidie,  et  le  primat  de  son 
parti  à  cause  de  son  grand  âge 
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Vos  clercs  et  vos  circoncellions  ont  inventé  contre  nous 
des  persécutions  d'un  nouveau  genre  et  d'une  cruauté 
inouïe.  S'ils  rendaient  le  mal  pour  le  mal  ce  serait  déjà 
violer  la  loi  du  Christ.  Mais  après  avoir  considéré  tous 
nos  actes  et  les  vôtres,  il  se  trouve  que  nous  souffrons  le 
mal  pour  le  bien,  selon  les  paroles  du  Psalmiste  (1); 
ailleurs  il  dit  :  «J'étais  pacifique  avec  ceux  qui  haïssaient 
»  la  paix;  quand  je  leur  parlais,  ils  m'attaquaient  sans 
»  raison  (2).  »  Votre  âge  si  avancé  nous  permet  de 
croire  que  vous  savez  que  le  parti  de  Donat,  appelé  au- 
paravant à  Carthage  le  parti  de  Majorin,  cita  Cécilien, 
alors  évêque  de  Carthage,  devant  l'empereur  Constantin. 
Mais  de  peur  que  vous  ne  l'ayez  oublié  ou  que  vous  ne 
fassiez  semblant  de  l'ignorer,  ou  même  que  vous  ne  le  sa- 
chiez pas,  ce  que  nous  ne  croyons  point  pourtant,  nous 


(1)  Psaume  xxxiv,  12. 

(2)  Psaume  cxix,  7. 
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mettons  dans  cette  lettre  une  copie  du  rapport  du  pro- 
consul Anulin,  sommé  parle  parti  de  Majorin  de  porter 
à  la  connaissance  de  l'empereur  les  crimes  que  ce  parti 
lui  reprochait  : 

«  A  Constantin  Auguste  Anulin  homme  consulaire,  pro- 
»  consul  d'Afrique. 

»  Mon  humble  dévouement  a  eu  soin  de  cornmuni- 
w  quer  les  ordres  célestes  et  adorés  de  votre  majesté, 
»  consignés  dans  mes  registres,  à  Cécilien  et  à  ceux  qui 
»  sont  sous  hii,  qu'on  appelle  des  clercs;  je  les  ai 
»  exhortés  à  s'entendre  tous  pour  faire  l'unité,  à  recon- 
»  naître  les  bienfaits  de  votre  majesté,  qui  les  dispense 
»  de  toute  charge,  par  un  redoublement  de  respect  et  de 
»  soumission  à  la  sainteté  de  la  loi,  et  un  zèle  perse vé- 
»  rant  dans  le  service  des  choses  divines.  Mais  peu  de 
»  jours  après,  quelques  clercs,  suivis  d'une  multitude 
»  de  peuple,  crurent  devoir  s'élever  contre  Cécilien;  ils 
»  me  présentèrent  un  paquet  enveloppé  de  peau  et  ca- 
»  cheté  et  un  mémoire  qui  ne  l'était  pas,  me  demandant 
»  instamment  d'envoyer  tout  cela  au  sacré  et  vénérable 
»  conseil  de  votre  puissance.  Mon  humilité  a  eu  soin  de 
»  vous  adresser  ces  requêtes  pour  que  votre  majesté 
»  puisse  en  prendre  connaissance  :  pendant  ce  temps 
»  Cécilien  demeure  comme  il  était.  Je  vous  transmets 
»  donc  les  deux  mémoires,  l'un  enveloppé  de  ])eau  et 
»  intitulé  :  Mémoire  de  l'Eglise  catholique  sur  les  crimes 
»  de  Cécilien,  présenté  par  Majorin  (Ij,  l'autre  non 


(1)  Nous  avons  déjà  dit  que  ce  Majorin  occupa  le  siège  do  Cartilage 
h  la  place  de  Cécilien  injustement  condamné. 

!,  ** 


i8  LES    CLERCS    D  HIPPONE    A    JANVIER. 

»  cacheté  et  enfermé  dans  la  même  ])ean  (1).  Donné  à 
»  Cartilage,  le  17  des  calendes  de  mai,  notre  seigneur 
»  Constantin  Auguste  étant  consul  pour  la  troisième 
))  fois  (2).  » 

A  la  suite  de  ce  rapport  qui  lui  fut  adressé,  l'empe- 
reur ordonna  que  les  parties  se  présentassent  à  Rome 
devant  des  évêques  ;  les  actes  ecclésiastiques  attestent 
comment  la  cause  s'y  trouva  jugée  et  finie,  et  comment 
Cécilien  fut  reconnu  innocent.  Après  la  pacifique  déci- 
sion des  évèques  à  Rome,  toute  opiniâtreté  de  querelle 
et  de  passion  devait  tomber.  Mais  vos  pères  eurent  de 
nouveau  recours  à  l'empereur  et  se  plaignirent  que  l'af- 
faii-e  eût  été  mal  jugée  et  imparfaitement  instruite.  L'em- 
pereur ordonna  qu'un  nouvel  examen  fut  faitpar  des 
évoques  à  Arles,  ville  de  la  Gaule, oi^i  plusieurs  d'entre 
vous,  condamnant  un  vain  et  coupable  esprit  de  division, 
se  mirent  d'accord  avec  Cécilien  ;  mais  d'autres,  persis- 
tant dans  leurs  querelles,  en  appelèrent  au  même  empe- 
reur. Puis,  forcé  lui-même  d'intervenir  dans  un  débat 
épiscopal,  il  entendit  les  parfies  et  se  prononça  ;  le  pre- 
mier, il  fit  une  loi  contre  votre  parti,  et  attribua  au  fisc 
les  lieux  de  vos  assemblées  :  si  nous  voulions  joindre  ici 
toutes  les  pièces  à  l'appui,  nous  ferions  une  trop  grande 
lettre.  Pourtant  il  ne  faut  pas  passer  sous  silence  le  ju- 
gement et  le  dénoûment  de  l'affaire  de  Félix,  évêque 
(VÀpiongc,  que  vos  pères,  dans  un  concile  tenu  à  Car- 
thage,  appelèrent /«  cause  de  tous  les  maMxparla  bouche 


(1)  Des  savants  ont  pensé  que  ce  mémoire  non  caeh-"tc  était  une  sup- 
plique des  évèques  du  parti  de  Majorin  pour  obtenir  des  juges  des 
Gaules  qui  seraient  chargés  de  prononcer  dans  le  débat. 

(^2)  C'était  dans  Tannée  313. 
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(le  Sécondiis,  évoque  de  Tigisis,  qui  présidait  le  concile 
comme  primat.  L'empereur  atteste  dans  sa  lettre, 
dont  voici  une  copie  (1),  que  ceux  de  Totre  parti  avaient 
instamment  sollicité  son  intervention,  et  s'étaient  mon- 
trés auprès  de  lui  accusateurs  et  dénonciateurs  assidus  : 

(c  Les  empereurs  Césars,  Flarius  Constantin^  Maximin  et 
ïi    Valérius  Licinius  à  Probien,  proconsul  d'Afrique. 

y>  Votre  prédécesseur  JElien,  à  l'époque  oi^i  il  rem- 

»  plaçait  Yérus,  "vicaire  des  préfets,  durant  la  maladie 

»  de  cet  homme  accompli,  crut  devoir  examiner  l'af- 

»  faire  que   la    haine   avait   suscitée  contre   Cécilien, 

»  évêque  de  l'Eglise  catholique.  Ayant  fait  comparaître 

»  devant  lui  Supérius  centurion,  Cécilien,  magistrat  de 

»  la  ville  d'Aptonge,  Saturnin  qui  y  avait  exercé  la  po- 

»  lice  (2),  Calihe  le  jeune  qui  l'y  exerçait.  Selon,  valet 

»  public  de  ladite  cité,  il  les  entendit  pour  juger  en- 

y>  suite.  On  reprochait  à  Cécilien  d'avoir  été  ordonné 

y>  évêque  par    Félix    accusé  d'avoir    livré  les  saintes 

))  Ecritures  pour  être  brûlées,  mais  on  reconnut  l'inno- 

»  cence  de  Félix.  Enfin,  Maximus  prétendait  qu'Ingen- 

»  tius,  décurion  de  la  ville  de  Sicca(3),  avait  falsitié  une 

»  lettre  de  l'ancien  décemvir  Cécilien,  et  nous  avons  vu 

»  })ar  les  actes  que  ce  même  Ingentius  avait  été  mis  sur 


(1)  Cette  lettre  est  de  3J  2  ou  315. 

(2)  Ce  Saturnin  se  trouvait  à  Âptonge  au  temps  mèrac  des  persécu- 
tions contre  les  chrétiens  pour  leur  faire  livrer  les  saintes  Écritures  ;  il 
était  important  d'entendre  sou  témoignage  pour  savoir  si  Félix,  évêque 
d'Aptonge  et  l'ordinateur  de  Cécilien,  avait  bien  réollenicnt  livré  les 
Écritures  sacrées.  Nous  en  dirons  autant  du  magistrat  ou  duunivir 
Cécilien,  et  du  centurion  Supérius  qui  avail  pu  cire  requii  alla  d'user 
de  violence  envers  ks  chrétiens. 

{'■^)  Sicca  Vcnoria,  aujourd'luii  leKcf, 
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»  le  chevalet,  mais  qu'il  ne  fut  pas  torturé  j)arce  qu'il 
»  protesta  cpi'il  était  décurion  de  la  ville  de  Sicca.  Nous 
»  voulons  donc  que  vous  envoyiez  sous  une  convenable 
»  et  digne  escorte ,  ce  même  Ingentius  à  la  cour  de  Cons- 
»  tantin  Auguste,  afin  qu'en  présence  de  ceux  qui  ne 
»  cessent  de  nous  fatiguer  de  leurs  plaintes  et  de  leurs 
»  dénonciations,  il  puisse  montrer  et  prouver  qu'ils  ont 
»  inutilement  voulu  susciter  des  haines  et  amasser  des 
»  violences  contre  l'évèque  Cécilien.  C'est  ainsi  que  les 
»  disputes  de  ce  genre  étant  abandonnées  comme  il 
»  convient,  le  peuple,  sans  division  aucune,  s'appli- 
»  quera  avec  tout  le  respect  désirable  aux  devoirs  de  la 
»  religion.  » 

Puisque  les  choses  sont  comme  vous  le  croyez,  poiu - 
quoi  nous  reprochez-vous  avec  tant  de  violence  les  dé- 
crets des  empereurs,  qui  ont  été  rendus  contre  vous? 
Tout  cela  n'est-il  pas  depuis  longtemps  votre  propre  ou- 
vrage? Si  les  empereurs  n'ont  rien  à  ordonnei'  dans  ces 
questions,  si  un  tel  soin  ne  doit  pas  appartenir  à  des  em- 
pereurs chrétiens,  qui  donc  pressait  vos  pères  d'envoyer 
à  l'empereur,  par  le  proconsul,  la  cause  de  Cécilien, 
d'accuser  de  nouveau  auprès  de  lui  l'évèque  contre  le- 
quel vous  aviez  déjà  porté  votre  sentence  quoique  ab- 
sent, et  celui-ci  absous,  d'inventer  contre  son  ordinateur 
Félix  des  calomnies  auprès  de  l'empereur?  Et  mainte- 
nant y  a-t-il  autre  chose  contre  vous  que  le  jugement  du 
grand  Constantin  lui-même  contre  votre  parti,  ce  juge- 
ment que  nos  pères  ont  choisi,  qu'ils  ont  arraché  par 
des  instances  répétées,  qu'ils  ont  préféré  au  jugement 
des  évêques?  Si  les  décisions  impériales  vous  déplaisent, 
qui  donc  a  obligé  les  empereurs  à  les   prononcer? 
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Vous  criez  contre  l'Eglise  catholique  à  cause  des  arrêts 
impériaux  rendus  contre  vous,  avec  autant  de  droit 
que  les  ennemis  de  Daniel,  s'ils  avaient  crié  contre 
le  prophète,  en  se  voyant  dévorés  par  les  lions  auxquels 
il  avait  écha])pé  et  dont  ils  auraient  voulu  qu'il  eût  été 
la  victime.  Car  il  est  écrit  :  «  11  n'y  a  pas  de  différence 
))  entre  les  menaces  du  roi  et  la  colère  du  lion(l).  » 
Daniel  fut  jeté  dans  la  fosse  aux  lions  par  les  calomnies 
de  ses  ennemis;  son  innocence  triompha  de  leur  malice  ; 
il  sortit  de  la  fosse  sain  et  sauf  :  mais  eux  y  furent  jetés 
et  y  périrent.  De  même  vos  pères  livrèrent  à  la  colère 
royale  Cécilien  et  ceux  de  son  parti;  son  innocence 
l'ayant  sauvé,  vous  souffrez  de  la  part  de  ces  mêmes  rois 
ce  que  les  vôtres  ont  voulu  faire  souffrir  à  nos  catho- 
liques ;  il  est  écrit  :  «  Celui  qui  creuse  la  fosse  pour  son 
prochain  y  tombera  lui-même  2;.  « 

Vous  n'avez  donc  pas  à  vous  plaindre  de  nous  ;  la 
douceur  de  l'Eglise  catholique  aurait  laissé  dormir  ces 
décrets  des  empereurs,  si  vos  clercs  et  les  circoncellions, 
portant  au  milieu  de  nous  le  trouble  et  la  dévastation 
par  des  actes  de  fureur  et  de  cruauté,  ne  nous  avaient 
contraints  de  nous  souvenir  contre  vous  de  ces  décrets 
et  de  les  faire  remettre  en  vigueur.  Avant  que  ces  ré- 
centes lois  dont  vous  vous  plaignez  \'inssent  en  Afrique, 
les  circonceUions  ont  dressé,  sur  les  chemins,  des  em- 
bûches à  nos  évêques,  ils  ont  inhumainement  brisé  de 
coups  nos  clercs,  gravement  maltraité  des  laïques  et  mis  le 
feu  à  leurs  demeures.  Un  prêtre  (3)  qui.  de  sa  propre  et 
libre  volonté,  avait  choisi  l'unité  de  notre  communion,  a 

(1)  Proverbe  xix,  12. 

(2)  Eccl.,  xxvn,  29, 

(.3)  Il  s'agit  du  prêtre  Restitut. 
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été  arraché  à  sa  maison,  meurtri  de  coups,  roulé  dans 
un  gouffre  de  lione,  habillé  de  jonc  (1),  promené  dans  la 
pompe  de  son  crime,  objet  de  pitié  pour  les  uns,  do 
risée  pour  les  autres,  conduit  ensuite  partout  où  il  a  plu 
à  ses  ennemis  et  ramené  seulement  après  douze  jours 
d'opprobre.  Proculéien  (2)  interrogé  à  cet  égard  par  no- 
tre évêque,  feignit  de  ne  rien  savoir,  et,  une  seconde 
fois  interrogé,  fit  la  déclaration  publique  qu'il  ne  dirai! 
rien  de  plus.  Et  ceux  qui  ont  fait  cela  sont  aujourd'hui 
vos  prêtres,  nous  effrayant  de  leurs  menaces  et  nous  per- 
sécutant comme  ils  peuvent. 

Et  cependant  notre  évêque  n'a  pas  porté  plainte  aux 
empereurs  pour  les  injures  et  les  persécutions  que  l'E- 
glise catholif{ue  a  souffertes  alors  dans  notre  pays  ;  mais, 
un  concile  s'étant  réuni  (3),  on  vous  a  convié  à  la  paix,  à 
des  conférences  entre  nous  :  on  espérait  que  la  fin  de 
l'erreur  apporterait  des  joies  à  ceux  qui  sentent  dans  leur 
àme  la  charité  fraternelle.  Proculéien  répondit,  les  actes 
publics  vous  l'apprennent,  que  vous  assembleriez  un 
concile  de  votre  côté,  et  que  vous  y  décideriez  ce  que 
vous  aviez  à  nous  dire  ;  puis,  de  nouveau  pressé  de  rem- 
plir sa  promesse,  il  déclara  qu'il  se  refusait  à  des  confé- 
rences de  paix.  Comme,  au  vu  et  su  de  tout  le  monde, 
la  barbarie  de  vos  clercs  et  des  circoncellions  ne  cessait 
pas,  la  cause  fut  entendue;  quoiqu'on  eût  jugé  Crispin 
hérétique,  la  mansuétude  catholique  ne  permit  pas  qu'il 

(1)  Le  texte  porto  I/udà  ;  ce  mot,  qui  appartenait  à  la  langue  vulgaire 
de  l'Afrique  n'est  pas  latin,  mais  nous  savons  qu'il  désigne  ici  de  la 
natte  ou  du  jonc  :  amicVi  junceo  dehotiestatnm  Cdéfiguré  par  un  vête- 
ment de  jonc),  dit  ailleurs  saint  Augustin  en  racontant  le  même  trait  de 
violence. 

(2)  Proculéien  était  évêque  donaiiste  k  llippone. 

(3)  A  Carthage,  en  403. 
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supportât  l'amende  de  dix  livres  d'or  à  laquelle  les  lois 
impériales  condamnaient  les  hérétiques;  ce  qui  n'enqjô- 
cha  pas  Crispin  d'en  appeler  aux  empereurs.  Si  l'appel 
a  eu  le  résultat  que  vous  connaissez,  ne  devez-vous  pas 
vous  en  prendre  à  l'iniquité  de  ceux  de  votre  parti  et  à 
cet  appel  même?  Et,  toutefois,  après  cette  décision  im- 
périale, l'intercession  de  nos  évêques  auprès  de  l'empe- 
reur parvint  encore  à  décharger  Crispin  de  l'amende  de 
dix  livres  d'or.  Bien  plus,  ils  envoyèrent  à  la  cour  des 
députés  de  leur  concile  (1)  pour  obtenir  que  tous  vos 
évoques  et  vos  clercs  fussent  affranchis  de  l'amende  de 
dix  livres  d'or,  portée  contre  les  hérétiques,  mais  que 
l'amende  fût  seulement  appliquable  à  ceux  dans  les  pro- 
priétés de  qui  l'Eglise  catholique  subissait  des  violences 
de  la  part  de  ceux  de  votre  parti.  Quand  les  députés  ar- 
rivèrent à  Rome,  l'empereur  était  sous  le  coup  de  l'émo- 
tion que  lui  faisaient  ressentir  les  horribles  blessures  de 
l'évêque  catholique  de  Bagaie  (2),  et  son  indignation  avait 
déjà  fait  les  lois  qui  sont  là.  Du  moment  où  vous  avez 
commencé  à  en  éprouver  la  sévérité,  non  pour  le  mal, 
mais  pour  le  bien,  que  deviez-vous  faire,  si  ce  n'est  de 
vous  adresser  à  nos  évêques  pour  leur  proposer  ce 
qu'auparavant  ils  vous  auraient  proposé  eux-mêmes  : 
une  conférence  d'où  pût  sortir  la  vérité? 

Non-seulement  vous  n'avez  pas  fait  cela,  mais  ceux 
de  votre  parti  ont  redoublé  de  violence  à  notre  égard. 
Ils  ne  se  bornent  pas  à  nous  attaqiier  avec  le  bâton  et  le 


(4)  Contile  de  Carthage  de  l'année  i04. 

(2)  Los  ruines  de  Bagaïa  ou  Vagaïa  se  voient  a  doux  lieues  au  nord- 
ouest  du  poste  français  de  Kreitchela.  Ou  y  trouve  une  enceinte  byzan- 
tine dans  un  remarquable  état  de  conservation.  Les  arabes  débignent  ces 
ruines  sous  le  nom  de  Ksar  Bagaie. 
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fer,  mais,  par  une  incroyable  combinaison  de  crime,  ils 
nous  lancent  dans  les  yeux,  pour  nous  aveugler,  de  la 
chaux  délayée  dans  du  vinaigre.  Pillant  nos  maisons,  ils 
se  sont  fait  de  grandes  et  terribles  armes  avec  lesquelles 
ils  se  répandent  de  tous  côtés,  tuant,  pillant,  mettant  le 
feu,  crevant  les  yeux.  Voilà  des  plaintes  que  nous  avons 
été  forcés  de  vous  faire  entendre  ;  considérez  que  la  plu- 
part d'entre  vous,  que  vous  tous  qui  dites  soutîrir  la 
persécution,  vous  demeurez  tranquilles  chez  vous  ou 
chez  autrui,  sous  ces  terribles  lois  des  empereurs  catho- 
liques, et,  pendant  ce  temps,  nous  souffrons  de  la  part 
de  ceux  de  votre  parti  des  maux  inouïs  !  Vous  vous  dites 
persécutés,  et  nous  sommes  assommés  à  coups  de  bâ- 
ton ou  percés  par  le  fer;  vous  vous  dites  persécutés,  et 
nos  demeures  sont  pillées  et  dévastées  par  vos  gens; 
vous  vous  dites  persécutés,  et  vos  gens  nous  aveuglent 
par  de  la  chaux  et  du  vinaigre.  Si  parfois  ils  se  donnent 
la  mort,  ces  trépas  sont  des  sujets  de  haine  contre 
nous,  et,  pour  vous,  des  sujets  de  gloire.  Ils  ne  s'impu- 
tent pas  ce  qu'ils  nous  font  ;  et,  ce  qu'ils  font,  ils  nous 
l'imputent,  ils  vivent  comme  des  larrons,  meurent 
comme  des  circoncellions,  et  sont  honorés  comme  des 
martyrs;  et,  du  reste,  nous  n'avons  jamais  ouï  dire  que 
les  larrons  aient  crevé  les  yeux  à  ceux  qu'ils  volent  :  ils 
enlèvent  à  la  lumière  ceux  qu'ils  tuent,  mais  n'enlèvent 
pas  la  lumière  aux  vivants. 

Pendant  ce  temps-là,  si,  parmi  les  vôtres,  il  en  est  qui 
tombent  entre  nos  mains,  nous  les  protégeons  avec  grand 
amour,  nous  leur  parlons,  nous  leur  lisons  tout  ce  qui 
peut  dissiper  l'erreur  qui  sépare  des  frères  de  leurs  frères  ; 
nous  faisons  ce  que  le  Seigneur  a  prescrit  par  le  prophète 
Isaïe,  lorsqu'il  a  dit  :  «  Ecoutez,  vous  qui  craignez  la 
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»  parole  (lu  Seigneur  ;  dites  :  Vous  êtes  nos  frères  à  ceux 
))  qui  vous  haïssent  et  vous  exèci'ent,  afin  que  le  nom 
))  du  Seigneur  soit  honoré  et  devienne  pour  eux  une 
»  cause  de  joie  ;  mais  qu'ils  soient  eux-mêmes  con- 
»  fondus  (i).  »  Si  quelques-uns  d'entre  eux  sont  frappés 
de  l'évidence  de  la  vérité  et  de  la  beauté  de  la  paix,  nous 
ne  leur  donnons  pas  une  seconde  fois  le  baptême  qu'ils 
ont  reçu  et  qu'ils  gardent  comme  des  déserteurs  gardent 
une  marque  royale,  mais  nous  les  associons  à  la  foi  qui 
leur  a  manqué,  à  la  charité  de  l'Esprit-Saint  et  au  corps 
du  Christ.  Il  est  écrit  que  la  foi  purifie  les  cœurs  (2),  et 
que  la  charité  couvre  la  multitude  des  péchés  (3).  Mais  si, 
par  endurcissement  ou  par  fausse  honte,  ne  pouvant 
supporter  les  reproches  de  ceux  avec  qui  ils  débitaient 
tant  de  faussetés  et  méditaient  tant  de  mauvais  desseins 
contre  nous;  si  surtout,  craignant  de  s'attirer  les  mau- 
vais traitements  qu'auparavant  ils  ne  nous  épargnaient 
pas,  ils  refusent  de  rentrer  dans  l'unité  du  Christ,  nous 
les  laissons  aller  sains  et  saufs  comme  nous  les  avions 
pris  :  autant  que  nous  le  pouvons,  nous  avertissons  nos 
laïques  de  ne  faire  aucun  mal  à  ceux  qui  leur  tombent 
entre  les  mains,  et  de  nous  les  amener  pour  les  corriger 
et  les  instruire.  Il  en  est  qui  nous  écoutent  et  qui  le  font 
s'ils  peuvent;  d'autres  en  agissent  avec  ces  gens-là 
comme  avec  des  voleurs,  et  vraiment  les  mauvais  traite- 
ments qu'ils  endurent  de  leur  part  les  autorisent  à  les 
regarder  comme  tels.  Quelques-uns  préviennent  avec  des 
coups  les  coui)S  dont  ils  sont  menacés;  quelques-uns 
encore  conduisent  aux  juges  ceux  qu'ils  ont  })ris,  et  nous 

(1)  Isaie,  Lxvi,  5. 

(2)  Actes  des  apôtres,  xv,  9. 

(3)  I.  épitre  de  saint  Pierre,  iv,  8 
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n'obtenons  pas  qu'ils  leur  }»ardonnent  :  tant  sont  hor- 
ribles les  maux  qu'ils  redoutent!  Ces  malheureux  égarés 
gardent ,  en  toute  chose ,  des  habitudes  de  brigands , 
et  exigent  qu'on  les  honore  comme  des  martyrs. 

Voici  le  désir  que  nous  vous  exprimons  par  cette  lettre 
et  par  les  frères  que  nous  envoyons  près  de  vous.  D'abord, 
si  c'est  possible,  nous  souhaitons  que  vous  confériez  pa- 
ciiiquenient  avec  nos  évoques,  afin  qu'on  atteigne  l'er- 
reur où  elle  se  rencontrera  et  non  pas  les  hommes,  afin 
que  les  hommes  soient  ramenés  et  non  pas  punis  ;  nous 
souhaitons  que  vous  vous  réunissiez  avec  ceux  dont  vous 
aviez  méprisé  auparavant  les  offres  de  réunion.  Il  serait 
meilleur  d'agir  ainsi  et  d'envoyer  à  l'empereur  ce  qui 
aurait  été  fait  et  signé,  que  de  recourir  aux  puissances 
séculières,  qui  ne  peuvent  procéder  envers  vous  cpi'avec 
la  loi.  Vos  collègues  qui  passèrent  les  mers  dirent  qu'ils 
étaient  venus  pour  que  les  préfets  les  entendissent  ;  ils 
demandèrent  d'être  entendus  avec  notre  saint  père  l'é- 
vêque  catholique  Valentin  qui  se  trouvait  alors  à  la  cour; 
le  juge  ne  pouvait  le  leur  accorder;  il  jugeait  selon  les 
lois  faites  contre  vous  ;  et  l'évêque  Valentin  lui-même 
n'était  pas  venu  pour  cela  et  n'avait  pas  reçu  de  ses 
collègues  un  semblable  mandat.  Mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'empereur,  qui  n'est  pas  soumis  à  ces 
lois,  qui  a  le  pouvoir  d'en  faire  d'autres,  et  qui,  après 
avoir  pris  connaissance  de  vos  conférences ,  pourrait 
prononcer  sur  l'affaire  tout  entière,  quoiqu'elle  passe 
pour  jugée  depuis  dévjà  longtemps.  Nous  ne  voulons 
pas  conférer  pour  qv.o  la  cause  soit  de  nouveau  finie, 
mais  pour  qu'elle  se  iiîonlrc  finie  à  ceux  qui  n'en  savent 
rien.  Si  vosévêques  veulent  cela,  qu'avez-vous  à  perdre 
et  que  ne  gagnerez-vous  pas?  Votre  bonne  volonté  sera 
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manifestée,  et  on  ne  vous  reprochera  plus  avec  raison  de 
vous  défier  de  votre  propre  cause.  Croyez-vous  par  ha- 
sard que  cela  vous  soit  rehgieusement  défendu,  lorsque 
le  Christ  Notre- Seigneur  a  parlé  de  la  loi  avec  le  diahle 
lui-même  (1),  lorsque  l'apôtre  Paul  a  conféré  sur  l'héré- 
sie des  stoïciens  et  des  épicuriens,  non-seulement  avec 
des  juifs,  mais  encore  avec  des  philosophes  gentils? 
Direz-vous  que  les  lois  de  l'empereur  ne  vous  permettent 
pas  de  vous  réunir  avec  nos  évèques?Eh  hien  !  réunissez- 
vous  à  Yos  évêques  du  pays  d'IIippone,  où  nous  avons 
tant  à  souffrir  de  la  part  des  gens  de  votre  parti.  Ne  se- 
rait-il pas  plus  permis  et  plus  aisé  à  vos  gens  de  faire 
arriver  jusqu'à  nous  vos  écrits  que  leurs  armes? 

Enfin,  répondez-nous  comme  nous  le  désirons,  par 
ces  mêmes  frères  que  nous  envoyons  vers  vous.  Si  vous 
ne  voulez  pas.de  cela,  entendez-vous  du  moins  avec 
ceux  des  vôtres  qui  nous  font  soufTrir  tant  de  maux. 
Montrez-nous  la  vérité  par  laquelle  vous  vous  dites  per- 
sécutés, tandis  que  nous  sommes  en  butte  aux  violences 
cruelles  de  votre  parti.  Si  vous  nous  prouvez  que  nous 
sommes  dans  l'erreur,  vous  nous  accorderez  peut-être 
de  ne  pas  nous  rebaptiser;  vous  trouverez  juste,  qu'ayant 
été  baptisés  par  ceux  que  vous  n'avez  frappés  d'aucun 
jugement,  nous  soyons  traités  comme  ceux  que  Félicien 
de  Musti  et  Prétextât  à'Assuri  avaient  baptisés  durant 
un  si  long  temps  :  c'était  alors  que  vous  vous  efforciez 
de  les  chasser  de  leurs  églises  à  l'aide  des  ordres  des 
juges  séculiers,  parce  que  ces  évêques  restaient  dans  la 
communion  de  Maximien,  avec  lequel  vous  les  aviez 
condamnés  expressément  et  nommément  dans  le  con- 

(1)  Saint  .Maltiiieu,  iv,  -i. 
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cile  de  Bagaie.  Nous  prouvons  toutes  ces  choses  par  les 
actes  judiciaires  et  municipaux,  où  vous  alléguez  votre 
propre  concile ,  voulant  montrer  aux  juges  que  vous 
chassiez  vos  schismatiques  de  leurs  églises.  Et  cepen- 
dant, vous  qui  avez  fait  schisme  avec  la  race  d'Abraham, 
en  qui  toutes  les  nations  sont  bénies,  vous  ne  voulez 
})as  être  chassés  de  vos  églises,  non  point  par  des  juges, 
ainsi  que  vous  l'avez  fait  à  l'égard  de  vos  schismatiques, 
mais  par  les  rois  de  la  terre  eux-mêmes,  qui,  selon  la 
prophétie,  adorent  le  Christ,  par  ces  rois  devant  qui, 
vous  les  accusateurs  de  Cécilien,  vous  avez  été  vaincus. 
Mais,  si  vous  ne  voulez  ni  nous  entendre  ni  nous  ins- 
truire, venez,  ou  envoyez-nous  au  pays  d'Hippone  des 
gens  qui  voient  votre  troupe  armée,  vos  soldats  plus 
inhumains  que  ne  Font  jamais  été  les  Barbares ,  car 
ceux-ci  ne  lançaient  pas  dans  les  yeux  de  la  chaux  et  du 
vinaigre.  Si  vous  refusez  aussi  cela,  écrivez-leur  au 
moins,  afin  qu'ils  ne  recommencent  plus  de  pareilles 
horreurs,  afin  qu'ils  cessent  de  tuer,  de  piller,  d'aveu- 
gler. Nous  ne  voulons  pas  dire  :  Condamnez-les.  Ce 
sera- à  vous  de  voir  comment  vous  n'êtes  pas  souillés 
par  les  brigands  que  nous  vous  montrons  dans  votre 
communion,  et  comment  nous  sommes  souillés,  nous, 
par  les  traditeurs  que  vous  n'avez  jamais  pu  nous  mon- 
trer. Choisissez,  sur  toutes  ces  choses,  ce  que  vous  vou- 
drez. Si  vous  méprisez  nos  plaintes,  nous  ne  nous  re- 
pentirons pas  d'avoir  voulu  agir  pacifiquement  avec 
vous.  Le  Seigneur  assistera  son  Eglise ,  et  vous  vous 
repentirez  d'avoir  dédaigné  nos  humbles  avis. 
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(Au  commencement  de  l'aunée  406). 

Festus  était  un  riche  personnage  chargé  d'importantes  fonctions  dans 
î'enipire  ;  il  possédait  dans  le  pays  d'Hippone  des  domaines  considé- 
rables; catholique  lui-même,  il  avait  pour  fermiers  et  paysans  des 
donatistes;  une  lettre  qu'il  avait  écrite  dans  le  but  de  les  ramener  k 
l'unité  de  l'Église  n'avait  produit  aucun  fruit.  Saint  Augustin  lui 
adressa  celle  qu'on  va  lire  afin  de  le  déterminer  h  de  nouveaux  efforts; 
pour  l'éclairer  et  le  frapper,  il  ramassa  les  faits  et  les  raisonnements 
les  plus  propres  ii  faire  juger  la  question  religieuse  et  k  établir  le  bon 
droit.  Cette  lettre  serrée,  ingénieuse  et  vive,  et  où  de  beaux  mouve- 
ments se  rencontrent,  est  une. vigoureuse  démonstration. 

AUGUSTIN  A  SON  CHER  SEIGNEUR  ET  HONORABLE  FILS  FES- 
TUS, SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

Si  le  goût  de  l'erreur,  de  la  division,  de  faussetés  tant 
de  fois  démontrées  pousse  des  hommes  à  renouveler 
audacieusement  et  sans  cesse  leurs  menaces  et  leiu's 
pièges  contre  l'Eglise  catholique  uniquement  occupée 
de  leur  salut,  combien  il  est  plus  juste  et  plus  conve- 
nable que  les  partisans  de  la  paix  et  de  l'unité  chrétienne, 
les  amis  de  cette  vérité  éclatante  même  aux  yeux  qui 
feignent  de  ne  pas  la  voir  ou  la  dérobent  aux  autres,  se 
dévouent  activement,  non-seulement  à  la  défense  de 
ceux  qui  sont  catholiques,  mais  encore  à  la  conversion 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas!  Car  si  l'opiniâtreté  travaille 
à  se  créer  des  forces  indomptables ,  quelles  forces 
ne  devrait  pas  avoir  la  constance  elle-même  qui  sait 
qu'elle  plaît  à  Dieu  dans  ses  persévérants  efforts  pour  le 
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l;ien  et  qifc^llc  ne  peut  pas  'déplaire  aux  hommes  sages! 

Quoi  de  plus  malheureux  et  de  plus  mauvais  que 
l'état  des  donatistes,  se  glorifiant  de  soufîrir  la  persécu- 
tion !  Bien  loin  de  se  sentir  confondus  par  la  répression 
de  leur  propre  iniquité,  ils  veulent  qu'on  les  en  loue  ! 
Ils  ignorent  dans  leur  aveuglement  ou  feignent  d'ignorer 
dans  leur  coupable  fureur  que  ce  n'est  pas  le  supplice 
mais  la  cause  qui  fait  les  vrais  martyrs  (1).  Je  dirais  cela 
contre  ceux  qui  ne  seraient  que  dans  les  ténèbres  de 
l'hérésie,  et  qui,  à  cause  d'un  tel  sacrilège,  subiraient 
des  peines  méritées;  je  le  dirais  lors  même  qu'ils  n'ose- 
raient commettre  aucune  violence  contre  qui  que  ce 
soit.  Mais  que  penser  de  ceux  dont  il  faut  réprimer  la 
perversité  par  la  terreur  des  confiscations,  ou  auxquels  il 
faut  apprendre,  en  les  exilant,  que  l'Eglise  est  partout 
répandue,  l'Eglise  qu'ils  aiment  mieux  attaquer  que 
reconnaître?  Et  si  ce  que  leur  fait  souffrir  une  législa- 
tion au  fond  très-charitable  est  comparé  à  ce  qui  est 
l'œuvre  de  leur  audace  furieuse,  qui  ne  verra  ici  de 
quel  côté  se  trouvent  surtout  les  persécuteurs?  Des  fils 
mauvais,  par  cela  seul  qu'ils  vivent  mal,  sans  même 
qu'ils  portent  la  main  sur  un  père  ou  une  mère,  per- 
sécutent leurs  parents  ;  et  ceux-ci,  plus  ils  aiment  leurs 
enfants,  plus  ils  redoublent  d'énergie  pour  les  amener  à 
une  vie  meilleure  sans  aucune  persécution. 

Il  existe  des  actes  publics  que  vous  pouvez  lire  si  vous 
voulez,  ou  plutôt  que  je  vous  engage  à  lire;  ces  actes 
prouvent  que  les  ancêtres  de  ceux  qui  les  premiers  se  sont 
séparés  de  la  paix  de  l'Eglise  osèrent  accuser  Cécilien 
aiq^rès  de  l'empereur  Constantin  par  le  proconsul  Anu- 

(1)  (^hiod  martyres  vero?  non  facial  pœna,  scil  causa. 
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lin.  Si  ce  jugement  leur  eût  donné  gain  de  canse,  Céci- 
lien  aurait  souftert  ce  qu'ont  souffert  ceux  ([ui  ont  été 
vaincus  de\ant  le  tribunal  impérial  ;  si  de  triomphantes 
accusations  avaient  fait  chasser  de  leurs  sièges  Cécilien 
et  ses  collègues  ou  les  avaient  jetés  en  des  peines  plus 
rigoureuses  (car  vaincus  et  résistants  ils  auraient  ren- 
contré les  royales  sévérités),  alors  les  donatistes  auraient 
partout  demandé  des  louanges  pour  leur  prévoyante  sol- 
licitude dévouée  aux  intérêts  de  l'Eglise.  Mais  mainte- 
nant qu'ils  ont  été  mis  en  déroute  et  n'ont  pu  prouver 
rien  de  ce  qu'ils  avaient  avancé,  s'ils  souffrent  quelque 
cliose  j)0ur  leur  iniquité,  ils  l'appellent  une  persécution  ; 
ils  n'imposent  à  leur  furie  aucune  répression,  mais  ils 
réclament  les  honneurs  des  martyrs  :  comme  si  les  em- 
pereurs chrétiens  catholiques,  en  châtiant  leur  iniquité, 
faisaient  autre  chose  que  de  suivre  le  jugement  de  Cons- 
tantin, sollicité  par  les  accusateurs  mêmes  de  Cécilien  : 
ceux-ci,  préférant  l'autorité  de  l'empereur  à  tous  les 
évêques  d' outre-mer,  lui  déférèrent  et  non  pas  aux 
évêques,  la  cause  de  l'Eglise  ;  ils  en  appelèrent  à  l'empe- 
reur du  jugement  éj>iscopal  rendu  contre  eux  à  Rome, 
et  en  appelèrent  encore  à  son  tribunal  du  jugement 
épiscopal  prononcé  à  Arles  :  et  toutefois  condamnés  à 
la  fin  par  l'empereur  lui-môme,  ils  demeurèrent  dans 
leur  perversité.  Vraiment  je  crois  que  le  diable  lui- 
même,  s'il  était  vaincu  autant  de  fois  par  l'autorité  d'un 
juge  qu'il  aurait  choisi  de  son  plein  gré,  n'oserait  pas 
persister  dans  son  opinion. 

On  pourrait  dire  que  ce  sont  là  des  jugements  hu- 
mains, sujets  à  l'erreur,  aux  surprises,  à  la  corruption  ; 
mais  pourquoi  accuser  le  monde  chrétien  et  lui  repro- 
cher les  crimes  de  je  ne  sais  quels  traditeurs?  A-t-il  dû 
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plutôt  croire  des  accusateurs  \aincus  que  des  juges 
choisis  par  eux-mêmes?  Ces  juges  ont  bien  ou  mal 
jugé,  Dieu  le  sait  ;  mais  qu'a-t-elle  fait  cette  Eglise  ré- 
pandue par  toute  la  terre,  cette  Eglise  que  ces  gens-là 
voudraient  à  cause  de  cela  rebaptiser?  Dans  une 
cause  011  elle  ne  pouvait  pas  démêler  la  vérité,  elle  a 
cru  devoir  s'en  rapporter  à  ceux  qui  ont  pu  juger 
phitôt  qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  cédé  malgré  leur  défaite. 
0  le  grand  crime  de  toutes  les  nations  que  Dieu  promit 
de  bénir  dans  la  race  d'Abraham,  et  qu'il  a  bénies 
comme  il  l'a  promis  !  les  nations  disent  d'une  même 
voix  :  «  Pourquoi  voulez-vous  nous  rebaptiser?  »  Et  on 
leur  répond  :  «  Parce  que  vous  ne  savez  pas  quels  sont 
))  ceux  qui  ont  été  en  Afrique  les  traditeurs  des  livres 
»  saints,  et,  dans  ce  que  vous  ne  savez  pas,  vous  avez 
»  mieux  aimé  croire  des  juges  que  des  accusateurs  !  » 
Si  nul  n'est  coupable  du  crime  d'autrui,  en  quoi  ce  qui 
a  été  commis  en  Afrique  regarde-t-il  l'univers?  Si  un 
crime  inconnu  n'est  imputable  à  personne,  comment 
l'univers  a-t-il  pu  connaître  le  crime  des  juges  ou  des 
accusés?  Jugez,  vous  tous  qui  avez  du  bon  sens. 
Telle  est  la  justice  des  hérétiques  :  parce  que  le  monde 
ne  condamne  pas  un  crime  inconnu,  le  parti  de  Douât 
condamne  le  monde  sans  l'entendre.  Mais  c'est  assez 
pour  l'univers  d'avoir  les  promesses  de  Dieu  et  d'être 
lui-même  un  témoignage  de  l'accomplissement  de  l'an- 
cienne parole  des  prophètes  :  il  reconnaît  l'Eglise  dans 
ces  mêmes  Ecritures  où  le  Christ  son  roi  est  reconnu. 
Car  là  où  sont  prédites,  touchant  le  Christ,  les  choses 
dont  nous  lisons  l'accomplissement  dans  l'Evangile,  là 
sont  prédites,  touchant  l'Eglise,  les  choses  dont  nous 
voyons  l'accomplissement  dans  le  monde  entier. 
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Un  es}irit  de  quelque   sagesse  s'inquiète  peu  de  ce 
qu'ils  ont  coutume  de  dire  au  sujet  du  baptême.  A  les 
entendre,  il  n'est  le  vrai  baptême  du  Cbrist  que  si  un 
homme  juste  le  confère  ;  or  toute  la  terre  connaît  cette 
vérité  de  l'Evangile  de  saint  .Jean  :   «  Celui  qui  m'a  en- 
))  voyé  baptiser  dans   l'eau  ,   m'a  dit  :   Celui  sur  qui 
»  vous  verrez  descendre   et  se  reposer  le  Saint-Esprit 
»  comme    une    colombe,  c'est    celui-là    qui    baptise 
»  dans  le  Saint-Esprit  (1).  »  Aussi  l'Eglise,  tranquille 
sur  son  avenir,  ne  met  pas  son  espérance  dans  l'homme, 
de  peur  de  s'exposer  à  cette   sentence  de  l'Ecriture  : 
«  Maudit  soit  celui  qui  met  son  espérance  dans  Fhom- 
»  me  (2)  ;  »  mais  l'Eglise  met  son  espérance  dans  le  Christ 
qui  a  pris  la  forme  d'un  esclave  sans  perdre  la  forme  de 
Dieu,  et  dont  il  a  été  dit  :  «  C'est  celui-là  qui  baptise.  )> 
Quel  que  soit  l'homme  qui  est  le  ministre  de  son  bap- 
tême, et  quel  que  soit  le  poids  de  ses  fautes, ce  n'est  pas 
l'homme  qui  baptise,  c'est  celui  sur  lequel  descendit  la 
colombe.  Ces  gens-là,  dans  la  vanité  de  leui^  pensées, 
cheminent  au  milieu  de  tant  d'absurdités  qu'ils  ne  trou- 
vent plus  à  s'en  délivrer.  Quand  ils  reconnaissent  pour 
bon  et  vrai  baptême  celui  que  confèrent  parmi  eux  quel- 
ques coupables  dont  les  crimes  sont  cachés,  nous  leur 
disons  :  «  Qui  baptise  alors?  »  Ils  n'ont  rien  à  répondre 
si  ce  n'est  :  «  Dieu.  )>  Ils  ne  peuvent  dire  en  effet  qu'un 
homme  adultère  sanctifie  quelqu'un.  Nous  leur  répon- 
dons :  Si  donc  lorsqu'un  homme  manifestement  juste 
baptise,  c'est  lui-même  qui  sanctifie,  et  si  lorsque  c'est 
un  homme  secrètement  inique  qui  baptise,  ce  n'est  pas 


(1)  Saint  Jean,  i,  3:^. 

(2)  JiMémic,  xvii,  "». 
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lui  mais  Dieu  qui  sanctifie,  ceux  qui  sont  baptisés  doi- 
vent donc  souhaiter  de  l'être  par  des  hom  m  es  secrètement 
mauvais  plutôt  que  par  des  hommes  manifestement 
bons,  car  mieux  vaut  encore  que  ce  soit  Dieu  qui  sanc- 
tifie qu'un  homme  juste,  quel  qu'il  puisse  être.  Or,  s'il 
est  absurde  qu'on  désire  être  plutôt  baptisé  par  un 
homme  secrètement  adultère  que  par  un  homme  mani- 
festement chaste,  il  en  résulte  que,  quelque  soit  le  mi- 
nistre qui  le  confère,  le  baptême  est  valable,  parce  que 
c'est  celui  sur  lequel  descendit  la  colombe,  qui  baptise 
lui-même. 

Et  pourtant,  malgré  cette  vérité  évidente  qui  frappe 
les  oreilles  et  les  cœurs  des  hommes,  tel  est  pour  quel- 
ques-uns la  profondeur  de  l'abîme  d'une  mauvaise  cou- 
tume, qu'ils  aiment  mieux  résister  à  toutes  les  autorités 
et  à  toutes  les  raisons  que  de  s'y  soumettre.  Ils  résistent 
de  deux  manières  :  par  la  rage  ou  par  la  nonchalance. 
Que  fera  ici  la  médecine  de  l'Eglise,  cherchant  dans  sa 
maternelle  charité  le  salut  de  tous,  et  flottant  incertaine 
entre  les  frénétiques  et  les  léthargiques  ?  Peut-elle  ou 
doit-elle  les  mépriser  ou  les  délaisser?  Il  est  nécessaire 
qu'elle  soit  importune  aux  uns  et  aux  autres,  parce  qu'elle 
est  ennemie  de  l'indifférence.  Les  frénétiques  ne  veulent 
pas  qu'on  les  lie  ni  les  léthargiques  qu'on  les  excite  ;  mais 
la  charité  fidèle  continue  à  châtier  le  frénétique,  à  sti- 
muler le  léthargique,  à  les  aimer  tous  les  deux.  Tous  les 
deux  sont  mécontents,  mais  tous  les  deux  sont  aimés  ; 
molestés  tous  les  deux,  ils  s'indignent  tant  qu'ils  sont 
malades,  mais,  une  fois  guéris,  ils  se  réjouissent. 

Nous  ne  les  recevons  point  parmi  nous  comme  ils 
étaient,  ainsi  qu'ils  le  croient  et  qu'ils  s'en  vantent,  mais 
nous  les  recevons  tout  à  fait  changés,  parce  qu'ils  ne  com- 
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niencent  pas  à  être  catholiques  s'ils  ne  cessent  d'être 
hérétiques.  Nous  ne  tenons  pas  pour  ennemis  les  sacre- 
ments qu'ils  ©nt  en  commun  a\ec  nous,  parce  que  ces 
sacrements  ne  sont  pas  humains,  mais  divins.  C'est  l'er- 
reur qui  leur  est  propre  et  qu'il  faut  leur  ôter,  et  non 
pas  les  sacrements  qu'ils  ont  reçus  comme  nous,  qu'ils 
portent  et  qu'ils  gardent  pour  leur  condamnation  :  ils 
ont   indignement,   mais   entin  ils  les  ont.    Une  fois 
l'erreur  abandonnée  et  le  mal  de  la  séparation  disparu, 
ils  passent  de  l'hérésie  à  la  paix  de  l'Eglise  qu'ils  n'avaient 
pas,  cette  paix  sans  laquelle  ce  qu'ils  avaient  leur  était 
funeste.  Mais  si,  lorsqu'ils  passent  à  nous,  ils  manquent 
de  sincérité,  ce  n'est  plus  notre  affaire,  c'est  l'affaire  de 
Dieu,  Quelques-uns  dont  on  ne  jugeait  pas  le  retour  vé- 
ritable, mais  seulement  inspiré  par  la  terreur  de  la  loi, 
sont  devenus  tels  dans  la  suite,  au  milieu  de  diverses 
épreuves,  qu'ils  ont  mieux  fait  que  d'anciens  catholiques. 
On  ne  peut  donc  pas  dire  cpie  presser  d'agir  c'est  n'agir 
pour  rien.  Ce  n'est  pas  seulement  par  les  terreurs  hu- 
maines que  tombe  le  mm-  de  la  coutume  endurcie,  mais 
la  foi  s'affermit  et  l'intelligence  s'éclaire  par  les  autori- 
tés divines  et  les  bonnes  raisons. 

Cela  étant,  vous  saurez  que  vos  hommes  du  pays 
d'Hippone  sont  encore  donatistes,  et  que  vos  lettres  ne 
leur  ont  rien  fait.  Pourquoi  ces  lettres  ont-elles  été  inu- 
tiles? Il  n'est  pas  besoin  de  l'écrire  ;  mais  envoyez  quel- 
qu'un des  vôtres,  un  de  vos  serviteurs  ou  de  vos  amis  à 
qui  vous  puissiez  en  sûreté  contier  cette  affaire  :  il  vien- 
dra d'abord,  non  pas  sur  les  lieux,  mais  auprès  de  nous, 
à  l'insu  de  vos  hommes  du  pays,  et,  après  avoir  pris 
conseil  de  nous,  il  fera  ce  qui  paraîtra  convenable  avec 
l'aide  de  Dieu.  En  agissant  ainsi,  nous  n'agissons  pas 
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seulement  pour  eux,  mais  aussi  pour  nos  catholiques  : 
le  voisinage  de  vos  gens  leur  est  un  danger  dont  ils  ne 
nous  est  pas  possible  de  ne  pas  nous  ])réoccuper.  J'aurais 
pu  vous  écrire  ceci  très-brièvement,  mais  j'ai  voulu  que 
vous  eussiez  ime  lettre  de  moi  qui  vous  fît  connaître  les 
motifs  de  mon  inquiétude,  et  aussi  qui  vous  mît  eu  me- 
sure de  répondre  à  quiconque  vous  dissuaderait  de  tra- 
vailler à  ramener  vos  gens  ou  nous  repi'oclierait  de  vous 
le  demander.  Si  j'ai  fait  quelque  chose  d'inutile  en  di- 
sant ce  que  vous  saviez  déjà  ou  ce  que  vous  aviez  vous- 
même  pensé,  ou  si  j'ai  été  importun  en  écrivant  une 
trop  longue  lettre  à  un  honnne  si  occupé  des  affaires  pu- 
bliques, je  vous  prie  de  me  le  pardonner,  pourvu  cepen- 
dant que  vous  ne  méprisiez  ni  mes  avis  ni  mes  prières  : 
ainsi  vous  garde  la  miséricorde  de  Dieu. 


— =$d'0"^=~- 
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(Année  408). 


Nous  avons  raconté,  dans  ['Histoire  de  saint  Aiiijiislin  (chap.  xxiii),  une 
(■•meute  païenne  a  Calame,  aujourd'hui  Glielnia,  contre  les  clirétiens 
de  cette  ville,  à  la  suite  de  la  célébration  illégale  d'une  fête  que  nous 
croyons  être  la  fête  de  Flore,  le  l"  juin  -iOS.  Les  excès  commis 
faisaient  redouter  de  rigoureux  châtiments.  Un  vieillard  païen  de 
Calame  adressa  à  saint  Augustin  la  lettre  suivante  pour  implorer  sa 
miséricordieuse  intervention  ;  cette  lettre,  qui  est  un  hommage  au 
pontife  d'IIippone,  montre  aussi  quelle  idée  les  païens  avaient  d'un 
évêque. 


NECTARIIS    A    L  ILLUSTRE    SEIGNEUR  ET   HONORABLE   FRERE 
AUGUSTIN,    ÉVÈQUE. 

Vous  savez  toute  la  gi-andeui'  de  l'amour  de  la  patrie, 
je  ne  vous  en  dirai  rien  ;  c'est  le  seul  amour  qui  soit 
plus  fort  que  celui  des  parents.  Si  les  gens  de  bien  ne  se 
doimaientpas  sans  mesure  à  la  patrie,  et  si  l'âge  pouvait 
mettre  un  terme  à  de  tels  services,  je  m'excuserais  de 
n'avoirpluslaforcede  remplir  ces  devoirs.  Mais,  comme 
l'attachement  à  la  cité  ne  fait  que  s'accroître  de  jour  en 
jour,  plus  on  approche  de  lafm  de  la  vie,  plus  on  souhaite 
laisser  sa  patrie  tranquille  et  florissante.  Je  me  réjouis 
d'avoir  à  tenir  ce  langage  à  un  homme  qui  possède  toutes 
les  connaissances.  Il  y  a  à  Calame  bien  des  choses  que  j'ai 
raison  d'aimer,  soit  parce  que  j'y  suis  né,  soit  parce  que 
j'ai  rendu  à  cette  ville  de  gVands  services.  Elle  a  failli  par 
une  bien  grave  faute  de  son  peuple,  ô  éminent  seigneur, 
digne  de  tant  de  respect!  Si  nous  sommes  jugés  d'après 
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la  rigueur  de  la  loi,  une  peine  sévère  nous  attend.  Mais 
il  est  du  devoir  de  Févêque  de  ne  chercher  que  le  salut 
des  hommes,  de  n'inîer\enir  dans  leurs  affaires  que 
pour  rendre  leur  situation  meilleure,  et  de  demander 
au  Dieu  tout-puissant  le  pardon  de  leurs  fautes.  C'est 
pourquoi  je  demande  et  je  supplie,  autant  qu'il  est  en 
mon  pouvoir,  que  si  la  chose  n'est  pas  défendahle,  l'in- 
nocent soit  au  moins  défendu,  et  ne  subisse  pas  des  chà- 
timenls  immérités.  Accordez-nous  ce  qu'une  nature 
conn)ie  la  votre  prévoyait  bien  que  nous  demanderions. 
Une  contribution  pour  les  dommages  sera  aisée  à  im- 
poser ;  nous  demandons  seulement  (pi'on  nous  épargne 
les  siqjplices.  Vivez  agréable  à  Dieu,  illustre  seigneui- 
et  respectable  frère. 


LETTRE  XCl. 

(Année  108.) 

Voici  la  réponse  de  saint  Augustin  à  Nectarius  ;  c'est  un  très-curieux 
monument  des  relations  entre  les  chrétiens  et  les  païens  des  premiers 
âges  de  l'Église.  Ce  qui  frappe  dans  le  langage  de  l'évêque,  en  face 
des  polythéistes,  c'est  un  sens  moral  supérieur;  on  y  remarque  aussi, 
dans  sa  plus  sainte  énergie,  le  pro.élytismc  évaugéliquc  et.  dans  toute 
sa  mansuétude,  le  génie  chrétien.  C'est  cette  lettre  de  saint  Aug-ustin 
qui  nous  a  appris  ce  que  nous  savons  des  désordres  de  Calame  à  la 
fête  de  Flore. 

AUGUSTIN  A  l'excellent  SEIGNEUR  ET  HONORABLE  FRÈRE 
NECTARIUS. 

Je  ne  m'étonne  pas  que,  malgré  le  froid  de  la  vieil- 
lesse, votre  cœur  brûle  de  l'amour  de  la  patrie,  je  vous 
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en  loue;  je  vois  avec  plaisir  que,  non-seulement  vous 
vous  rappelez,  mais  que  vous  montrez  par  votre  vie.  que 
les  gens  de  bien  ne  peuvent  trop  faire  pour  leur  patrie, 
et  ne  doivent  jamais  cesser  de  la  servir.  C'est  pourquoi 
nous  voudrions  qu'un  homme,  tel  que  vous,  devînt 
citoyen  d'une  certaine  patrie  d'en  haut,  dont  le  saint 
amour  nous  soutient  dans  les  dangers  et  les  fatigues,  au 
milieu  de  ceux  que  nous  nous  eflorcons  d'y  conduire  ; 
nous  voudrions  vous  voir  appartenir  à  cette  petite  por- 
tion qui  est  sur  la  terre  comme  en  voyage,  et  qui,  sans 
mesure  et  sans  cesse,  se  prèîe  une  mutuelle  assistance  ; 
l'effet  en  serait  d'autant  meilleur,  que  vous  rempliriez 
des  devoirs  envers  une  cité  meilleure  qui  vous  promet 
une  joie  sans  fin  dans  son  éternelle  paix,  après  des  tra- 
vaux sans  relâche  pour  y  parvenir. 

En  attendant  que  vous  puissiez,  et  je  n'en  désespère 
pas,  obtenir  cette  patrie  qui,  peut-être,  occupe  déjà 
sagement  votre  pensée,  et  vers  laquelle  votre  père  vous 
a  précédé  (1),  en  attendant  l'accomplissement  de  cette 
espérance,  pardonnez-nous  si,  à  cause  de  notre  patrie 
que  nous  désirons  n'abandonner  jamais,  nous  attristons 
la  vôtre  que  vous  voudriez  laisser  florissante.  Si  nous 
examinions  avec  vous  de  quelles  «  fleurs  r>  vous  parlez  ici, 
je  ne  craindrais  pas  qu'il  fût  difficile  de  vous  persuader 
et  de  vous  faire  convenir  de  quelle  façon  une  cité  doit 
fleurir.  Le  plus  illustre  de  vos  poètes  a  glorifié  certaines 
fleurs  de  V  Italie;  nous  ne  connaissons  pas  assez  votre  pa- 
trie pour  savoir  si  cette  terre  a  autant  fleuri  par  le  génie 
des  grands  hommes  qu'elle  a  éclaté  par  les  armes  ;  mais 
non,  ce  qui  a  brillé,  ce  n'étaient  pas  des  armes,  mais 

{i)  Le  père  de  Nectarius  était  mort  chrétien. 
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des  flammes;  on  n'a  pas  brillé,  on  a  hrûlé.  Si  im  si 
grand  crime  demeurait  impuni,  si  nulle  correction  n'at- 
teignait les  méchants,  pensez-vous  que  vous  laisseriez 
votre  patrie  florissante?  0  fleuré  sans  fruits  et  suivies 
d'épines  !  voyez  si  vous  aimez  mieux  que  votre  patrie 
fleurisse  par  la  piété  que  par  l'impunité,  par  la  correc- 
tion des  mœurs  que  par  de  coiqjables  hardiesses  qui  se 
croiraient  en  sûreté.  Comparez  ces  choses,  et  voyez  si 
vous  nous  surpassez  en  amour  pour  votre  patrie ,  si 
vous  désirez  plus  véritablement  que  nous  qu'elle  soit 
florissante. 

Relisez  un  peu  ces  mêmes  livres  de  la  République, 
d'où  vous  avez  tiré  cette  pensée  d'un  citoyen  très-attaché 
à  sa  patrie,  savoir  qu'on  ne  peut  trop  faire  pour  la  servir, 
et  qu'il  faut  la  servir  toujours.  Regardez,  je  vous  prie, 
et  voyez  quelles  grandes  louanges  on  y  donne  à  la  fru- 
galité et  à  la  continence,  à  la  fidélité  conjugale,  à  cette 
loyauté  de  sentiments  et  à  cette  chasteté  de  mœurs  dont 
la  pratique  rend  une  cité  florissante.  Or,  ce  sont  ces 
mœurs  qu'on  recommande  et  qu'on  enseigne  dans  les 
Eglises  qui  croissent  à  travers  le  monde  et  sont  comme 
autant  de  saintes  écoles  pour  les  peuples  ;  on  y  apprend 
surtout  la  piété  par  laquelle  le  vrai  Dieu  est  honoré  ;  ce 
Dieu,  non-seulement  nous  ordonne  d'entreprendre,  mais 
encore  nous  fait  la  grâce  d'accomplir  tout  ce  qui  met  l'es- 
prit de  l'homme  en  société  avec  lui,  et  peut  nous  con- 
duire à  l'éternelle  et  céleste  cité.  Delà  vient  qu'il  a 
prédit  le  renversement  de  cette  foule  de  faux  dieux,  et 
qu'il  a  ordonné  qu'on  abolît  leurs  images.  Rien  ne  rend 
les  hommes  plus  insociables  par  la  corruption  de  la  vie, 
que  l'imitation  de  ces  dieux  tels  que  les  représentent  et 
les  glorifient  les  livres  païens. 
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Ce  Ji'csi  pas  dans  des  actions  publiques  mais  dans  des 
discussions  particulières  que  ces  doctes  génies  cher- 
clia.ieîitce  qui  pouvait  faire  la  grandeur  de  la  République 
et  de  la  cité  de  la  terre  comme  ils  la  comprenaient  ;  ce 
n'est  pas  l'imitation  do  leurs  dieux  qu'ils  proposaient  à 
la  jeunesse,  mais  l'imitation  des  hommes  qui,  par  leurs 
vertus,  leur  paraissaient  digues  de  louanges.  Et  en  effet 
ce  jeune  homme  de  Térence  qui,  voyant  sur  un  miu- 
une  peinture  représentant  l'adultère  du  roi  des  dieux, 
sentit  redoubler  le  feu  de  sa  passion  par  l'autorité  d'un 
si  grand  exemple,  ne  serait  jamais  tombé  dans  de  crimi- 
nels désirs  et  dans  leur  assouvissement,  s'il  avait  préféré 
imiter  Caton  que  Jupiter.  Mais  peut-être  ne  devons-nous 
pas  tirer  d'une  comédie  de  cpoiconfondrcles dissolutions 
des  impies  et  leurs  sacrilèges  superstitions.  Lisez  ou  rap- 
pelez-vous ce  qui  est  dit  dans  ces  mêmes  livres  de  la 
République,  que  les  comédies  ne  réussiraient  pas  si 
elles  ne  s'accordaient  avec  les  mœurs  de  ceux  devant 
qui  on  les  joue  :  il  demeure  donc  établi  par  le  témoi- 
gnage, les  méditations  et  l'autorité  des  plus  illustres 
hommes  que  les  gens  les  plus  mauvais  deviennent  plus 
mauvais  encore  par  l'imitation  de  leurs  dieux,  qui  dès  lors 
ne  sont  plus  de  vrais  dieux,  mais  sont  faux  et  inventés. 

Tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  la  vie  et  les  mœurs  des 
dieux ,  me  direz-vous ,  doit  être  bien  autrement 
compris  et  interprété  par  les  sages.  Et  naguère  nous 
avons  entendu  dans  les  temples,  devant  les  peuples  ras- 
semblés, ces  interprétations  salutaires.  Mais,  je  vous 
le  demande,  les  hommes  ferment-ils  les  yeux  à  la 
vérité  au  point  de  ne  pas  voir  des  choses  si  évidentes  et  si 
claires?  La  peinture,  le  bronze,  la  sculpture,  les  écrits, 
les  lectures,  la  comédie,  le  chant,  la  danse  représentent 
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en  tant  de  lieux  Jupiter  commettant  des  adultères;  com- 
bien il  eût  été  important  de  faire  lire,  au  moins  dans  son 
Capitole,  quelque  chose  de  Jupiter  défendant  de  pareils 
désordres!  Si,  personne  ne  l'empêchant,  ces  infamies 
bouillonnent  au  sein  des  peuples,  sont  adorées  dans  les 
temples  et  font  rire  au  théâtre  ;  si,  pour  leur  immoler 
des  victimes,  on  dévaste  le  troupeau  du  pauvre;  si,  pour 
qu'elles  soient  retracées  par  le  jeu  et  la  danse  des  his- 
trions, on  dissipe  de  riches  patrimoines,  dit-on  que  les 
villes  soient  alors  florissantes?  Ces  fleurs  n'ont  pas  pour 
mère  une  terre  fertile  ni  quelque  riche  vertu,  mais  on 
leur  en  a  trouvé  une  digne  d'elles,  c'est  la  déesse  Flore 
dont  les  jeux  se  célèbrent  par  les  dernières  turpitudes; 
chacun  doit  comprendre  quel  démon  est  cette  déesse 
qu'on  n'apaise  ni  par  des  sacrifices  d'oiseaux  et  de  qua- 
drupèdes ni  par  le  sang  humain,  mais  à  laquelle  il  faut 
immoler  la  pudeur  humaine,  la  céleste  pudeur. 

J'ai  dit  ceci  parce  que  vous  avez  écrit  que,  votre  âge 
vous  rapprochant  de  la  fin  de  la  vie,  vous  désiriez  laisser 
votre  patrie  tranquille  et  florissante.  Que  toutes  ces  choses 
vaines  et  extravagantes  disparaissent,  que  les  hommes 
soient  amenés  au  vrai  culte  de  Dieu  et  aux  mœurs  chastes 
et  pieuses,  c'est  alors  que  vous  verrez  votre  patrie  flo- 
rissante, non  pas  dans  l'opinion  des  insensés,  mais  dans 
la  vérité  des  sages  ;  cette  patrie  de  la  chair  et  du  temps 
sera  ainsi  une  portion  de  l'autre  patrie  dont  nous  deve- 
nons les  enfants,  non  pas  par  le  corps  mais  par  la  foi  : 
tous  les  saints  et  les  fidèles  de  Dieu  y  fleuriront  éter- 
nellement après  les  travaux,  et  en  quel([ue  sorte,  après 
l'hiver  de  cette  vie.  Nous  ne  voulons  ni  mettre  de  côté 
la  douceur  chrétienne,  ni  laisser  impuni  dans  votre  ville 
un  exemple  pernicieux  pour  toutes  les  autres.  Dieu  nous 
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assistera  dans  nos  desseins  de  modération,  si  lui-même 
n'est  pas  trop  indigné.  Nous  ferions  un  appel  inutile  à  la 
mansuétude  que  nous  désirons  conserver,  en  usant  mo- 
dérément d'une  sévérité  nécessaire,  si  Dieu  voulait  secrè- 
tement autre  chose,  soit  qu'il  jugeât  qu'un  si  grand  mal 
dût  être  plus  rigoureusement  puni,  soit  que,  par  un  ter- 
rible effet  de  sa  colère,  il  laissât  les  coupables  impunis 
pour  un  temps,  sans  être  corrigés  ni  ramenés  vers  lui. 

Votre  sagesse  nous  fait  remarquer  le  caractère  épis- 
copal,  et  vous  dites  que  votre  patrie  a  failli  par  une  bien 
grave  fiuite  de  son  j)euple  :  «  Si  nous  sommes  jugés 
»  d'après  la  rigueur  de  la  loi,  dites-vous,  une  peine 
»  sévère  nous  attend.  Mais,  ajoutez-vous,  il  est  du  devoir 
»  de  l'évêque  de  ne  chercher  que  le  salut  des  hommes, 
»  de  n'intervenir  dans  leurs  affaires  que  pour  rendre 
»  leur  situation  meilleure,  et  de  demander  au  Dieu  tout- 
»  puissant  le  pardon  de  leurs  fautes.»  Voilà  tout  à  fait  ce 
que  nous  nous  efforçons  de  faire;  quand  c'est  nous  qui 
jugeons,  nous  écartons  les  peines  sévères;  quand  c'est 
tout  autre,  nous  intercédons  pour  empêcher  les  trop 
grands  châtiments. 

Nous  désirons  procurer  aux  hommes  le  salut  qui  con- 
siste dans  le  bonheur  de  bien  vivre  et  non  pas  dans  le 
privilège  de  faire  le  mal  en  toute  sûreté.  Nous  deman- 
dans  aussi  pardon  non-seulement  pour  nos  péchés,  mais 
encore  pour  les  péchés  d'autrui;  nous  ne  pouvons  ob- 
tenir ce  pardon  que  pour  ceux  qui  sont  corrigés.  Vous 
dites  ensuite  :  «  Je  demande  et  je  supplie,  autant  qu'il 
»  est  en  mon  pouvoir,  que  si  la  chose  n'est  pas  défen- 
»  dable.  l'innocent  soit  au  moins  défendu  et  ne  subisse 
»  pas  des  châtiments  immérités.  » 

Voici  brièvement  ce  qui  s'est  passé,  et  discernez  vous- 
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même  les  coupables  d'avec  les  innocent^:.  Contrairement 
anx  nouYelles  lois  (1),  lejom^des  calendes  de  juin,  les 
païens,  sans  que  personne  les  en  empêchât ,  célébrèrent 
leurs  solennités  avec  une  si  insolente  audace  que  rien  de 
j>areil  ne  s'était  vu,  même  au  temps  de  Julien  :  ils  firent 
passer  la  bruyante  troupe  de  leurs  danseurs  devant  la 
porte  même  de  l'église.  Les  clercs  ayant  essayé  de  s'op- 
])Oser  à  quelque  chose  d'aussi  indigne  et  d'aussi  positi- 
vement défendu,  des  pierres  furent  de  toutes  parts  lan- 
cées contre  l'église  et  dans  l'église.  Huit  jours  après, 
l'évêque  ayant  notifié  aux  magistrats  de  la  cité  les  lois 
que  chacun  du  reste  connaissait,  et  les  ordres  donnés 
étant  sur  le  point  de  s'exécuter,  l'église  reçut  une  nou- 
velle pluie  de  pierres.  Le  lendemain,  les  nôtres,  pour 
inspirer  de  la  crainte  aux  méchants,  sollicitèrent,  mais 
en  vain,  l'insertion  de  leurs  plaintes  dans  les  actes  pu- 
blics. Le  même  jour,  comme  si  Dieu  lui-même  avait 
voulu  répandre  une  salutaire  terreur,  il  tomba  de  la  grêle 
sur  la  ville  comme  réponse  aux  pierres  lancées  contre  le 
sanctuaire  des  chrétiens  ;  ta  peine  la  grêle  eut-elle  cessé 
cpi'une  bande  ennemie  lanç^-a  pour  la  troisième  fois  des 
pierres  sur  l'église  ;  elle  mit  le  feu  aux  habitations  ecclé- 
siastiques et  tua  un  serviteur  de  Dieu  qui  avait  cherché 
inutilement  à  s'échapper;  les  autres  clercs  se  cachèrent 
ou  s'enfuirent  comme  ils  purent  ;  l'évêque,  qui  était  par- 
venu à  s'enfoncer  et  à  se  ramasser  dans  je  ne  sais  quel 
coin,  où  il  se  dérobait  aux  regards,  entendait  du  fond  de 
son  trou  des  outrages  contre  lui  et  des  menaces  de  mort: 
les  misérables  se  reprochaient  de  ne  pas  trouver  l'évêque 


(1)  La  loi  d'IIonorius  qui  iiitiTdi^ail  aux  païi-ns   la   célébration  de 
leurs  fêtes  est  ilii  2-i  novrmbre  iOT. 
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et  de  ne  pouvoir  commettre  leur  crime.  Ces  choses  se 
passèrent  depuis  dix  heures  jusqu'à  la  nuit  avancée.  Nul 
de  ceux  qui  pouvaient  intervenir  avec  autorité  n'essaya 
de  réprimer  ni  de  secourir,  excepté  un  étranger  par 
lequel  furent  délivrés  plusieias  serviteurs  de  Dieu  près 
de  périr,  et  par  lequel  bien  des  objets  volés  furent  arra- 
chés aux  pillards  ;  l'heureuse  intervention  de  ce  seul 
homme  a  fait  voir  clairement  que  ces  désordres  auraient 
pu  être  aisément  prévenus  ou  arrêtés,  si  les  citoyens  et 
surtout  les  magistrats  s'y  étaient  opposés. 

Ainsi  donc,  dans  toute  cette  ville,  il  ne  s'agit  pas  de 
discerner  les  innocents  d'avec  les  coupables,  mais  les 
moins  coupables  d'avec  ceux  qui  le  sont  le  plus.  La  faute 
est  moindre  pour  ceux  qui,  craignant  d'offenser  les 
hommes  les  plus  importants  de  la  ville  qu'ils  savaient 
être  ennemis  de  l'Eghse,  n'ont  pas  osé  porter  secours; 
mais  ce  sont  des  coupables  tous  ceux  par  qui  ces  dé- 
sordres ont  été  commis,  non  point  par  la  part  directe 
qu'ils  y  ont  prise,  mais  parce  que  ce  qui  est  arrivé,  ils 
l'ont  voulu  ;  ce  sont  de  plus  grands  coupables  les  auteurs 
même  de  ces  violences,  mais  les  plus  grands  coupables 
sont  les  instigateurs  même  de  ces  méfaits.  Quant  à  ceux- 
ci,  ne  prenons  point  des  soupçons  pour  la  vérité  ;  ne 
cherchons  pas  ce  qui  ne  })om'rait  se  découvrir  qu'à  force 
de  tourments.  Pardonnons  aussi  à  la  frayeur  de  ceux  qui 
ont  mieux  aimé  prier  Dieu  pour  l'évoque  et  ses  serviteurs, 
que  de  s'exposer  à  offenser  de  puissants  ennemis  de 
l'Eglise.  Mais  pour  ce  qui  est  des  autres,  pensez-vous 
qu'il  ne  faille  les  atteindre  par  aucune  peine  et  proposez- 
vous  qu'on  laisse  impuni  un  si  grand  exemple  d'horrible 
fureiu'?  Nous  ne  songeons  pas  à  satisfaire  à  des  senti- 
ments de  colère  eu  vengeant  le  passé,  mais  nous  cher- 
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chons  miséricordieii sèment  à  pourvoir  aux  intérêts  fie 
l'avenir.  Les  méchants  sont  non-seulement  punis  avec 
douceur,  mais  d'une  faeon  qui  leur  est  utile  et  salutaire, 
lorsque  les  chrétiens  les  punissent;  caries  méchants  ont 
de  quoi  soutenir  la  santé  de  leur  corps,  ont  de  quoi  vivre, 
et  de  quoi  mal  vivre.  Que  lein^  santé  et  leur  vie  demeu- 
rent sauves,  afin  que  le  repentir  soit  possihle;  voilà 
ce  que  nous  souhaitons,  ce  que  nous  demandons  avec 
instance,  autant  qu'il  est  en  nous,  et  même  par  de 
lahorieux  efforts.  Mais  quant  aux  moyens  de  mal  vivre, 
si  Dieu  veut  les  retrancher  il  punira  très-miséricordieu- 
sement.  S'il  veut  quelque  chose  de  plus  ou  pas  même 
cela,  la  raison  en  appartiendra  à  la  profondeur  et  à  la 
justice  de  ses  conseils  ;  notre  soin  et  notre  devoir,  c'est 
d'agir  dans  la  mesure  de  ce  que  nous  découvrons,  c'est 
de  prier  Dieu  qu'il  nous  bénisse  dans  nos  efforts  pour 
être  utile  à  tous  et  qu'il  ne  nous  laisse  rien  faire  de 
nuisible  à  son  Eglise  ni  à  nous  :  il  sait  bien  mieux  que 
nous-même  ce  qu'il  faut. 

Quand  nous  sommes  allé  à  Calame  pour  consoler  les 
nôtres  dans  l'amertume  de  leur  douleur  ou  })Our  apaiser 
leurs  ressentiments,  nous  avons  fait  avec  les  chrétiens 
ce  qui  nous  a  paru  alors  le  meilleur.  Nous  avons  ensuite 
admis  auprès  de  nous  les  païens  eux-mêmes,  cause  de 
tout  le  mal,  qui  nous  avaient  fait  demander  à  venir  nous 
voir;  nous  avons  saisi  cette  occasion  pour  les  avertir 
utilement,  non-seulement  en  vue  de  la  situation  pré- 
sente, mais  encore  en  vue  du  salut  éternel.  Ils  nous  ont 
écouté  sur  beaucoup  de  points  et  nous  ont  prié  sur 
beaucoup  d'autres;  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  nous 
soyons  de  tels  serviteurs  que  nous  aimions  à  entendre 
les  supplications  de  ceux  qui  n*'  se  prostornoiif  pas  de- 
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vaut  Notre-Seignoiir  !  Votre  clairvoyant  esprit  com- 
prendra que  le  but  de  nos  efforts,  sans  nous  départir 
de  la  mansuétude  et  de  la  modération  chrétienne,  c'est 
qu'il  y  ait  une  peine  pour  intimider  les  autres  et  les  dé- 
tourner d'imiter  ces  méchants,  ou  pour  les  engager  à 
les  imiter  dans  les  effets  d'une  heureuse  correction.  Les 
pertes  seront  supportées  par  les  chrétiens  ou  réparées  à 
l'aide  des  chrétiens.  Nous  désirons  gagner  les  âmes  et 
nous  y  aspirons  au  prix  même  de  notre  sang  ;  nous  sou- 
haitons plus  vivement  réussir  dans  le  lieu  où  vous  êtes, 
et  n'être  pas  arrêté  en  d'autres  lieux  par  l'exemple  des 
derniers  événements  de  Calame.  Fasse  la  miséricorde  de 
Dieu  que  nous  puissions  nous  réjouir  de  votre  salut  ! 


—  .â!<S< 
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LETÏRi:  XCÎI, 

(Anih'C  'i(\S). 


Italica,  dont  on  lit  ici  le  nom  et  qu'on  retrouvera  un  peu  plus  tard, 
était  une  grande  dame  romaine  on  relation  religieuse  avec  quelques- 
niis  des  génieschrétiens  de  cette  éjioqae.  Devenue  veuve,  elle  demanda 
de  pieuses  consolations  a  saint  Augustin,  qui  lui  répondit  par  la  lettre 
suivante;  il  parait  qu'!tali<'a  avait  beaucoup  interrogé  l'évêque 
d'Uippone  sur  la  manière  dont  les  élus  verraient  Dieu  dans  la  vie 
future  et  (pi'elle  lui  avait  fait  part  de  certains  SN^tiJuies  monstrueux 
qu'elle  entendait  a  Fîome.  Saint  Augustin  l'instruit  admiralilenieni  j 
cet  égard. 


AUGUSTIN  ÉVKQUE  A  L  ILLUSTRE  ET  EXCELLENTE  DAME 
ITALICA,  SON  HONORABLE  FILLE  DANS  LA  CHARITÉ  DU 
CHRIST,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

J'ai  appris  non-seulement  par  votre  lettre  mais  encore 
par  celui  qui  me  l'a  apportée,  que  vous  désiriez  viye- 
ment  en  recevoir  une  de  moi,  pensant  que  vous  en  tire- 
rez quelque  consolation.  C'est  à  vous  à  voir  ce  que  vous 
pouvez  prendre  dans  ma  lettre,  mais  moi  je  n'ai  dû  ni  la 
refuser  ni  la  différer.  Consolez-vous  avec  votre  foi  et 
votre  espérance,  avec  la  charité  répandue  dans  les  cœurs 
pieux  par  l'Esprit-Saint,  dont  nous  avons  reçu  mainte- 
nant quelque  chose  connue  gage  de  la  plénitude  qui 
nous  attend.  Car  vous  ne  devez  pas  vous  croire  aban- 
donnée, qtiand  vous  avez,  par  la  foi,  le  Christ  présent  au 
fond  de  votre  àme ,  ni  \  ous  affliger  comme  les  païens 
qui  n'ont  pas  d'espérance,  quand  nous  sommes  sûrs  de 
l'acconiplispcment  d'immortelles  promesses;  nous  sa- 


LETTRE    XCII.  49 

vons  que  nous  irons  de  celte  vie  à  une  antre  vie,  que 
nous  ne  perdons  pas  ceux  qui  partent  mais  que  nous  les 
envoyons  en  avant,  que,  dans  cette  vie  future,  ils  nous 
seront  d'autant  plus  chers  qu'ils  nous  seront  plus  con- 
nus, et  que  nous  aurons  le  bonheur  de  les  aimer  sans 
craindre  aucune  séparation  (1). 

Quoique  cet  époux  dont  le  départ  vous  a  fait  veuve, 
vous  fût  bien  connu,  il  était  pourtant  plus  connu  de  lui- 
même  que  de  vous.  Et  d'où  vient  cela,  puisque  vous 
voyiez  son  visage  et  qu'il  ne  le  voyait  pas  lui-même? 
C'est  que  la  connaissance  la  plus  certaine  de  nous-mêmes 
est  au  dedans  de  nous,  dans  ces  profondeurs  où  per- 
sonne ne  sait  quelles  sont  les  pensées  de  l'homme  «  Si 
»  ce  n'est  l'esprit  de  l'homme  qui  est  en  lui  (2)  ;  »  mais 
quand  le  Seigneur  sera  venu  et  qu'il  aura  éclairé  ce  qui 
est  caché  dans  les  ténèbres  et  découvert  les  plus  secrètes 
pensées  du  cœur  (3),  alors  notre  prochain  n'aura  plus 
rien  de  voilé  pour  nous;  il  n'y  aura  plus  rien  à  confier 
aux  amis,  à  cacher  aux  étrangers,  là  où  nul  ne  sera 
étranger.  Cette  lumière  elle-même,  par  laquelle  s'éclai- 
reront toutes  les  choses  aujourd'hui  ensevelies  dans  les 
cœurs,  que  sera-t-elle?  Quelle  langue  le  dira?  Qui  au 
moins  pourra  y  atteindre  pai"  sa  faible  intelligence?  As- 
surément cette  lumière  est  Dieu  lui-même,  parce  que 
«  Dieu  est  la  lumière,  et  il  n'y  a  pas  de  ténèbres  en 


(1)  Nous  citons  le  texte  de  ces  douces  et  consolantes  pensées  qu'on  a 
tant  de  fois  répétées  depuis  saint  Augustin  :  «  ...  cum  veracissimil  pro- 
»  niissione  speremus  nos  de  hac  vitâ,  unde  niigraturi  quosdam  nostros 
»  migrantes  non  amisimus  sed  prsemisimus,  ad  eam  vitani  venturos,  ubi 
»  nos  erunt  quantù  notiores,  tanto  utique  cariores,  et  sine  timoré  ullius 
»  discessionis  amabiles.  » 

(2)  I.  épitre  aux  Corintliiens,  il,  11. 

(3)  1.  épitre  aux  r.orinthiens,  iv,  f>. 

II.  4 
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»  lui  (1  )  ;  w  mais  c'est  la  lumière  des  esprits  purifiés  et  non 
pas  des  yeux  du  corps.  L'àme  alors  sera  donc  capable 
de  voir  cette  lumière,  elle  ne  l'est  pas  encore  maintenant. 
Mais  l'œil  du  corps  qui  maintenant  ne  peut  pas  voir 
cela,  ne  le  pourra  pas  non  plus  alors.  Car  tout  ce  qui 
peut  se  voir  avec  les  yeux  du  corps  doit  être  en  quelque 
lieu  et  non  pas  tout  entier  partout,  mais  doit  occuper  un 
espace  plus  petit  que  sa  moindre  partie  et  plus  grand 
que  sa  plus  grande.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  Dieu  invi- 
sible et  incorruptible,  «  qui  seul  a  l'immortalité  et  ha- 
»  bite  une  lumière  inaccessible,  ce  Dieu  que  nul  homme 
»  n'a  vu  et  ne  peut  voir  (2j.  »  Cela  veut  dire  que  Dieu 
ne  peut  pas  être  vu  par  l'homme  avec  ces  mêmes  yeux 
qui  servent  à  l'homme  pour  voir  les  corps.  Car  s'il  était 
inaccessible  aux  âmes  pieuses,  on  n'aurait  pas  dit  :  «  Ap- 
))  prochez-vous  de  lui  et  vous  serez  éclairés  (3)  ;  »  et  s'il 
était  invisible  aux  âmes  pieuses ,  on  n'aurait  pas  dit  : 
((  Nous  le  verrons  tel  qu'il  est.  «  Remarquez  tout  ce  pas- 
sage de  l'Epître  de  saint  Jean  :  «  Mes  bien-aimés,  dit-il, 
»  nous  sommes  les  enfants  de  Dieu,  mais  on  n'a  pas 
»  encore  vu  ce  que  nous  serons.  Nous  savons  que  quand  il 
»  aura  apparu,  nous  serons  semblables  à  lui,  parce  que 
«  nous  le  verrons  tel  qu'il  est  (4).  »  Nous  ne  le  verrons 
donc  qu'autant  que  nous  serons  semblables  à  lui,  comme 
maintenant  nous  le  voyons  d'autant  moins  que  nous 
sommes  plus  loin  de  lui  ressembler.  Nous  le  verrous 
donc  par  où  nous  lui  ressemblerons  (o).  Quel  insensé 


(1)  I.  saint  Jean,  i,  5. 

(2)  I.  à  Timotliéo,  M.  16. 

(3)  Psaume  xxxiii,  6, 
(i)  A  saint  Jean,  m,  2. 

(S)  Imle  igitiir  vldebimus,  unde  sîmiles  erimus. 
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dirait  que  c'est  par  le  corps  que  nous  sommes  ou  que 
nous  serons  semblables  à  Dieu?  Cette  ressemblance  est 
donc  dans  l'homme  intérieur  ;  «  il  est  renouyelé  dans  la 
»  connaissance  de  Dieu  selon  l'image  de  celui  qui  l'a 
»  créé  (1).  »  Nous  lui  ressemblerons  d'autant  plus  que 
nous  aurons  fait  des  progrès  dans  sa  connaissance  et  son 
amour,  parce  que  «  quoique  notre  homme  extérieur  se 
»  détruise,  l'homme  intérieur  se  renou\elle  de  jour  en 
»  jour  (2).  »  Quelque  puisse  être  notre  avancement  spi- 
rituel dans  cette  yie,  il  y  aura  toujours  bien  loin  de  là  à 
cette  perfection  de  ressemblance  qui  rendra  capable  de 
Yoir  Dieu,  comme  dit  l'Apôtre,  face  à  face.  Si  par  ces 
paroles  nous  voulons  comprendre  une  face  corporelle, 
il  s'en  suivra  qu'il  y  aura  une  distance  entre  la  nôtre  et 
la  sienne  lorsque  nous  le  verrons  face  à  face  ;  s'il  y  a 
une  distance,  il  y  aura  une  fin,  il  y  aura  des  membres 
dune  certaine  grandeur,  et  autres  choses  absurdes  à  dire 
et  impies  à  penser,  par  lesquelles  l'homme  animal ,  ne 
comprenant  pas  ce  qui  est  de  l'esprit  de  Dieu,  tombe  en 
des  erreurs  et  des  chimères. 

Parmi  les  partisans  de  ces  folles  rêveries,  il  en  est  qui 
soutiennent,  d'après  ce  que  j'entends,  que  maintenant, 
noue  voyons  Dieu  avec  l'esprit,  et  que  nous  le  verrons 
alors  avec  le  corps  ;  ils  disent,  sérieusement,  que  les 
impies  le  verront  de  même.  Voyez  jusqu'à  quel  degré 
d'absurdité  ils  arrivent,  avec  celte  témérité  de  langage 
qui  s'en  va  impunément  çà  et  là,  sans  que  la  crainte  ou 
la  honte  lui  imposent  des  limites  !  Auparavant,  ils  di- 
saient que  le  Christ  n'avait  donné  qu'à  sa  propre  chair 


(1)  ÂuxColoss.,  m,  10. 

(2)  II.  aux  Corinlliieiià,  iv,  Ifi. 
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le  privilège  de  voir  Dieu  des  yeux  du  corps;  ils  ont 
ajouté,  ensuite,  que  tous  les  saints,  après  la  résurrec- 
tion, verront  Dieu  de  la  même  manière;  maintenant, 
ils  accordent  cette  possibilité  aux  impies  mêmes.  Qu'ils 
donnent  donc  tant  qu'ils  veulent  et  à  qui  ils  veulent  : 
quand  des  gens  donnent  du  leur ,  comment  oser  les 
contredire?  «  Celui  qui  débite  le  mensonge  ne  débite 
»  que  du  sien  (1).  »  Mais  vous,  avec  ceux  qui  tiennent  la 
saine  doctrine,  gardez-vous  de  tirer  rien  de  pareil  de 
votre  propre  fonds  ;  lorsque  vous  lisez  dans  l'Ecriture  : 
«  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  ver- 
»  ront  Dieu,  »  comprenez  par  là  que  les  impies  ne  le 
verront  point  :  les  impies  ne  sont  ni  heureux  ni  purs  de 
creur.  Et,  lorsque  vous  lisez  :  «  Maintenant,  nous 
»  voyons  comme  en  un  miroir  et  en  des  énigmes , 
»  mais,  alors,  nous  verrons  face  à  face,  »  comprenez 
que  nous  verrons  alors  face  à  face  par  où  nous  voyons 
maintenant  comme  en  un  miroir  et  en  des  énigmes. 
L'un  et  l'autre  est  une  faveur  réservée  à  l'homme  inté- 
rieur, soit  pendant  qu'on  marche  avec  la  foi  dans  ce 
pèlerinage,  où  l'on  n'a  que  le  miroir  et  l'énigme,  soit 
(piand  on  est  parvenu  à  la  patrie  où  les  saints  conteni- 
])lent  Dieu  dans  la  vision  :  c'est  cette  vision  que  l'Apètre 
nous  exprime  par  les  mots  face  à  face. 

Que  la  chair,  enivrée  de  pensées  charnelles,  écoute 
ceci  :  «  Dieu  est  esprit,  et  c'est  pourquoi  il  faut  que 
»  ceux  qui  l'adorent,  l'adorent  en  esprit  et  en  vérité  (2) .  » 
Si  c'est  en  esprit  qu'il  faut  l'adorer,  à  plus  forte  rai- 
son c'est  en  esprit  qu'on  le  verra.  Qui  oserait  afiirmor 


(1)  Saint  Jean,  vill,  -44. 

(2)  Saint  Joan,  iv,  24. 
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que  la  substance  de  Dieu  puisse  être  vue  corpurellemenî 
puisqu'il  n'a  pas  \onlu  être  corporellemeat  adoré?  Mais 
ils  croient  raisonner  subtilement  et  nous  accabler  par 
cette  interrogation  :  Le  Christ  a-t-il  })u.  oui  ou  non, 
donner  à  sa  chair  le  privilège  de  voir  Dieu  des  yeux  du 
corps? — Si  nous  répondons  que  le  Christ  ne  l'a  pas  pu, 
ils  annoncent  que  nous  portons  atteinte  à  la  toute-puis- 
sance de  Dieu;  si  nous  accordons  qu'il  Ta  pu.  notre  ré- 
ponse sera  la  conclusion  de  leur  argument.  Us  sont  plus 
tolérables  dans  leur  folie,  ceux  (pii  prétendent  que  la 
chair  se  changera  en  substance  de  Dieu  et  deviendra  ce 
que  Dieu  est,  pour  la  rendre  au  moins  capable  de  voir 
Dieu,  car  ils  reconnaissent  qu'elle  est  maintenant  trop 
éloignée  de  la  ressemblance  divine.  Je  crois  que  ceux-ci 
écarteraient  de  leur  foi ,  peut-être  même  de  leurs 
oreilles,  de  telles  erreurs.  Pourtant,  si  on  les  pressait  de 
la  même  interrogation  que  nous  rappelions  tout  à 
l'heure,  et  si  on  leur  demandait  si  Dieu  le  peut  ou  ne  le 
peut  pas,  se  placeraient-ils  nécessairement  dans  l'alter- 
native de  diminuerla  puissance  de  Dieu  ou  d'avouer  qu'il 
puisse  faire  qu'on  le  voie  un  jour  des  yeux  du  corps? 
Qu'ils  viennent  à  bout  de  ce  nœud,  qui  est  l'œuvre  de 
leurs  sophismes,  comme  s'il  était  l'œuvre  d'autrui.Mais, 
pourquoi  attribuer  ce  privilège  aux  yeux  seuls  du  Christ, 
et  non  aux  autres  sens?  Dieu  sera  donc  un  son,  pour  que 
les  oreilles  puissent  l'entendre!  une  odeur,  pour  qu'on 
puisse  le  sentir!  un  liquide,  pour  qu'on  puisse  le 
boire!  une  masse,  pour  qu'on  puisse  le  toucher!  Non, 
disent-ils.  Quoi  donc?  répondrons-nous,  Dieu  peut-il 
ou  ne  peut-il  pas  cela?  S'ils  disent  qu'il  ne  le  peut, 
pourcpioi  porteraient-ils  atteinte  à  la  toute-puissance 
de  Dieu?  S'ils  répondent  qu'il  le  peut,  mais  ne  le  veut 
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pas,  pourquoi  favorisent-ils  les  seuls  yeux  du  Christ 
et  déshéritent-ils  ses  autres  sens?  Est-ce  qu'ils  ne  sont 
fous  qu'autant  qu'ils  veulent?  Pour  nous,  ce  ne  sont  pas 
des  bornes  que  nous  désirons  mettre  à  leur  folie,  c'est 
leur  folie  elle-même  que  nous  désirons  voir  linir. 

On  pourrait  répondre  à  leurs  extravagances  par  beau- 
coup d'autres  raisonnements.  Mais,  s'ils  viennent  assié- 
ij^er  vos  oreilles,  lisez-leur  ceci,  et  ne  craignez  pas 
de  m'écrire,  comme  vous  pourrez,  ce  qu'ils  auront 
répondu.  Nos  cœurs  sont  purifiés  par  la  foi,  parce  que 
la  vue  de  Dieu  nous  est  promise  conmio  récompense  de 
la  foi.  Si  on  jouissait  de  la  vue  de  Dieu  par  les  yeux  du 
corps,  ce  serait  en  vain  que  les  saints  se  seraient  tant 
occupés  de  leur  âme  pour  l'obtenir.  Aussi,  toute  âme 
({ui  en  est  à  cette  détestable  opinion,  ne  travaille  pas 
sur  elle-même,  mais  elle  demeure  entièrement  enfon- 
cée dans  la  chair  :  car,  oii  s'attachera-t-on  le  plus  forte- 
ment et  de  préférence,  si  ce  n'est  du  côté  par  où  l'on 
espère  qu'on  verra  Dieu?  J'aime  mieux  laisser  à  votre 
intelligence  le  soin  de  juger  combien  cette  doctrine  est 
mauvaise,  que  de  m'eflorcer  de  vous  le  montrer  par  un 
long  discours.  Que  votre  cœur  habite  toujours  sous  la 
protection  du  Seigneur,  illustre  et  excellente  dame,  et 
respectable  fille  dans  la  charité  du  Christ.  Saluez  vos 
honorables  et  bien-aimés  fils,  qui  sont  les  miens  dans 
le  Seigneur,  avec  les  sentiments  que  je  leur  dois  et  que 
je  dois  à  vos  mérites. 


LETTRE   XCUl,  00 


LETTRE  XCIII. 

(Année  408.) 

La  lettre  qu'on  va  lire  est  restée  célèbre  dans  l'histoire  des  controverses 
catholiques.  C'est  une  réponse  à  un  évêqiie  de  Cartenne  (1),  de  la  secte 
de  Rogat,  une  des  sectes  du  donatisme.  Saint  Augustin  y  démolit  les  doc- 
trines des  donatistes  avec  une  nouvelle  abondance  de  faits  et  d'idées 
et  une  vive  et  ingénieuse  éloquence;  il  arrache  aux  sectaires  Tautorité 
de  saint  Cypricn.  Mais  ce  qui  a  surtout  rendu  fameuse  celte  lettre  du 
grand  évêque  d'Hippone,  c'est  qu  il  y  expose  comment  il  a  été  amené 
à  changer  de  sentiment  sur  la  conduite  a  tenir  à  l'égard  des  héré- 
tiques. Jusques  la  il  avait  pensé  qu'il  ne  fallait  employer  envers  les 
dissidents  que  le  raisonnement  et  la  douceur  ;  les  réflexions  et  les  ob- 
servations de  la  plupart  de  ses  collègues  de  l'épiscopat  africain,  de  nom- 
breux exemples,  l'évidence  des  faits,  une  expérience  journalière 
modilièrent  profondément  sa  pensée.  Toutefois  cette  conduite  nouvelle 
ne  l'empêcha  pas  de  rester  miséricordieux.  Saint  Augustin  rappelle 
aux  donatistes  qu'ils  ont  été  les  pren/iers  a  solliciter  l'intervention  de 
la  puissance  temporelle  et  qu'ils  l'ont  sollicitée  à  leur  profit  contre  les 
catholiques.  Il  est  impossible  de  se  rendre  un  compte  exact  de  ces 
questions  si  on  les  juge  à  travers  nos  idées  actuelles,  et  si  on  ne  se 
transporte  pas  aux  entrailles  même  de  la  société  chrétienne  au  iv'  et 
au  v'  siècles. 


AUGUSTIN    A    SON   BIEN-AIME   FRÈRE   VINCENT. 

J'ai  reçu  une  lettre  qiie  je  puis  croire  venue  de  yous  ; 
elle  m'a  été  apportée  par  un  catholique  qui.  je  le  pense, 
n'oserait  pas  me  mentir.  Mais  si  par  hasard  cette  lettre 
n'est  pas  de  vous,  je  vais  toujours  répondre  à  celui  qui 
l'a  écrite.  Je  suis  maintenant  plus  désireux  et  ami  de  la 
paix  qu'à  l'époque  où  vous  m'avez  connu  fort  jeune  à 
Carthage,  quand  votre  prédécesseur  Rogat  vivait  encore  ; 

(1)  Aujourd'hui  Ténès. 
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mais  les  donatistes  sont  si  remuants  qu'il  ne  me  paraît 
pas  inutile  que  les  puissances  établies  de  Dieu  les  répri- 
ment et  les  corrigent.  Plusieurs  d'entre  eux  ainsi  ra- 
menés se  montrent  si  sincèrement,  si  énergiquement  at- 
tachés à  l'unité  catholicp^ie,  et  se  réjouissent  si  fort  d'a- 
voir été  tirés  de  leur  ancienne  erreur,  qu'ils  sont  pour 
nous  un  sujet  d'admiration.  Ceux-là  pourtant,  par  je  ne 
sais  quelle  force  de  la  coutmne,  n'auraient  jamais  songé 
à  changer  en  mieux  si  la  crainte  des  lois  n'avait  amené 
leur  esprit  à  la  recherche  de  la  vérité,  à  se  demander  si 
c'était  pour  la  justice  ou  pour  la  perversité  et  l'orgueil 
des  hommes  qu'ils  souffraient  sans  profit,  en  attendant 
de  ne  trouver  que  les  peines  réservées  à  l'impie  auprès 
de  ce  Dieu  dont  ils  auraient  méprisé  les  doux  avertisse- 
ments et  les  paternelles  corrections  :  devenus  dociles, 
ils  pouvaient  reconnaître  l'accomplissement  des  pro- 
messes faites  à  l'Eglise,  non  pas  dans  les  calomnies  et 
les  fables  humaines,  mais  dans  les  livres  divins,  dans  ces 
livres  qui  ont  prédit  le  Christ,  maintenant  au-dessus 
des  cieux,  comme  ils  n'en  doutent  pas  sans  l'avoir  vu. 
Devais-je  m'intéresser  assez  peu  au  salut  de  ces  chré- 
tiens, pour  détourner  mes  collègues  d'une  conduite  par 
suite  de  laquelle  nous  voyons  beaucoup  de  donatistes 
déplorer  leur  ancien  aveuglement?  Ils  croyaient,  sans  le 
voir,  que  le  Christ  est  élevé  au-dessus  des  cieux;  cepen- 
dant ils  niaient,  même  en  le  croyant,  que  sa  gloire  fût 
répandue  sur  toute  la  terre,  tandis  que  le  prophète  a 
compris  l'un  et  l'autre  dans  ces  paroles  :  «  Elevez-vous 
»  au-dessus  des  cieux,  ô  Dieu  !  et  que  votre  gloire  éclate 
»  sur  toute  la  terre  (1).  » 

(1)  Psaume  cvn,  5. 
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Nous  aurions  rendu  le  mal  pour  le  mal  à  ces  gens  autre- 
fois nos  ennemis  et  qui  troublaient  notre  repos  par  toutes 
sortes  de  violences  et  d'embûches,  si  nous  n'avions  rien 
imaginé,  rien  fait  pour  leur  inspirer  de  la  crainte  et  les 
corriger.  Supposez  quelqu'un  qui  verrait  son  ennemi, 
devenu  frénétique  dans  un  accès  d'horrible  fièvre,  cou- 
rir à  la  mort  :  si,  au  lieu  de  le  saisir  et  de  le  lier,  il  lui 
permettait  de  courir  jusqu'au  bout,  ne  lui  rendrait-il 
pas  le  mal  pour  le  mal?  H  paraîtrait  bien  désagréal)le 
et  bien  dur  h  son  ennemi ,  pendant  qu'en  réalité  il 
lui  serait  très-utile  par  sa  compatissance  ;  mais  re- 
venu à  la  santé,  celui-ci  rendrait  à  son  libérateur  des 
grâces  d'autant  plus  abondantes  qu'il  sentirait  qu'il  a  été 
moins  ménagé.  Oh  !  si  je  pouvais  vous  montrer  même  des 
circoncellions  devenus,  en  grand  nombre,  des  catholi- 
ques déclarés,  condamnant  leur  ancienne  vie  et  l'erreur 
misérable  par  laquelle  ils  croyaient  faire  pour  l'Eglise  de 
Dieu  tout  ce  que  leur  inspirait  leur  audace  inquiète  !  Ils 
ne  seraient  point  arrivés  à  celte  santé  de  l'âme,  sileslois 
qui  vous  déplaisent  ne  les  avaient  pas  liés  comme  on  lie 
des  frénétiques .  Il  se  rencontrait  une  autre  sorte  de  ma- 
lades qui  n'avaient  pas  cette  audace  turbulente,  mais 
qui,  sous  le  poids  d'une  ancienne  indolence,  nous  di- 
saient :  ((Vous  avez  raison,  il  n'y  a  rien  à  répondre; 
»  mais  il  nous  est  pénible  d'abandonner  la  tradition  des 
»  parents;  »  n'était-il  pas  salutaire  de  secouer  ces  hom- 
mes-là par  la  crainte  des  peines  temporelles,  atin  de  les 
tirer  d'un  sommeil  léthargique  et  de  les  réveiller  pour 
les  sauver  dans  l'unité?  Combien  en  est-il  parmi  eux  qui 
se  réjouissent  maintenant  avec  nous,  se  reprochent  leurs 
anciennes  œuvres,  et  avouent  que  nous  avons  bien  fait 
de  les  molester,  parce  qu'ils  auraient  péri  autrement 
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dans  le  mal  d'une  coutume  assoupissante  comme  dans 
un  sommeil  mortel. 

((  Il  en  est  quelques-uns,  me  direz-vous,  à  qui  ces 
»  choses  ne  profitent  pas.  »  Mais  faut-il  abandonner  la 
médecine  parce  qu'il  y  a  des  maladies  incurables?  Vous 
ne  songiez  qu'à  ceux  qui  sont  si  durs  qu'ils  n'ont  pas 
même  accepté  le  châtiment;  c'est  de  tels  hommes  qu'il 
a  été  écrit  :  «  J'ai  flagellé  en  vain  vos  fils;  ils  n'ont  pas 
»  accepté  le  châtiment  (1);  «  mais  vous  devriez  aussi 
faire  attention  à  ceux  dont  le  salut  nous  réjouit.  Si  on 
les  etïrayait  sans  les  instruire,  ce  ne  serait  qu'une  mé- 
chante tyrannie;  et  si  la  menace  n'accompagnait  pas 
l'instruction,  endurcis  par  les  vieilles  habitudes,  ils  n'en- 
treraient que  nonchalamment  dans  la  voie  du  salut; 
plusieurs,  que  nous  connaissons  bien,  après  avoir  re- 
connu la  vérité  par  les  divins  témoignages,  nous  répon- 
daient qu'ils  désiraient  passer  à  la  communion  de  l'EgHse 
catholique,  mais  qu'ils  redoutaient  les  violentes  inimi  - 
liés  d'hommes  pervers  :  ils  ont  dû  les  braver  pour  la 
justice  et  pour  l'éternelle  vie  ;  mais  en  attendant  que  la 
faiblesse  de  ceux-ci  fasse  place  à  la  force,  il  faut  les  sou- 
tenir et  non  les  désespérer.  On  ne  doit  pas  oublier  ce 
que  le  Seigneur  lui-même  a  dit  à  Pierre  encore  faible  : 
«  Vous  ne  pouvez  pas  maintenant  me  suivre,  mais  vous 
))  me  suivrez  plus  tard  (2).  »  Quand  le  bon  enseigne- 
ment et  la  crainte  utile  marchent  ensemble,  de  façon 
que,  non-seulement  la  lumière  de  la  vérité  chasse  les 
ténèbres  de  l'erreur,  mais  que  la  charité  brise  les  liens 
de  la  mauvaise  coutume,  nous  avons  alors  à  nous  réjouir 


(1)  Jérémie,  ii,  30. 

(2)  Saint  Jean,  xiii,  36. 
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du  salut  de  plusieurs,  comme  je  Tai  dit  ;  ils  bénissent 
Dieu  avec  nous  et  lui  rendent  grâce  d'avoir  ainsi  guéri 
les  malades  et  ranimé  les  faibles,  au  moyen  des  rois  de 
la  terre  qui,  selon  les  di\  ines  promesses,  devaient  servir 
le  Christ. 

Tous  ceux  qui  nous  épargnent  ne  sont  pas  nos  amis, 
ni  tous  ceux  qui  nous  frappent,  nos  ennemis.  Les  bles- 
sures d'un  ami  sont  meilleures  que  les  baisers  d'un  en- 
nemi (1).  Mieux  vaut  aimer  avec  sévérité  que  tromper 
avec  douceur.  Il  est  plus  utile  à  celui  qui  a  faim  de  lid 
ôter  le  pain  si,  tranquille  sur  sa  nourriture,  il  néglige  la 
justice,  que  de  lui  en  donner  comme  une  séduction  pour 
le  pousser  h  l'iniquité.  Celui  qui  lie  un  frénétique,  celui 
qui  secoue  un  léthargique,  les  tourmente  tous  les  deux 
mais  il  les  aime  tous  les  deux.  Qui  peut  plus  nous  aimer 
que  Dieu?  Et  cependant  il  ne  cesse  de  mêler  à  la  dou- 
ceur de  ses  instructions  la  terreur  de  ses  menaces.  Les 
adoucissements  par  lesquels  il  nous  console  sont  souvent 
accompagnés  du  cuisant  remède  de  la  tribulation  ;  il 
éprouve  par  la  faim  les  patriarches  même  pieux  et  reli- 
gieux'; il  poursuit  par  des  châtiments  la  rébellion  de  son 
peuple  et  ne  délivre  pas  l'Apôtre  de  l'aiguillon  de  la  chair, 
malgré  sa  prière  trois  fois  renouvelée,  pour  achever  la 
vertu  dans  la  faiblesse.  Aimons  nos  ennemis,  parce  que 
cela  est  juste  ;  Dieu  l'a  ordonné  pour  que  nous  soyons 
les  enfants  de  notre  père  qui  est  aux  cieux,  qui  fait  luire 
son  soleil  sur  les  bons  et  les  méchants,  et  fait  pleuvoir 
sur  les  justes  et  les  injustes.  Mais  tout  en  le  louant  de 
ses  dons,  songeons  aux  épreuves  (pi'il  n'épargne  pas  à 
ceux  qu'il  aime. 

(1)  Proverbes,  xxvii,  6. 
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Vous  pensez  que  nul  ne  doit  être  forcé  à  la  justice,  et 
vous  lisez  pourtant  que  le  père  de  famille  a  dit  à  ses  ser- 
viteurs :  «  Forcez  d'entrer  tous  ceux  que  vous  trou- 
»  vercz  (1);  »  vous  lisez  que.Saul,  appelé  depuis 
Paul,  fut  poussé  à  la  connaissance  et  à  la  possession  de 
la  vérité  par  une  grande  violence  du  Christ  :  croyez- 
vous  par  hasard  que  l'argent  ou  tout  autre  bien  de  ce 
monde  soit  plus  cher  aux  hommes  que  cette  lumière  du 
jour  que  nous  recevons  par  les  yeux?  Renversé  par  une 
voix  du  ciel,  il  ne  recouvra  point  cette  lumière  tout  à 
coup  perdue,  si  ce  n'est  quand  il  fut  incorporé  à  la  sainte 
Eglise.  Et  vous  croyez  qu'il  ne  faut  user  d'aucune  vio- 
lence envers  l'homme  pour  le  tirer  du  mal  de  l'erreur, 
quand  \ous  voyez  Dieu  môme,  qui  nous  aime  plus  uti- 
lement que  personne,  autoriser  cette  violence  par  des 
exemples  certains,  et  que  vous  entendez  le  Christ  nous 
dire  :  «  Personne  ne  vient  à  moi  si  le  père  ne  l'attire  (2)  !  » 
Cela  se  fait  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  se  convertis- 
sent à  Dieu  par  la  crainte  de  la  divine  colère.  Ne  savez- 
vous  pas  que  parfois  le  voleur  répand  de  l'herbe  pour 
attirer  le  troupeau  hors  du  bercail,  et  que  parfois  le 
jjerger  ramène  avec  le  fouet  les  brebis  errantes? 

Est-ce  que  Sara,  par  le  pouvoir  qui  lui  en  avait  été 
donné,  ne  maltraitait  pas  une  servante  rebelle?  Sa  géné- 
rosité avait  permis  qu'Agar  devînt  mère,  et  elle  ne  la 
haïssait  point  ;  mais  Sara  domptait  salutairement  en  elle 
l'orgueil.  Vous  n'ignorez  pas  que  ces  deux  femmes,  Sara 
et  Agar,  et  que  leurs  deux  fils  Isaac  et  Ismaël,  représen- 
tent les  spirituels  et  les  charnels.  Quoique  nous  lisions 


(1)  Saint  Luc,  xiv,  2.5, 
('2)  Saint  Jean,  vi,  44. 
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que  la  servante  et  son  fils  eurent  gravement  à  souffrir  de 
la  part  de  Sara,  cependant  l'apôtre  Paul  nous  dit  qu'Isaac 
fut  persécuté  parismaël;  «  mais,  ajoute-t-il,  de  même 
»  qu'alors  celui  qui  était  selon  la  chair,  persécutait  celui 
»  qui  (îtait  selon  l'esprit,  ainsi  arrivc-t-il  maintenant  ''1  ) ;  » 
il  montre  à  ceux  qui  peuvent  le  comprendre  que  l'Eglise 
catholique,  par  l'orgueil  et  l'impiété  des  charnels,  souffre 
bien  plus  la  persécution  que  ceux  dont  elle  désire  la  con- 
version par  les  craintes  et  les  peines  temporelles.  Tout 
ce  que  fait  donc  la  vraie  et  légitime  mère,  quelque  àpreté, 
quelque  amertume  qu'on  y  trouve,  ce  n'est  pas  le  mal 
rendu  pour  le  mal  ;  c'est  le  bien  de  la  règle  appliqué 
contre  le  mal  de  l'iniquité,  non  avec  de  nuisibles  senti- 
ments de  haine,  mais  avec  les  salutaires  inspirations  d(^ 
l'amour.  Quand  les  bons  et  les  mauvais  font  et  souffrent 
les  mêmes  choses,  ce  ne  sont  pas  les  actions  et  les  souf- 
frances mais  les  causes  mêmes  qui  établissent  la  difïV'- 
rence  entre  eux.  Pharaon  écrasait  le  peuple  de  Dieu  par 
de  durs  travaux.  Moïse  infligeait  au  même  peuple,  cou- 
pable d'impiété,  de  durs  châtiments  ;  ils  firent  les  mêmes 
choses  mais  non  dans  un  même  but;  l'un  était  enflé 
d'orgueil,  l'autre  enflammé  d'amour.  Jézabel  tua  h  s 
prophètes,  Elle  tua  les  faux  prophètes  :  ici  la  part  de 
ceux  qui  ont  fait  et  de  ceux  qui  ont  souffert  n'est  ])as 
égale,  je  pense. 

Considérez  aussi  les  temps  du  Nouveau  Testament, 
lorsqu'il  a  fallu  non  plus  seulement  garder  au  cœur  la 
douceur  de  la  charité,  mais  la  mettre  en  lumière,  lorsque 
le  glaive  de  Pierre  a  été  remis  au  fourreau  par  le  com- 
mandement du  Christ,  afin  de  montrer  qn'il  ne  fdliit 

[i]  AuxGalates,  iv,  ^J. 
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]>as  tirer  l'épée  pour  le  Clirist  lui-même.  Nous  lisons  que 
les  juifs  battirent  de  verges  l'apôtre  Paul  et  que  les  grecs 
battirent  de  verges  le  juif  Sosthène  au  lieu  de  l'Apôtre  ; 
la  similitude  du  fait  rapproche  les  uns  et  les  autres,  mais 
la  différence  de  la  cause  ne  les  sépare- t-elle  pas?  Dieu 
n'a  pas  épargné  son  propre  fils,  mais  il  l'a  livré  pour  nous 
tous;  il  a  été  dit  de  son  fils  lui-même  :  «  11  m'a  airné  et 
»  s'est  livré  lui-même  po\u^  moi  (1)  ;  »  et  il  a  été  dit  de 
Judas  que  Satan  entra  en  lui  pour  qu'il  livrât  le  Christ. 
Donc  le  père  ayant  livré  son  lils,  le  Christ  sou  coi'ps  et 
Judas  son  maître ,  pourquoi  ici  Dieu  est-il  saint  et 
l'homme  coupable,  si  ce  n'est  parce  que,  dans  une  ac- 
tion qui  est  la  même,  la  cause  ne  l'est  pas?  Trois  croix 
étaient  plantées  au  même  lieu  ;  sur  l'une,  il  y  avait  li^ 
larron  qui  devait  être  sauvé,  sur  l'autre  le  larron  qui  de- 
\ait  être  damné;  sur  la  croix  du  milieu,  le  Christ  qui 
devait  sauver  l'un  et  condamner  l'autre  :  quoi  do  plus 
semblable  que  ces  croix  et  de  plus  différent  que  ces  trois 
crucifiés?  Paul  est  livré  pour  être  enfermé  et  lié,  mais 
Satan  est  pire  que  toute  espèce  de  geôlier  ;  le  même  Paul 
lui  livra  pourtant  un  homme  «  pour  mortifier  sa  chair 
»  aiin  que  son  âme  fut  sauvée  aujour  de  No  tre-Seigneur 
»  Jésus-Christ  (2).  »  Et  ici  que  disons-nous?  celui  qui 
est  cruel  livre  à  un  plus  doux,  celui  qui  est  miséricor- 
dieux livre  à  un  plus  cruel.  Apprenons,  mon  frère,  dans 
la  similitude  des  œuvres  à  faire  la  différence  entre  ceux 
qui  les  accomplissent  ;  ne  calomnions  pas  avec  des  yeux 
fermés,  et  ne  confondons  pas  ceux  qui  veulent  le  bien 
avec  ceux  qui  font  le  mal.  Et  quand  le  même  Apôtre  dit 


(1)  AuxGalates,  ii,  20. 

(2)  1.  aux  Corimiiiens,  v,  S, 
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qu'il  a  livré  quekfues  hommes  à  Satan  afin  de  leur  ap- 
prendre à  ne  pas  blasphémer,  leur  a-t-il  rendu  le  mal 
pour  le  mal,  ou  a-t-il  plutôt  regardé  comme  une  bonne 
œuvre  de  guérir  le  mal  par  le  mal? 

Si  on  était  toujours  digne  de  louanges  par  cela  seul 
qu'on  souffre  persécution,   il  aurait  suffi  au  Seigneur 
de  dire  :   «  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécu- 
»  tion!  »  et  il  n'aurait  pas  ajouté  :  «  Pour  la  justice.  » 
De  même,  s'il  était  toujours  mal  de  persécuter,  on  ne 
lirait  pas  dans  les  saintes  Ecritures  :  «  Je  persécutais 
»  celui  qui  attaquait  secrètement  son  prochain  (1).  »  11 
peut  donc  arriver  que  celui  qui  souffre  persécution  soit 
méchant,  et  que  celui  qui  la  fait  souffrir  ne  le  soit  pas. 
Mais,  certainement,  toujours  les  méchants  ont  persé- 
cuté les  bons  et  les  bons  ont  persécuté  les  mauvais  ;  les 
uns  en  nuisant  par  injustice,  les  autres  en  servant  uti- 
lement par  la  règle;  les  premiers  avec  cruauté,  les  se- 
conds avec  modération  ;  ceux-là  pour  obéir  à  leur  cu- 
pidité, ceux-ci  à  leur  charité.  Celui  qui  tue  ne  regarde 
pas  comment  il  déchire;  mais,  celui  qui  s'occupe  de 
guérir,  regarde  comment  il  coupe  :  l'un  persécute  la 
vie,  l'autre  la  pourriture.  Les  inqjies  tuèrent  les  pro- 
phètes, et  les  prophètes  tuèrent  les  impies.  Les  juifs 
flagellèrent  le  Christ,  et  le  Christ  flagella  les  juifs.  Les 
apôtres  ont  été  livrés  par  des  hommes  au  pouvoir  des 
hommes,  et  les  apôtres  ont  li\Té  des  hommes  au  pou- 
voir de  Satan.  Ce  qu'il  faut  considérer  ici,  c'est  lequel 
d'entre  eux  a  agi  pour  la  vérité  ou  pour  l'injustice, 
dans  le  but  de  nuire  ou  dans  le  but  de  corriger. 

«  On  ne  trouve  pas,  diles-vous,  dan?  les  Rvangiles 

(1)  Psaume  c,  fi. 
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»  ni  dans  les  écrits  des  apôtres,  un  exemple  d'une  de- 
))  mande  adressée  aux  rois  de  la  terre  par  TEglise 
))  contre  les  ennemis  de  l'Eglise.  »  Non,  il  n'y  a  pas 
d'exemple  de  ce  genre,  personne  ne  dit  le  contraire. 
Mais  alors  cette  prophétie  n'était  pas  encore  accom- 
plie :  «Et  maintenant,  rois,  comprenez,  instruisez-vous 
»  juges  de  la  terre;  servez  le  Seigneur  dans  la  crainte,  » 
C'était  encore  l'accomplissement  de  cette  parole  du 
Psalmiste  :  «  Pourquoi  les  nations  ont-elles  frémi,  et 
))  pourquoi  les  peuples  ont-ils  médité  de  vains  projets? 
y)  Les  rois  de  la  terre  se  sont  levés,  et  les  princes  se 
»  sont  réunis  contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ  (1).  « 
Cependant,  si  dans  les  livres  prophétiques  le  passé  a  été 
la  figure  de  l'avenir,  le  roi  appelé  Nabuchodonosor  re- 
présente répoque  de  l'Eglise,  sous  les  apôtres,  et  l'épo- 
que où  nous  sommes.  Au  temps  des  apôtres  et  des  mar- 
tyrs s'accomplissait  ce  qui  a  été  iiguré,  lorsque  ce  roi 
forçait  les  saints  et  les  justes  à  adorer  l'idole  et  punis- 
sait par  le  feu  les  résistances.  Maintenant  s'accomplit 
ce  qui,  peu  après,  a  été  figuré  dans  le  même  roi,  lors- 
que, converti  au  culte  du  vrai  Dieu ,  il  condanuia  à  des 
peines  quiconque  blasphémerait  le  Dieu  de  Sidrach,  de 
Misacli  et  d'Abdenago  (2).  Le  premier  temps  de  ce  roi 
représentait  les  premiers  temps  des  princes  infidèles, 
où  les  chrétiens  ont  subi  les  châtiments  réservés  aux 
impies;  le  second  temps  de  Nabuchodonosor  a  figuré 
les  temps  des  derniers  rois  déjà  fidèles,  où  les  impies 
souffrent  au  lieu  et  place  des  chrétiens. 

(1)  Psaume  II,  4,  2. 

(2)  On  sait  que  Sidrae,  Misac  et  Abdenago  étaient  trois  juifs  à  qui 
Nabuchodonosor  avait  donné  sa  confiance  à  l*abylono.  Sunt  ergo  v'iri 
judœi,  quoa  constihiisli  super  opéra  regionifi  Bahylouia,  Sidrach, 
Misach  l'I  Abdena(jo.  Daniel,  m,  1^2. 
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Mais,  parmi  ces  chrétiens  qui  errent,  séduits  par  des 
pervers,  il  peut  y  avoir  des  brebis  du  Christ  qu'il  faille 
ramener  au  bercail;  on  doit  donc  tempérer  la  sévérité 
et  conserver  la  mansuétude  ;  les  exils  et  les  pertes 
éprouvées  amènent  les  dissidents  à  considérer  ce  qu'ils 
souffrent  et  pourquoi  ils  souffrent;  ils  apprennent  à 
préférer  aux  vaines  rumeurs  et  aux  calomnies  des 
hommes,  les  Ecritures  qu'ils  lisent.  Qui  de  nous,  qui 
de  vous  ne  loue  les  lois  des  empereurs  contre  les  sacri- 
fices des  païens?  Et  ici,  la  peine  portée  est  bien  autre- 
ment sévère,  car  c'est  la  peine  capitale.  En  ce  qui  vous 
regarde,  les  répressions  sont  plutôt  un  avertissement 
pour  que  vous  renonciez  à  l'erreur,  que  la  punition 
d'un  crime  (1).  Car  on  peut  aussi  dire  de  vous,  peut- 
être,  ce  que  l'Apôtre  dit  des  juifs  :  «  Je  leur  rends  ce  té- 
»  moignage  qu'ils  ont  du  zèle  pour  Dieu,  mais  non 
»  pas  selon  la  science.  Ne  connaissant  pas  la  justice  de 
»  Dieu  et  voulant  établir  leur  propre  justice,  ils  ne  se 
»  sont  point  soumis  à  celle  de  Dieu  (2).  »  Voulez-vous 
autre  chose,  sinon  établir  votre  propre  justice,  quand 
vous  dites  qu'il  n'y  a  de  justifiés  que  ceux  qui  auront 
pu  être  baptisés  par  vous?  Entre  vous  et  les  juifs  dont 
parle  ainsi  l'Apôtre,  la  différence,  c'est  que  vous  avez 
les  sacrements  chrétiens,  et  qu'ils  ne  les  ont  pas  encore. 
Pour  le  reste,  quant  à  leur  ignorance  de  la  justice  de 
Dieu  et  à  leurs  efforts  pour  établir  leur  propre  jusfice, 
quant  à  leur  zèle  pour  Dieu  mais  qui  n'est  pas  selon  la 
science,  vous   êtes   entièrement   semblables,   excepté 

(1)  De  vobis  autem  corripiendis  atque  coercendis  habita  ratio  est,  quo 
potius  admoneicniini  ab  errore  discedere,  quàm  pro  sceiere  puui- 
remini. 

(2)  Aux  Romains,  x,  2  et  3. 

il.  S 
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pourtant,  ceux  d'entre  vous  qui,  sachant  bien  où  est  la 
vérité,  osent  encore  la  combattre  :  ce  degré  d'impiété 
surpasse  peut-être  l'idolâtrie.  Mais,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  être  aisément  convaincus  (car  ce  mal  est  caché 
dans  l'âme),  on  vous  regarde  tous  comme  moins  éloi- 
gnés de  nous  que  les  païens,  et  c'est  pourquoi  on  vous 
traite  avec  moins  de  sévérité.  Ce  que  je  dis  de  tous  les 
donatistes  peut  se  dire  aussi  de  tous  les  hérétiques  qui, 
tout  en  conservant  les  sacrements  chrétiens,  demeurent 
séparés  de  la  vérité  ou  de  l'unité  du  Christ. 

En  ce  qui  vous  touche,  vous  qui  non-seùlement  vous 
appelez  donatistes,  comme  on  appelle  communément 
ceux  du  parti  de  Donat,  mais  qui  portez  proprement  le 
nom  de  rogatistes  à  cause  de  Rogat,  vous  paraissez  plus 
doux  parce  que  vous  n'exercez  pas  des  ravages  avec  les 
troupeaux  furieux  de  circoncellions  ;  mais  on  ne  dit  pas 
qu'une  bête  estdouce,  si  elle  n'a  blessé  personne  unique- 
ment parce  qu'elle  n'a  ni  dents  ni  ongles.  Vous  assurez 
que  vous  ne  voulez  faire  aucun  mal,  moi  je  crois  que 
vous  ne  le  pourriez  pas.  Vous  êtes  trop  peu  nombreux 
pour  oser  vous  remuer,  quand  même  vous  le  désireriez, 
contre  les  multitudes  qui  vous  sont  contraires.  Supposez 
même  que  vous  ne  veuilliez  pas  ce  que  vous  ne  pouvez 
pas  ;  vous  connaissez  la  parole  de  l'Evangile  :  «  Si  quel- 
»  qu'un  veut  vous  prendre  votre  tunique  et  plaider  contre 
»  vous,  laissez  lui  votre  manteau  (1).»  Supposons  que  vous 
comprissiez,  que  vous  aimassiez  cette  parole  au  point  de 
nepassongeràrésiter  à  ceux  qui  vous  persécutent,  non- 
seulement  par  aucune  injure,  mais  encore  d'aucune 
autre  manière  ;  Rogat,  votre  chef  ne  l'a  certes  pas  en- 
Ci)  Saint  Maitiiiou,  v,  40. 
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tendu  ainsi,  lui  qui,  réclamant  je  ne  sais  quoi  que  vous 
disiez  être  à  vous,  batailla  avec  une  si  ardente  téna- 
cité, même  devant  les  tribunaux.  Si  on  lui  avait  dit  : 
Quel  apôtre  pour  la  cause  de  la  foi  défendit-il  jamais  ses 
intérêts  en  justice,  comme  vous  m'avez  dit  dans  votre 
lettre  :  «  Quel  apôtre  pour  la  cause  de  la  foi  envabit-il 
»  jamais  les  biens  d'autrui  ?  »  Si  on  avait  dit  cela  à  Ro- 
gat,  il  n'aurait  trouvé  dans  les  divins  livres  aucun  exem- 
ple d'un  fait  pareil  ;  cependant  peut-être  aurait-il  trouvé 
une  véritable  défense,  s'il  était  resté  dans  la  véritable 
Eglise  et  s'il  ne  s'était  pas  servi  de  ce  nom  sacré  pour 
posséder  etfrontément  quelque  chose. 

La  demande  et  l'exécution  des  lois  contre  les  scbis- 
matiqueset  les  hérétiques  ont  donné  lieu  à  des  plaintes 
répétées  de  la  part  des  donatistes,  dont  vous  vous  êtes 
séparés  ;  ils  ont  été  vifs  contre  vous,  autant  que  nous 
avons  pu  rapprendre ,  et  contre  les  maximianistes , 
comme  il  est  prouvé  par  les  actes  publics  :  mais  cepen- 
dant vous  n'étiez  pas  encore  séparés  d'eux  quand,  dans 
leur  requête  à  l'empereur  Julien,  ils  lui  dirent  L[u'auprès 
de  lui  la  justice  seule  trouvait  place;  certainement  ils  sa- 
vaient bien  alors  que  Julien,  était  apostat,  et  comme  ils 
le  croyaient  livré  aux  idolâtries,  il  fallait  qu'ils  avouassent 
ou  que  l'idolâtrie  était  de  la  justice  ou  qu'ils  avaient  mi- 
sérablement menti  en  disant  qu'aïqjrès  de  Julien  la  jus- 
tice seule  trouvait  place,  tandis  que  l'idolâtrie  en  occu- 
pait une  si  grande.  Admettons  qu'il  y  ait  eu  erreur 
dans  les  mots,  que  dites-vous  du  fait  lui-même  ?  S'il  ne 
faut  demander  à  l'empereur  rien  de  juste,  pourquoi  l'a- 
t-on  demandé  à  Julien  ? 

Doit-on  seulement  demander  pour  recouvrer  son  bien 
et  non  pas  pour  dénoncer  quelqu'un  à  la  justice  répres- 
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sive  de  l'empereur  ?  S'il  s'agit  de  rentrer  dans  son  bien, 
on  s'écarte  des  exemples  apostoliques,  car  pas  un  seul 
apôtre  n'a  fait  cela.  Toutefois,  quand  vos  pères,  qui  regar- 
daient Cécilien,  évêque  deCarthage,  comme  un  criminel 
avec  lequel  ils  ne  voulaient  pas  communiquer,  l'accu- 
sèrent auprès  de  l'empereur  Constantin  par  le  proconsul 
Anulin,  ils  ne  réclamèrent  pas  des  biens  perdus,  mais 
ils  poursuivirent  calomnieusement  un  innocent,  comme 
nous  le  croyons  et  comme  l'a  montré  la  décision  des 
juges  :  qu'ont-ils  pu  faire  de  plus  détestable?  S'ils  ont 
livré  au  jugement  des  puissances  séculières  celui  que  vous 
avez  cru  à  tort  coupable,  pourquoi  nous  reprochez-vous  ce 
que  les  vôtres  ont  fait  les  premiers?  Nous  ne  le  leur  re- 
procherions pas,  s'ils  avaient  agi  dans  des  sentiments  de 
malveillance  et  de  haine,  mais  avec  la  sincère  intention 
de  reprendre  et  de  corriger.  Mais  nous  ne  craignons  pas 
de  vous  en  blâmer,  vous  à  qui  il  a  paru  criminel  que 
nous  nous  plaignissions  des  ennemis  de  notre  communion 
auprès  d'un  prince  chrétien,  après  que  vos  pères  avaient 
remis  au  proconsul  Anulin  un  mémoire  destiné  à  l'em- 
pereur Constantin,  et  portant  cette  suscription  :  Mémoire 
de  l'Église  catholique  sur  les  crimes  de  Cécilien,  présenté 
de  la  part  de  Majorin.  Nous  avons  d'autant  plus  le  droit 
de  le  leur  reprocher,  qu'après  avoir  accusé  Cécilien  au- 
près de  l'empereur,  au  lieu  de  le  convaincre  d'abord 
devant  ses  collègues  d'outre-mer,  ils  n'écoutèrent  pas 
Constantin  qui  voulait  faire  juger,  par  des  évoques,  l'af- 
faire qu'on  venait  lui  déférer  ;  ils  refusèrent  ainsi  de 
se  mettre  en  paix  avec  leurs  frères,  et  de  nouveau  re- 
coururent à  l'empereur  ;  ce  n'était  plus  seulement  Cé- 
cilien qu'ils  accusaient  auprès  du  souverain,  mais  aussi 
les  évèques  qu'on  leur  avaitdomiés  pour  juges  :  un  autre 
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jugement  épiscopal  ne  leur  ayant  pas  convenu,  ils  en 
ajipelèrent  une  troisième  l'ois  à  l'empereur;  et  eniin  le 
jugement  du  prince  lui-même  ne  les  ramena  ni  à  la 
Aerité  ni  à  la  paix. 

Si  Cécilien  et  ses  compagnons  avaient  été  vaincus  par 
vos  pères,  leurs  accusateurs.  Constantin  aurait  statué 
contre  eux  comme  il  a  statué  contre  ceux  qui,  n'ayant 
rien  pu  prouver,  n'ont  voulu  ni  avouer  leur  dé- 
faite, ni  reconnaître  la  vérité.  Car  cet  empereur  est  le 
premier  qiii,  dans  cette  affaire,  ait  ordonné  la  confisca- 
tion des  biens  des  personnes  convaincues  de  schisme 
et  refusant  opiniâtrement  de  revenir  à  l'unité.  Si  vos 
pères  accusateurs  l'avaient  emporté  et  que  l'empereur 
eut  ordonné  quelque  chose  de  pareil  contre  la  commu- 
nion de  Cécilien,  vous  auriez  voulu  qu'on  vous  eût  appelés 
les  vigilants  gardiens  de  TEglise,  les  défenseurs  de  la  paix 
et  de  l'unité.  Mais  comme  les  empereurs  ont  infligé  ces 
peines  aux  accusateurs  qui  n'ont  rien  pu  prouver  et  qui, 
après  leur  condamnation,  n'ont  pas  consenti  à  rentrer 
dans  la  paix,  on  crie  à  l'attentat,  on  soutient  qu'il  ne 
faut  contraindre  personne  à  l'unité  ni  rendre  à  personne 
le  mal  pour  le  mal.  Qu'est-ce  que  cela,  sinon  ce  que 
quelqu'un  a  écrit  sur  vous  :  Ce  qui  est  saint  c'est  ce  que 
nous  voulons  {{).  Et  maintenant  ce  n'était  pas  une  grande 
ni  une  difficile  chose  de  comprendre  que  le  jugement  et 
la  sentence  de  Constantin  rendus  contre  vos  aïeux,  les  ac- 
cusateurs de  Cécilien,  demeuraient  en  vigueur  contre 
vous-mêmes,  et  que  les  princes  ses  successeurs  devaient 
nécessairement  les  faire  exécuter,  surtout  des  chrétiens 


(1)  Tychonius.  C'était  un  africain  de  quelque  lavoii  ;  il  en  est  ques- 
tion dans  la  suite  de  cette  lettre. 
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catholiques,  toutes  les  fois  que  votre  obstination  nous 
obligerait  de  recourir  à  eux. 

11  vous  était  bien  aisé  de  penser  ceci  et  de  vous  dire  à 
vous-mêmes  :  Si  Cécilien  a  été  innocent,  ou  bien  s'il  a 
été  coupable  sans  qu'on  ait  pu  le  convaincre,  en  quoi 
cela  est-il  devenu  un  crime  pour  la  société  chrétienne 
répandue  bien  loin  d'ici?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  été  per- 
mis au  monde  chrétien  d'ignorer  ce  que  les  accusateurs 
n'ont  pu  prouver?  Pourquoi  ceux  que  le  Christ  a  semés 
dans  son  champ,  c'est-à-dire  dans  le  monde,  et  qu'il  veut 
laisser  croître  avec  l'ivraie  jusqu'à  la  moisson;  pour- 
quoi tant  de  milliers  de  fidèles  de  toutes  les  nations, 
dont  le  Seigneur  a  comparé  la  multitude  aux  étoiles  du 
ciel  et  aux  grains  de  sable  de  la  mer,  et  qu'il  a  promis 
de  bénir  dans  la  race  d'Abraham,  cesseraient-ils  d'être 
regardés  comme  chrétiens,  parce  que,  dans  un  déljat 
auquel  ils  n'ont  pas  assisté,  ils  ont  mieux  aimé  s'en  rap- 
porter à  des  juges  prononçant  aux  risques  et  périls  de 
leur  conscience  qu'aux  plaideurs  vaincus  devant  le  tri- 
bunal? Certes  il  n'est  pas  de  crime  qui  puisse  souiller 
celui  qui  l'ignore.  Comment  les  fidèles  répandus  sur 
toute  la  terre  auraient-ils  pu  connaître  le  crime  des  tra- 
diteurs ,  ce  crime  que  les  accusateurs  l'eussent-ils 
connu,  n'ont  cependant  pas  pu  prouver?  Leur  igno- 
rance même  montre  assez  qu'ils  ont  été  innocents.  Pour- 
quoi donc  accuser  des  innocents  de  crimes  faux,  parce 
qu'ils  n'ont  rien  su  des  crimes  d'autrui,  vrais  ou  imagi- 
nés !  Où  sera  donc  la  place  pour  l'innocence  si  c'est  un 
crime  personnel  que  d'ignorer  le  crime  d'autrui?  si  tant 
de  peuples  sont  innocents  par  le  seul  fait  de  leur  igno- 
rance, combien  il  a  été  criminel  de  se  séparer  de  la  com- 
munion de  ces  innocents!  Les  crimes  qu'on  ne  peut  ni 
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prouver  ni  faire  croire,  ne  souillent  personne,  si,  même 
quand  on  les  connaît,  on  les  tolère  pour  ne  pas  se  sé- 
parer des  innocents.  Ce  n'est  pas  à  cause  des  méchants 
qu'il  faut  délaisser  les  bons,  mais  c'est  à  cause  des  bons 
qu'il  faut  tolérer  les  méchants  :  ainsi  les  prophètes  ont 
toléré  ceux  contre  qui  ils  disaient  tant  de  choses,  sans 
toutefois  rompre  la  communion  avec  eux;  ainsi  le  Sei- 
gneur a  toléré  le  coupable  Judas  jusqu'à  sa  fin  qui  fut  digne 
de  sa  vie,  et  lui  permit  de  partager  avec  des  innocents 
la  sainte  Cène  ;  ainsi  les  apôtres  ont  toléré  ceux  qui,  par 
envie,  qui  est  le  vice  du  diable,  annonçaient  le  Christ  ; 
ainsi  Cyprien  a  toléré  l'avarice  de  ses  collègues  qu'il 
appelle  une  idolâtrie,  d'après  l'Apôtre.  Enfin  ce  qui  s'est 
passé  alors  parmi  les  évêques,  quand  même,  par  hasard, 
quelque-uns  l'auraient  su,  demeure  ignoré  de  tout  le 
monde  si  on  ne  fait  pas  acception  de  personnes  ;  pourquoi 
donc  tout  le  monde  n'aime-t-il  pas  la  paix?  Vous  pourriez 
facilement  penser  ces  choses,  et  peut-être  les  pensez- 
vous.  Mais  il  eût  mieux  valu  que  vous  eussiez  aimé  les 
biens  temporels  au  point  de  craindre  de  les  perdre  en 
ne  pas  adhérant  à  la  vérité  reconnue,  que  d'aimer  la 
vaine  gloire  des  hommes  au  point  de  craindre  de  la 
perdre  en  rendant  hommage  à  la  vérité. 

Vous  voyez  maintenant,  je  crois,  qu'il  n'y  a  pas  à 
s'occuper  de  contrainte,  mais  qu'il  s'agit  de  considérer 
à  quoi  on  est  contraint,  si  c'est  au  bien  ou  au  mal.  Ce 
n'est  pas  que  personne  puisse  devenir  bon  malgré  soi, 
mais  la  crainte  de  ce  cpi'on  ne  veut  pas  souffrir  met  fin 
à  l'opiniâtreté  qui  faisait  obstacle  et  pousse  à  étudier  la 
vérité  ignorée  ;  elle  fait  rejeter  le  faux  qu'on  soutenait, 
chercher  le  vrai  qu'on  ne  connaissait  pas,  et  l'on  amve 
ainsi  à  vouloir  ce  qu'on  ne  voulait  point.  Ce  serait  inu- 
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tilemenl  peut-être,  que  nous  vous  le  dirions  par 
quelques  paroles  que  ce  fût,  si  de  nombreux  exemples 
n'étaient  pas  là  pour  l'attester.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment tels  ou  tels  hommes,  mais  plusieurs  Tilles  que  nous 
a>ions  vues  donatistes  et  que  nous  voyons  maintenant 
catholiques,  détestant  vivement  une  séparation  diabo- 
lique et  aimant  ardemmentl'unité  :  ces  villes  se  sont  faites 
catholiques  dans  la  crainte  de  ce  qui  vous  déplaît  ;  elles  se 
sont  faites  catholiques  par  les  lois  des  empereurs,  depuis 
Constantin  devant  qui  vos  pères  accusèrent  Cécihen,  jus- 
qu'aux empereurs  de  notre  temps  :  ils  font  exécuter  contre 
vous  la  sentence  de  celui  que  choisirent  vos  pères  et  dont 
ils  préférèrent  le  jugement  au  jugement  des  évêques. 

J'ai  donc  cédé  aux  exemples  que  vos  collègues  ont 
opposés  à  mes  raisonnements  (1)  ;  car  mon  premier  sen- 
timent n'était  pas  de  contraindre  personne  à  l'unité  du 
christianisme,  mais  d'agir  par  la  parole,  de  combattre 
par  la  discussion,  de  vaincre  par  la  raison,  de  peur  de 
changer  en  catholiques  dissimulés  ceux  qu'auparavant 
nous  savions  être  ouvertement  hérétiques.  Ce  ne  sont 
pas  des  paroles  de  contradiction  mais  des  exemples  de 
démonstration  qui  ont  triomphé  de  cette  première  opi- 
nion que  j'avais.  On  m'opposait  d'abord  ma  propre  ville 
qui  appartenait  tout  entière  au  parti  de  Donat  et  s'est 
convertie  à  l'unité  catholique  par  la  crainte  des  lois  im- 
périales; nous  la  voyons  aujourd'hui  détester  si  forte- 
ment votre  funeste  opiniâtreté  qu'on  croirait  qu'il  n'y 
en  a  jamais  eu  dans  son  sein.  Il  en  a  été  ainsi  de  beau- 
coup d'autres  villes  dont  on  me  citait  les  noms,  et  j'y 


(i)  Nous  recommandons  tout  ce  passage  à  l'attention  sérieuse  du 
lecteur. 
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reconnaissais  la  vérité  de  ces  paroles  :  «  Donnez  au  sage 
»  l'occasion  et  il  sera  bien  plus  sage  (1).  »    Combien 
nous  connaissions  de  donatistes  qui,  depuis  long-temps, 
frappés  de  l'évidence  de  la  vérité,  voulaient  être  catho- 
liques, et  différaient  de  jour  en  jour  parce  qu'ils  redou- 
taient les  violences  de  ceux  de  leur  parti  !  Combien  qui 
demeuraient  enchaînés  non  point  dans  les  liens  de  la 
vérité,  car  il  n'y  a  jamais  eu  présomption  de  la  vérité 
au  milieu  de  vous,  mais  dans  les  liens  pesants  d'une 
coutume  endurcie,  pour  que  cette  divine  parole  s'ac- 
complit en  eux  :  «  On  ne  corrigera  pas  avec  des  paroles 
))  le  mauvais  serviteur  ;  même  quand  il  comprendra,  il 
»   n'obéira  pas  (2)  !  »  Combien  qui  croyaient  que  le  parti 
de  Donat  était  la  véritable  Eglise,  parce  que  la  sécurité 
où  ils  vivaient  les  rendait  engourdis,  dédaigneux  et  pa- 
resseux pour  l'étude  de  la  vérité  catholique  !  A  combien 
de  gens  fermaient  l'entrée  de  la  vraie  Eglise  les  men- 
songes de  ceux  qui  s'en  allaient  répétant  que  nous  of- 
frions je  ne  sais  quoi  sur  l'autel  de  Dieu  !  Que  de  per- 
sonnes pensaient  qu'il  importait  peu  dans  quel  parti  fût 
un  chrétien,  et  qui  demeuraient  dans  le  parti  de  Donat, 
par  la  seule  raison  qu'ils  y  étaient  nés,  et  personne  ne 
les  poussait  à  sortir  de  là  et  à  passer  à  l'Eglise  catho- 
lique ! 

La  terreur  de  ces  lois,  par  la  publication  desquelles 
les  rois  servent  le  Seigneur  avec  crainte,  a  profité  à  tous 
ceux  dont  je  viens  d'indiquer  les  états  divers,  et  mainte- 
nant, parmi  eux,  les  uns  disent  :  «  Depuis  longtemps 
w  nous  voulions  cela  ;  mais  rendons  grâces  à  Dieu  qui 


(1)  Proverbes,  ix,  9. 

(2)  Proverbes,  xxix,  19. 
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»  lions  a  fourni  l'occasion  de  le  faire  à  présent,  et  à 
»  coupé  court  à  tout  retard.  »  D'autres  disent  :  «  Nous 
»  savions  depuis  longtemps  que.  là  était  la  vérité,  mais 
»  je  ne  sais  quelle  coutume  nous  retenait  :  rendons  grâces 
))  au  Seigneur  qui  a  brisé  nos  liens  et  nous  a  fait  passer 
»  dans  le  lien  de  la  paix.  »  D'autres  disent  :  «  Nous  ne 
»  savions  pas  que  là  se  trouvait  la  vérité,  et  nous  ne 
»  voulions  pas  l'apprendre  ;  mais  la  crainte  nous  a  ren- 
yy  dus  attentifs  pour  la  connaître,  et  nous  avons  eu  peur 
»  de  j:>€rdre  nos  biens  temporels  sans  profit  pour  les 
»  choses  éternelles  :  rendons  grâces  au  Seigneur  qui  a 
»  excité  notre  indolence  par  l'aiguillon  de  la  crainte  et 
»  nous  a  poussés  à  chercher  ce  que  nous  n'aurions  ja- 
»  mais  désiré  connaître  dans  la  nonchalante  sécurité  du 
»  repos.  »  D'autres  encore  :  <(  De  fausses  rumeurs  nous 
))  faisaient  redouter  d'entrer  ;  nous  n'en  aurions  pas 
»  connu  la  fausseté  si  nous  ne  fussions  entrés;  nous 
»  n'aurions  jamais  franchi  le  seuil  sans  la  contrainte  : 
»  nous  rendons  grâces  au  Seigneur  de  ce  châtiment  qui 
))  nous  a  fait  triompher  de  vaines  alarmes  et  nous  a  ap- 
»  pris  tout  ce  qu'il  y  a  d'imaginaire  et  de  menteur  dans 
»  les  bruits  répandus  contre  son  Eglise  :  nous  concluons 
»  que  les  auteurs  du  schisme  n'ont  débité  que  des  faus- 
))  setés,  en  voyant  leurs  descendants  en  débiter  de  pires.  » 
Entin  d'autres  disaient  :  «  Nous  pensions  que  peu  im- 
»  portait  où  l'on  observât  la  foi  du  Christ;  mais,  nous 
»  rendons  grâces  au  Seigneur  qui  nous  a  retirés  du 
»  schisme,  et  nous  a  montré  qu'il  convenait  à  son  unitc- 
»  divine  d'être  adorée  dans  l'unité.  « 

Devais-je  arrêter  les  conquêtes  du  Seigneur  et  me 
mettre  en  opposition  avec  mes  collègues?  Fallait-il  em- 
pêcher que  les  brebis  du  Christ  errantes  sur  vos  mon- 
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tagnes  et  vos  collines,  c'est-à-dire  sur  les  hauteurs  de 
votre  orgueil,  fussent  réunies  dans  le  bercail  de  la  paix, 
où  il  n'y  a  qu'un  seul  troupeau  et  un  seul  pasteur?  Fal- 
lait-il que  j'empêchasse  que  A'ousne  perdissiez  vos  biens 
et  que  vous  continuassiez  à  proscrire  tranquillement  le 
Christ;  fallait-il  qu'on  vous  laissât  faire,  d'après  le  droit 
Romain,  des  testaments,  et  que  vous  déchirassiez  par 
vos  calomnieuses  accusations  le  Testament  fait  à  nos 
pères  de  droit  divin,  ce  Testament  où  il  est  écrit  :  a  Toutes 
»  les  nations  seront  bénies  en  votre  race?  »  Pourquoi 
seriez-vous  restés  libres  d'acheter  et  de  vendre,  })endant 
que  vous  auriez  osé  diviser  ce  que  le  Christ  a  acheté  en 
se  laissant  vendre  lui-même?  Pourquoi  les  donations 
faites  par  chacun  de  vous  demeureraient-elles  valables, 
tandis  que  la  donation  faite  par  le  Dieu  des  dieux  à  ses 
fils,  de  l'aurore  au  couchant,  ne  serait  pas  valable  à  \os 
yeux?  Pourquoi  n'auriez-vous  pas  été  exilés  de  la  terre 
où  votre  corps  a  pris  naissance,  pendant  que  vous  exiliez 
le  Christ  du  royaume  conquis  au  prix  de  son  sang,  d'une 
mer  à  l'autre,  et  «  depuis  le  fleuve  jusqu'aux  extrémités 
))  du  monde  (1)?  »  Que  les  rois  de  la  terre  servent  le 
Christ,  même  en  donnant  des  lois  pour  le  Christ.  \  os 
ancêtres  ont  demandé  aux  rois  de  la  terre  que  Cécilien 
et  ses  compagnons  fussent  punis  pour  des  crimes  faux  ; 
que  les  lions  se  tournent  contre  les  calomniateurs  {K)ur 
briser  leurs  os,  sans  que  Daniel  intercède  pour  eux,  Da- 
niel, dont  l'innocence  a  été  prouvée,  et  qui  a  été  délivré 
de  la  fosse  où  ceux-ci  périssent  :  car  celui  qui  creuse  la 
fosse  à  son  prochain  y  tombera  lui-même  en  toute  jus- 
tice. 

(1)  Psaume  Lxxi,  8. 


76  AUGUSTIN    A    VINCENT. 

Sauvez-Yous,  mon  frère,  pendant  que  vous  vivez  en- 
core dans  cette  chair.  Sauvez-vous  de  la  colère  future  qui 
frappera  les  opiniâtres  et  les  orgueilleux.  La  terreur  des 
puissances  temporelles,  quand  elle  attaque  la  vérité,  est 
pour  les  forts  une  épreuve  glorieuse,  pour  les  faibles  une 
dangereuse  tentation  ;  mais  quand  elle  se  déploie  au 
profit  de  la  vérité,  elle  est  un  avertissement  utile  pour 
ceux  qui  se  trompent  et  s'égarent,  et,  pour  ceux  qui  ont 
perdu  le  sens,  un  tourment  inutile.  Cependant  a  il  n'y  a 
»  de  pouvoir  que  celui  qui  vient  de  Dieu  ;  celui  qui  rc- 
»  siste  au  pouvoir  résiste  à  Tordre  de  Dieu,  car  les 
»  princes  ne  sont  pas  redoutables  pour  les  bonnes  ac- 
»  tions  mais  pour  les  mauvaises.  Voulez-vous  donc  ne 
»  pas  craindre  le  pouvoir?  faites  le  bien,  et  vous  en  re- 
»  cevrez  des  louanges  (1).  »  Si  le  pouvoir,  se  montrant 
favorable  à  la  vérité,  redresse  quelqu'un,  celui  qui  a  été 
corrigé  par  sa  sévérité  en  reçoit  de  la  louange;  si,  hostile 
à  la  vérité,  il  frappe  un  de  ceux  qui  la  défendent,  celui 
qui  sort  vainqueur  et  couronné ,  tire  des  persécutions 
du  pouvoir  toute  sa  gloire.  Quant  à  vous,  vous  ne 
faites  pas  assez  le  bien  pour  ne  pas  craindre  le 
pouvoir,  à  moins,  par  hasard,  que  ce  ne  soit  bien  faire 
que  de  se  tenir  assis,  non  pas  pour  attaquer  un  de  ses 
frères  (2),  mais  pour  attaquer  tous  nos  frères  chez  toutes 
les  nations,  auxquels  rendent  témoignage  les  prophètes, 
le  Christ,  les  apôtres,  lorsqu'il  est  dit  :  «  Toutes  les  na- 
)>  tions  seront  bénies  en  votre  race  ;  »  lorsqu'il  est  dit  : 
«  Du  lever  du  soleil  au  couchant  un  sacrifice  pur  est 
»  offert  à  mon  nom,  parce  que  mon  nom  est  glorifié 


(1)  Aux  Romains,  xm,  1-3. 

(2)  Psaniîie  XLix,  21. 
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»  dans  les  nations,  dit  le  Seigneur  (1);  «  faites  attention 
à  ces  derniers  mots  ;  ce  n'est  pas  :  comme  dit  Donat,  on 
Rogat,  ou  Vincent,  ou  Hilaire,  ou  Ambroise,  ou  Au- 
gustin, mais  comme  dit  le  Seigneur;  et  ailleurs  :  «  Et  en 
»  lui  seront  bénies  toutes  les  tribus  de  la  terre,  toutes 
»  les  nations  le  glorifieront.  Béni  soit  le  Seigneur  Dieu 
»  d'Israël  qui  seul  opère  des  prodiges;  que  son  nom 
»  glorieux  soit  béni  dans  l'éternité,  et  dans  les  siècles 
»  des  siècles  ;  et  toute  la  terre  sera  remplie  de  sa  gloire  : 
»  Ainsi  soit-il.  Ainsi  soit-il  (2).  »  Et  vous,  assis  à  Car- 
tenne,  vous  dites  avec  une  dizaine  de  rogatistes  restés 
avec  vous  :  «  Que  cela  ne  soit  pas,  que  cela  ne  soit  pas.  » 
Vous  entendez  parler  l'Evangile  :  «  //  fallait  que  tout 
»  ce  qui  a  été  écrit  sur  moi  dans  la  loi,  les  prophètes  et  les 
ï)  psaumes,  fût  accompli.  Alors  il  leur  ouvrit  l'entende- 
»  ment  pour  qu'ils  comprissent  les  Ecritures,  et  il  leur 
»   dit  :  Parce  qu'il  a  été  ainsi  écrit,  et  il  fallait  que  le  Christ 
»  souffrît  et  ressuscitât  d'entre  les  morts  le  troisième  jour,  et 
»  qu'on  prêchât,  en  son  nom,  la  pénitence  et  la  rémission 
»  des  péchés  au  milieu  de  toutes  les  nations,  en  commen— 
»  çant  par  Jérusalem  (3).  »  Vous  avez  lu,  dans  les  Actes 
des  apôtres,  comment  cet  Evangile  commença  à  Jéru- 
salem, où  le  Saint-Esprit  remplit  d'abord  les  cœurs  de 
cent  vingt  disciples,  et  comment,  de  là,  l'Evangile  fut 
porté  en  Judée  et  en  Samarie,  et  ensuite  au  milieu  de 
toutes  les  nations,  ainsi  que  le  Seigneur,  près  de  monter 
au  ciel,  l'avait  dit  à  ses  apôtres  :   «  Vous  me  rendrez 
»  témoignage  à  Jérusalem  et  dans  toute  la  Judée  et  la 
»  Samarie,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  :  »  car 

(1)  Malachie.  l.  11. 

(2)  Psaume  Lxxi,  18-20. 

(3)  Saint  Luc.  xxiv,  U,  47. 
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leur  bruit  s'était  répandu  dans  toute  la  terre,  et  leurs 
paroles  avaient  retenti  jusqu'aux  extrémités  de  l'uni- 
vers (1).  Et  vous  contredites  les  témoignages  divins,  si  so- 
lidement appuyés,  manifestés  par  une  si  grande  lumière, 
et  vous  travaillez  à  proscrire  l'héritage  du  Christ,  de  façon 
que  ,   la  pénitence  ayant  été  prêchée  en  son  nom  à 
toutes  les  nations,  quiconque  en  aura  été  touché,  dans 
quelque  partie  du  monde  que  ce  soit,  ne  pourra  rece- 
voir le  pardon  de  ses  péchés,  s'il  ne  vient  pas  chercher 
et  s'il  ne  trouve  pas,  caché  dans  un  coin  de  la  Maurita- 
nie césarienne,  Vincent  de  Cartenne  ou  l'un  des  neuf 
ou  dix  qui  pensent  comme  lui  !  Que  n'ose  pas  l'orgueil 
d'une  petite  peau  cadavéreuse?  Où  ne  se  précipite  pas 
la  présomption  de  la  chair  et  du  sang?  Est-ce  là  le 
bien  à  cause  duquel  vous  ne  craignez  pas  le  pouvoir? 
Tel  est  le  piège  que  vous  préparez  au  fils  de  votre  mère  (2), 
savoir,  à  celui  qui  est  petit  et  faible,  pour  lequel  le 
Christ  est  mort,  incapable  encore  de  supporter  la  nour- 
riture paternelle,  mais  devant  être  encore  nourri   du 
lait  maternel;  et  vous  m'opposez  les  livres  d'Hilaire 
pour  nier  la  croissante  grandeur  de  l'Eglise  au  milieu 
de  toutcslcsnationsjusqu'àlafin  destenq>s,  celte  grandeur 
promise  par  Dieu  lui-même  contre  votre  propre  incré- 
dulité! Ce  serait  déjà  assez  malheureux  que  vous  eus- 
siez résisté  quand  on  n'était  qu'à  l'époque  de  la  pro- 
messe, mais  ces  contradictions  éclatent  lorsque  tout  est 
accompli! 

Dans  les  ressources  de  votre  savoir,  vous  avez  trouvé 
quelque  chose  de  grand  à  produire  contre  les  témc ti- 


lt) Psaume  xviii,  4. 
(2)  PH.aiinic  xux,  21, 
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gnages  de  Dieu,  car  vous  dites  que  la  partie  du  moude 
où  la  foi  chrétienne  est  connue  est  peu  de  chose,  en 
comparaison  de  l'étendue  du  monde  entier.  Vous  ne 
voulez  pas  remarquer,  ou  bien  vous  feignez  d'ignorer 
à  combien  de  nations  bai-bares  l'Evangile  est  arrivé,  et 
cela  en  si  peu  de  temps  que  les  ennemis  du  Christ  ne 
doutent  pas  de  l'accomplissement  assez  prochain  de  ce 
que  le  Sauveur  répondit  à  ses  disciples  qui  l'interrogeaient 
sur  la  fin  du  monde  :  k  Et  cet  Evangile  sera  annoncé 
w  dans  tout  l'univers,  pour  servir  de  témoignage  à 
))  toutes  les  nations  ;  et  alors  la  fin  viendra  (1).  »  Criez, 
soutenez  tant  que  vous  pouvez,  que  quand  même  l'E- 
vangile soit  annoncé  chez  les  Perses  et  les  Indiens, 
comme  il  l'est  depuis  longtemps,  si  on  ne  vient  pas  à 
Cartonne  ou  dans  le  voisinage  de  Cartenne,  on  ne  pourra 
pas  être  purifié  de  ses  péchés.  Lorsque  vous  ne  dites 
pas  cela,  c'est  que  vous  craignez  qu'on  xie  rie  de  vous, 
et  lorsque  vous  le  dites,  vous  ne  voulez  pas  qu'on 
pleure  sur  vous. 

Vous  croyez  faire  preuve  de  pénétration  quand  vous 
prétendez  que  l'Eglise  n'est  pas  appelée  catholique  par 
l'étendue  de  sa  communion  dans  tout  l'univers,  mais 
qu'elle  tire  ce  nom  de  l'observation  de  tous  les  divins 
préceptes  et  de  tous  les  sacrements  :  lors  même  que 
l'Eglise  s'appellerait  catholique  parce  que,  seule,  elle 
renferme  tout,  et  que  les  diverses  hérésies  ne  con- 
tiennent que  des  portions  de  la  vérité,  ce  n'est  pas 
en  nous  appuyant  sur  ce  nom  que  nous  prouverions 
que  TEglise  est  répandue  chez  toutes  les  nations  , 
mais   c'est  en   nous    fondant  sur    les   promesses   de 

(1)  Saint  Mattliiei^  xxiY,  14. 
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Dieu  et  sur  tant  et  de  si  évidents  oracles  de  la  vérité 
elle-même.  Votre  grand  effort  est  de  parvenir  à  nous 
persuader  qu'il  ne  reste  que  les  rogatistes,  dignes  d'être 
appelés  catholiques,  à  cause  de  l'observation  de  tous  les 
divins  préceptes  et  de  tous  les  sacrements,  et  que  vous 
êtes  les  seuls  chez  qui  le  Fils  de  l'homme  trouvera 
la  foi  quand  il  viendra.  Pardonnez-le-nous,  nous  ne 
le  croyons  pas.  Pour  expliquer  qu'on  trouvera  en 
vous  la  foi  que  le  Seigneur,  à  son  avènement,  ne 
doit  plus  trouver  sur  la  terre,  vous  osez  dire  qu'il  faut 
vous  regarder  comme  n'étant  plus  sur  la  terre,  mais 
dans  le  ciel  :  cependant  l'Apôtre  nous  a  rendus  si  pru- 
dents ,  que  nous  dirions  anathème  à  un  ange  du  ciel , 
s'il  nous  annonçait  un  Evangile  différent  de  celui  que 
nous  avons  reçu.  Comment  serions-nous  sûrs  que  le 
témoignage  des  divines  Ecritures  nous  montre  claire- 
ment le  Christ,  ^si  ce  témoignage  ne  montrait  clai- 
rement l'Eglise?  Quels  que  soient  les  instruments 
opposés  à  la  simplicité  de  la  vérité,  quels  que  soient 
les  nuages  d'adroite  fausseté  qu'on  amoncelé,  celui-là 
sera  anathème  qui  annoncera  que  le  Christ  n'a  pas 
souffert  et  n'est  pas  ressuscité  le  troisième  jour,  car 
nous  lisons  dans  l'Evangile  «  qu'il  fallait  que  le  Christ 
»  souffrît  et  ressuscitât  d'entre  les  morts  le  troisième 
»  jour  ;  »  ainsi  sera  anathème  quiconque  voudra  nous 
montrer  l'Eglise  en  dehors  de  la  communion  de  toutes 
les  nations,  parce  que  le  même  Evangile  nous  a  appris 
«  que  la  pénitence  et  la  rémission  des  péchés  devaient 
»  être  prêchées  à  toutes  les  nations  au  nom  du  Christ,  en 
»  commençant  par  Jérusalem,  »  et  nous  devons  tenir 
fermement  que  celui  qui  annoncera  une  autre  doctrine 
sera  anathème. 
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Si  nous  n'écoutons  pas  les  donatistes  tous  ensemble 
lorsqu'ils  se  donnent  pour  l'Eglise  du  Christ  quoiqu'ils 
ne  puissent  s'appuyer  sur  aucun  témoignage  des  diAins 
livres,  combien  moins,  je  vous  le  demande,  nous  de- 
vons écouter  les  rogatistes,  qui  ne  pourraient  pas  même 
parvenir  à  interpréter  à  leur  profit  ce  passage  des  Can- 
tiques :  «  Où  me  menez-vous  paître  ?  où  vous  reposez- 
»  vous  à  midi  (l)?  »  Si,  dans  ce  passage  des  Ecritures, 
il  faut  entendre  le  midi  de  l'Afrique,  le  pays  qu'occupe 
surtout  le  parti  de  Donat,  situé  sous  un  brûlant  climat, 
tous  les  maximianistes  l'emporteront  sur  vous,  parce 
que  leur  schisme  s'est  allumé  dans   la   Byzacène    (2) 
et  la  province  de  Tripoli.  Mais  que  les  arzuges  sou- 
tiennent avec  eux  le  débat  et  s'efforcent  de  prouver  que 
ce  passage  de  l'Ecriture  les  regarde  davantage  ;  comment 
la  Mauritanie  césarienne,  plus  voisine  du  couchant  que 
du  midi  et  qui  ne  veut  pas  même  passer  pour  une  ré- 
gion africaine,  se  glorifiera-t-elle  de  ce  midi,  je  ne  dis  pas 
contre  le  monde  entier,  mais  contre  le  parti  même  de 
Donat,  d'où  est  sorti  le  parti  de  Rogat,  ce  petit  morceau 
retranché  d'un  morceau  plus  grand?  Qui  oserait  inter- 
préter à  son  profit  quelque  chose  d'allégorique,  sans 
avoir  des  témoignages  évidents  qui  éclairciraient  les 
choses  obscures? 

Ce  que  nous  avons  donc  coutume  de  dire  à  tous  les  dona- 
tistes, à  plus  forte  raison  nous  vous  le  dirons.  Admet- 
tons, ce  qui  ne  saurait  être,  que  quelques-uns  puissent 
avoir  un  juste  motif  de  séparer  leur  communion  de  celle 
du  monde  entier  et  d'appeler  cette  communion  parti- 
culière l'Eglise  du  Christ,  savez-voussi,  avant  voire  j))o- 

(1)  Cantiques,  i,  6. 

(i2)  Aujourd'hui  le  jjays  de  Tunis. 

11.  9 
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pre  séparation,  il  ne  s'esi  pas  rencontré  an  loin,  dans  la  so- 
ciété chrétienne,  des  hommes  qui  aient  en ,  eux  aussi,  mi 
juste  motif  d'en  faire  autant,  sans  que  le  bruit  de  la  vé- 
rité de  leurs  griefs  ait  pu  venir  jusqu'à  vous?  Com- 
ment l'Eglise  peut-elle  être  en  vous  plutôt  qu'en  ceux 
qui  se  seraient  séparés  les  premiers?  Il  en  résulte  que, 
ne  sachant  pas  cela,  vous  devenez  incertains  pour  vous- 
mêmes  ;  et  ceci  doit  arriver  nécessairement  à  tous  ceux 
dont  la  société  n'est  pas  fondée  sur  le  témoignage  divin, 
mais  sur  leur  propre  témoignage  (1).  Vous  ne  pouvez 
pas  dire  :  «  Si  cela  était  arrivé,  nous  n'aurions  pas  pu 
»  l'ignorer,  »  cai^-si  nous  vous  demandions  combien  de 
partis  en  Afrique  sont  sortis  du  parti  de  Donat,  vous 
ne  pourriez  pas  nous  l'apprendre  ;  surtout  parce  que  ces 
subdivisions  de  partis  se  croient  d'autant  plus  en  pos- 
session de  la  justice  que  leurs  adhérents  sont  moins  nom- 
breux, et  par  là  aussi  il  y  a  plus  de  difficulté  à  les  con- 
naître. C'est  pourquoi  vous  ne  savez  pas  si,  par  hasard, 
quelques  justes  en  petit  nombre  et,  à  cause  de  cela, 
très-peu  connus,  dans  une  lointaine  contrée  opposée  au 
midi  de  l'Afrique,  avant  que  le  parti  de  Donat  séparât 
sa  justice  de  l'iniquité  du  reste  des  hommes,  ne  se  sont 
pas  primitivement  séparés  pour  une  cause  très-juste  du 
côté  de  l'aquilon,  et  ne  forment  pas,  plutôt  que  vous, 
l'Eglise  de  Dieu  et  comme  une  Sion  spirituelle  :  cette 
connnunion  lointaine  et  inconnue  vous  aura  tous  pré- 
venus ;  elle  aura  eu  plus  de  raison  d'interpréter  à  son 
profit  ces  paroles  du  psaume  :  «  La  montagne  de  Sion 
))  est  du  côté  de  l'aquilon,  c'est  la  ville  du  grand  roi  (2),» 

(1)  Cotte  belle  pensée,  que  saint  Augustin  jette  en  passant,  attaque 
iirectement  le  principe  même  du  protestantisme. 

(2)  Psaume  XLYH,  2. 
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que  n'en  a  eu  le  parti  de  Douât  d'interpréter  à  son  avan- 
tage ces  paroles  des  Cantiques  :  «Où  menez-vous  paître? 
y>  où  vous  reposez-vous  à  midi?  » 

Et  cependant  vous  craignez  que  la  contrainte,  em- 
ployée à  votre  égard  par  les  lois  impériales,  ne  soit  pour 
les  juifs  et  pour  les  païens  une  occasion  de  blasphémer 
le  nom  de  Dieu  ;  mais  les  juifs  savent  comment  le  pre- 
mier peuple  d'Israël  voulut  détruire  par  le  guerre  les 
deux  tribus  et  une  moitié  de  tribu  qui  avaient  reçu  des 
terres  au  delà  du  Jourdain,  lorsqu'ils  crurent  que  ces 
tribus  s'étaient  séparées  de  l'unité  du  peuple.  Et  quan 
aux  païens,  ils  pourraient  plutôt  blasphémer  au  sujet  des 
lois  des  empereurs  chrétiens  contre  les  adorateurs  des 
idoles;  pourtant  plusieurs  d'entre  eux,  redressés  par 
ces  lois,  se  sont  convertis  au  Dieu  vivant  et  véritable, 
et  chaque  jour  on  voit  parmi  eux  de  nouvelles  conver- 
sions. Assurément  si  les  juifs  elles  païens  pensaient  que 
les  chrétiens  fussent  aussi  peu  nombreux  que  vous  l'êtes 
vous-mêmes,  vous  qui  vous  dites  les  seuls  chrétiens,  ils 
ne  daigneraient  pas  blasphémer  contre  nous,  mais  ils 
en  riraient  sans  cesse.  Ne  craignez-vous  pas  que  les  juifs 
ne  vous  disent  :  «  Si  c'est  votre  petit  nombre  qui  forme 
»  l'Eglise  du  Christ,  où  est  donc  ce  que  votre  Paul  en- 
»  tend  par  TEglise  lorsque,  proclamant  le  nombre  des 
»  chrétiens  supérieur  au  nombre  des  juifs,  il  s'écrie  : 
»  Réjouissez— vous,  stérile  qui  n  enfantiez  point  ;  éclatez  e 
»  paussez  des  cris  d' allégresse ^  vous  qui  ne  deveniez  point 
»  mère,  parce  qu'il  a  été  accordé  plus  de  fils  à  la  femme 
»  délaissée  qu'à  celle  qui  a  un  mari  (1).  »  Leur  répon- 
drez-vous  :  «Nous  sommes  d'autant  plus  justes  que  nous 

(2)   Aux  Gables,  iv,  27, 
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))  sommes  en  plus  petit  nombre?  »  Vous  ne  faites  pas 
attention  qu'ils  répliqueront  en  vous  disant  :  «  Quels  que 
»  TOUS  prétendiez  être,  vous  n'êtes  pas  cependant  ceux 

V  dont  il  a  été  dit  :  Il  a  été  accordé  plus  de  fils  à  la  femme 

V  délaissée^  puisque  vous  êtes  restés  en  si  petit  nombre.  » 
Vous  nous  opposerez  ici  l'exemple  de  ce  juste  dans  le 

déluge,  qui  seul  fut  trouvé  digne  d'être  sauvé  avec  sa 
famille.  Voyez  comme  vous  êtes  encore  loin  de  la  jus- 
tice !  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  réduits  à  sept  et  que  vous 
ne  fassiez  que  la  huitième,  nous  ne  dirons  pas  que  vous 
êtes  justes  ;  encore  faudra-t-il  que  personne  ne  se  soit 
rencontré  au  loin,  avant  le  parti  de  Donat,  pour  s'em- 
parer de  cette  justice  avec  sept  autres  comme  lui  et  se 
sauver  du  déluge  de  ce  monde.  Puisque  vous  ignorez  si 
cela  n'a  pas  eu  lieu  et  que  vous  n'en  avez  rien  ouï  dire, 
comme  beaucoup  de  peuples  chrétiens,  placés  au  loin, 
n'ont  rien  ouï  dire  de  Donat,  vous  ne  savez  pas  où  est 
l'Eghse.  Elle  sera  là  où  l'on  aura  peut-être  fait  ce  que 
vous  n'avez  fait  que  plus  tard,  s'il  a  pu  exister  quelque 
juste  motif  de  vous  séparer  de  la  communion  de  toutes 
les  nations. 

Pour  nous,  nous  sommes  certains  que  personne  n'a 
pu  se  séparer  justement  de  la  communion  de  toutes  les 
nations,  parce  que  ce  n'est  pas  dans  sa  propre  justice 
que  chacun  de  nous  cherche  l'Eglise  mais  dans  les  di- 
vines Ecritures  ;  elle  se  montre  à  nous  comme  elle 
nous  a  été  promise.  C'est  d'elle  qu'il  a  été  dit  :  «Comme 
»  le  lis  est  entre  les  épines,  ainsi  apparaît  mon  amie  au 
»  milieu  des  autres  filles (1)  ;  »  celles-ci  ne  peuvent  ôhe 
comparées  à  des  épines  que  par  leurs  mauvaises  mœurs, 

(\)  Cantiques  il,  2. 
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el  OU  ne  les  appelle  filles  que  par  la  couimuniou  des 
luêmes  sacteuieuts.  C'est  l'Eglise  qui  dit  :  «J'ai  crié  vers 
«  vous  du  bout  de  la  terre,  quand  mon  cœur  était  dans 
»  la  peine  [\'i.  »  Elle  dit  dans  un  autre  psaume  :  «  Le 
»  chagrin  m'a  retenue  loin  des  pécheurs  qui  abandon- 
»  nent  votre  loi;  «  et  encore  :  «  J'ai  vu  des  insensés,  et 
»  je  séchais  de  douleur  (2).  »  C'est  elle  qui  dit  à  son 
époux  :  «  Où  menez-vous  paître?  oiivous  reposez-vous 
))  à  midi?  apprenez-le-moi  de  peur  que,  voilée,  je  ne 
»  m'égare  au  milieu  des  troupeaux  de  vos  compagnons.» 
La  même  chose  est  dite  ailleurs  :  «  Faites-moi  connaître 
»  la  force  de  votre  droite  et  ceux  dont  le  cœur  est  ins- 
»  truit  dans  la  sagesse  (3),  »  ceux  qui  sont  brillants  de 
lumière  et  embrasés  de  charité  et  en  qui  vous  vous  re- 
posez comme  au  midi,  de  peur  que,  voilée,  c'est-à-dire 
cachée  et  inconnue,  je  ne  me  jette,  non  dans  votre  trou- 
peau mais  dans  les  troupeaux  de  vos  compagnons,  qui 
sont  les  hérétiques.  Ceux-ci  sont  appelés  des  compagnons 
comme  les  épines  sont  encore  appelées  filles,  à  cause  de 
la  communion  des  sacrements.  Il  est  dit  d'eux  ailleurs  : 
«  Vous  ne  faisiez  qu'un  avec  moi,  vous  étiez  mon  guide 
»  et  mon  ami  ;  vous  preniez  avec  moi  une  douce  nourri- 
»  ture  ;  nous  marchions,  unis  l'un  à  l'autre,  dans  la  mai- 
»  son  du  Seigneur.  Que  la  mort  vienne  sur  eux,  et  qu'ils 
»  descendent  vivants  dans  l'abîme  (4),  »  comme  Dathan 
et  Abiron,  auteurs  d'une  séparation  impie. 

C'est  à  elle  que  l'époux  répond  :  a  Si  vous  ne  vous 
»  connaissez  pas  vous-même,  ô  vous  qui  êtes  belle  entre 


(1)  Psaume  l\,  3. 

(2)  Psaume  cxviir.  53.  138. 

(3)  Psaume  i-xxxix,  12. 

(4)  Psaume  uv,  U,  16. 
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»  les  femmes,  sortez,  allez  sur  les  traces  des  troupeaux, 
»  et  menez  paître  vos  chevreaux  autour  des  tentes  des 
))  pasteurs  (1).  w  0  la  réponse  d'un  très-doux  époux!  Si 
vous  ne  vous  connaissez  pas  vous-même^  dit-il.  Une  "ville 
bâtie  sur  une  montagne  ne  peut  se  cacher  ;  c'est  pour- 
quoi vous  n'êtes  pas  voilée  ni  exposée  à  vous  jeter  dans 
les  troupeaux  de  mes  compagnons  ;  car  je  suis  la  mon- 
tagne qui  domine  tous  les  sommets,  vers  laquelle 
viendront  toutes  les  nations.  Ce  n'est  pas  dans  les  pa- 
roles des  calomniateurs  mais  dans  les  témoignages  de 
mes  livres  que  vous  apprendrez  à  vous  connaître  vous- 
même.  Il  a  été  dit  de  vous  :  «  Etendez  au  loin  les  cordes, 
»  affermissez  solidement  les  pieux  ;  étendez  à  droite  et  à 
»  gauche.  Car  votre  race  aura  les  nations  pour  héritage, 
»  et  vous  habiterez  les  villes  qui  étaient  désertes.  Ne 
»  craignez  rien,  vous  triompherez;  ne  rougissez  pas  de 
»  ce  que  vous  étiez  auparavant  détestée.  Vous  oublierez 
»  à  tout  jamais  votre  honte;  vous  perdrez  le  souvenir 
))  de  l'opprobre  de  votre  veuvage.  Car  je  suis  le  Sei- 
»  gneur  qui  prend  soin  de  vous  former,  le  Seigneur  est 
»  mon  nom.  Celui  qui  vous  délivra,  c'est  le  Seigneur 
»  Dieu  d'Israël,  toute  la  terre  l'adorera  (2).  »  «  Si  vous 
«  ne  vous  connaissez  pas  vous-même,  ô  vous  qui  êtes 
y>  belle  entre  les  femmes!  »  Il  a  été  dit  de  tous  :  «  Des 
»  enfants  vous  sont  nés  pour  succéder  à  vos  pères;  vous 
»  les  établirez  chefs  sur  toute  la  terre.  »  «  Si  vous  ne 
»  vous  connaissez  pas  vous-même,  sortez.»  Je  ne  tous 
chasse  pas,  mais  sortez  vous-même^  pour  qu'on  dise  de 
vous  :  «  Ils  sont  sortis  de  nous,  mais  ils  n'étaient  pas  de 

{\)  Cantique^;,  i,  7. 

(2)  Isaie,  liv,  2-S. 

(3)  Saint  Jean,  ii,  19. 
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»  nous  (3) .  »  «  Sortez  sur  les  traces  des  trouijeaux,  non  sur 
»  mes  traces,  mais  sur  celles  des  troupeaux;  r>  je  ne  dis 
pas  d'un  seul  troupeau ,  mais  des  troupeaux  séparés  et  er- 
rants :  «  Paissez  vos  chevreaux»  non  pas  comme  Pierre, 
à  qui  il  est  dit  :  ce  Paissez  mes  brebis  «  mais  paissez  vos 
chevreaux  autour  des  tentes  des  pasteurs,  non  point  au- 
tour de  la  tente  du  pasteur,  où  il  y  a  un  seul  troupeau  et 
un  seul  pasteur.  Car  l'Église  se  connaît  elle-même, 
pour  cpi'il  ne  lui  arrive  pas  ce  qui  arrive  à  ceux  qui 
ne  se  sont  pas  connus  en  elle. , 

C'est  elle  dont  le  petit  nombre.de  ^Tais  enfants,  en 
comparaison  du  nombre  des  méchants,  fait  dire  «  qu'elle 
»  est  étroite  et  difficile  la  voie  qui  mène  à  la  vie,  et  qu'il 
»  y  en  a  peu  qui  y  marchent.  »  Et  c'est  aussi  de  la  mul- 
titude de  ses  enfants  qu'il  a  été  dit  :  «  Votre  race  sera 
»  comme  les  étoiles  du  ciel  et  le  sable  de  la  mer.  »  Les 
tidèles  et  les  bons  sont  peu  nombreux  si  on  les  compare 
aux  méchants,  mais  la  société  chrétienne  est  considé- 
rable en  elle-même.  «  Il  a  été  accordé  plus  de  fils  à  la 
«  femme  délaissée  qu'à  celle  qui  a  un  mari;  plusieurs 
))  viendront  de  l'orient  et  de  Toccident  et  prendront 
»  place  avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob  dans  le  royaume 
»  des  cieux  (1).  >)  Dieu  veut  se  former  un  peuple  nom- 
breux, zélé  pour  les  bonnes  œuvres  ;  des  milliers 
d'hommes  que  nul  ne  peut  compter,  de  toute  tribu  et 
de  toute  langue,  se  voient  dans  l'Apocalypse,  avec  des 
robes  blanches  et  les  palmes  de  la  victoire.  Enfin  c'est 
cette  même  Eglise  qui  parfois  est  obscurcie  et  comme 
assombrie  par  la  multitude  des  scandales,  quauil  «  les 
»  pécheurs  tendent  l'arc  afin  de  percer  de  traits  au  mi- 

(1)  Saint  Matthieu,  viii,  11. 
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»  lieu  des  lueurs  obscures  de  la  lune  ceux  qui  ont  le 
«  cœur  droit  (1).  «  Mais  même  alors  elle  resplendit 
dans  ses  enfants  les  plus  forts.  Et  s'il  fallait  diviser  le 
sens  de  ces  divines  paroles,  ce  ne  serait  pas  en  vain 
peut-être  qu'il  eût  été  dit  de  la  race  d'Abraham  :  «  Elle 
»  sera  comme  les  étoiles  du  ciel,  connne  le  sable  au 
»  bord  de  la  mer.  »  Nous  pourrions  entendre  par  les 
étoiles  du  ciel  les  moins  nombreuses  des  âmes  chré- 
tiennes, les  plus  fermes  et  les  plus  brillantes,  et  par  le 
sable  du  bord  de  la  mer  la  grande  multitude  des  faibles 
et  des  charnels,  qui  paraît  en  repos  dans  les  temps 
calmes,  mais  que  les  flots  des  tribulations  et  des  tenta- 
tions couvrent  et  bouleversent. 

C'est  d'un  de  ces  temps  d'orage  qu'Hilaire  a  parlé 
dans  l'endroit  que  vous  avez  cru  pouvoir  opposer  à  tant 
de  témoignages  divins,  comme  si  l'Eglise  eût  été  effacée 
de  la  terre  (2).  De  cette  manière  vous  pouvez  dire  que 
les  Eglises  de  la  Galatie  n'existaient  plus,  quand  l'Apôtre 
s'écriait  :  «  0  Galates  insensés,  qui  vous  a  fascinés  au 
»  point  de  finir  par  la  chair  après  avoir  commencé  |)ar 
y>  l'esprit  (3)  ?  »  C'est  ainsi  que  vous  calomniez  un  sa- 
vant homme  qui  réprimandait  sévèrement  les  languis- 
sants et  les  timides  et  les  enfantait  de  nouveau  jusqu'à 
ce  que  le  Christ  eût  été  formé  en  eux.  Qui  donc  ignore 
qu'en  ce  temps-là  beaucoup  de   chrétiens,  d'un  sens 


(1)  Psaume  x,  2. 

(2)  Saint  Ililairc,  dans  son  livre  des  conciles  contre  les  ariens,  avait 
dit  :  «  Excepté  Eleusius  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  sont  avec  lui, 
»  personne,  dans  les  dix  provinces  de  l'Asie  où  je  me  trouve,  ne  connaît 
»  vérilablenient  Dieu.  »  Vincent  avait  abusé  de  ce  passage  qui,  d'après 
l'i^xplication  même  de  saint  Augustin,  n'exprime  qu'un  blâme  contre 
l'ivraie  de  ces  dix  provinces  d'Asie. 

('i)  Aux  Galates,  m,  i. 
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borné,  Iroiiipcs  par  des  mots  obscurs,  croyaient  que  la 
ioi  des  ariens  était  leur  propre  foi?  D'autres  cédaient  à 
la  crainte  et  feignaient  d'accepter  cette  doctrine,  ne 
marchant  pas  droit  selon  la  vérité  de  l'Evangile  ;  on  les 
accueillit  lorsqu'  ils  reconnurent  leur  erreur,  mais  vous 
n'auriez  pas  voulu  qu'on  leur  eût  pardonné.  En  vérité, 
vous  ne  connaissez  pas  les  saintes  Ecritures.  Lisez  ce 
que  Paul  a  écrit  sur  Pierre  et  ce  qu'a  ensuite  pensé  Cy- 
prien  ;  que  la  mansuétude  de  l'Eglise  ne  vous  déplaise 
pas;  elle  rassemble  les  membres  dispersés  du  Christ  et 
ne  disperse  pas  les  membres  unis.  Il  y  en  eut  peu  alors 
qui  demeurèrent  fermes  et  reconnurent  les  pièges  des 
hérétiques  ;  il  y  en  eut  peu  si  on  les  compare  aux  autres, 
mais  parmi  ces  amis  fidèles  de  la  vérité,  les  uns  expiaient 
dans  Texil  leur  courageuse  résistance  à  l'erreur,  les  au- 
tres restaient  cachés  sur  tous  les  points  du  monde.  Ainsi 
l'Eglise  qui  grandit  sans  cesse  s'est  conservée  dans  le 
pur  froment  du  Seigneur  et  le  sera  jusqu'à  ce  qu'elle 
idt  reru  dans  son  sein  toutes  les  nations,  même  les  na- 
tions barbares.  Car  l'Eglise  c'est  ce  bon  grain  qu'a  semé 
le  Fils  de  l'homme,  et  qu'il  a  annoncé  devoir  croître 
parmi  l'ivraie  jusqu'à  la  moisson.  Or,  le  champ  est  le 
mondCj  la  moisson  est  la  fin  des  temps. 

Hilaire  reprenait  ceux  qui  formaient  l'ivraie  et  non 
pas  le  froment  des  dix  provinces  d'Asie  ;  il  pouvait  aussi 
s'adresser  au  bon  grain  qui  faiblissait  et  se  trouvait  en 
péril,  et  la  véhémence  de  ses  discours  ne  les  rendait  que 
plus  utiles.  Les  écritures  canoniques  ont  elles-mêmes 
cette  manière  habituelle  de  réprimander  :  on  s'adresse 
à  tous  pour  être  entendu  de  quelques-uns.  Quand  l'A- 
pôtre dit  aux  Corinthiens  :  «  Comment  en  est-il  quel- 
»  ques-uns  parmi  vous  qui  disent  que  les  morts  ne  res- 
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))  susciteront  pas?  ))  il  montre  bien  que  tous  ne 
pensaient  pas  ainsi,  mais  que  ceux  qu'il  dénonçait  se 
trouvaient  au  milieu  d'eux  ;  pour  empêcher  que  les 
bons  ne  fussent  séduits,  il  les  avertit  en  ces  termes  : 
«  Ne  vous  laissez  point  séduire  ;  les  mauvais  discoui-s 
)>  corrompent  les  bonnes  mœurs.  Soyez  sobres,  justes 
))  et  ne  péchez  pas.  11  en  est  (juelques-uns  parmi  vous 
»  qui  ne  connaissent  pas  Dieu  :  je  vous  le  dis  pour  vous 
»  l'aire  honte  (1).  »  A  l'endroit  où  l'Apôtre  dit  : 
«  Lorsqu'il  y  a  parmi  vous  jalousie  et  dispute,  n'êles- 
))  vous  pas  charnels,  et  ne  marchez-vous  pas  selon 
»  l'homme  (2)  !  »  il  parle  comme  à  tous,  et  vous  voyez 
combien  est  grave  ce  qu'il  dit.  Nous  lisons  dans  la 
même  Épître  :  «  Je  rends  pour  vous  à  mon  Dieu  des 
y)  actions  de  grâce  continuelles,  à  cause  de  la  grâce  de 
))  Dieu  qui  vous  a  été  donnée  en  Jésus-Christ,  et  des 
»  richesses  dont  yous  avez  été  comblés  en  lui  pour  toute 
»  parole  et  toute  science  ;  le  témoignage  du  Christ  s'est 
»  trouvé  ainsi  confirmé  en  vous,  de  sorte  que  nulle 
»  grâce  ne  vous  manque  (3).  y>  Sans  ce  passage  nous 
pourrions  croire  tous  les  Corinthiens  charnels  et  de  vie 
animale,  ne  comprenant  pas  les  choses  qui  sont  de 
l'esprit  de  Dieu,  disputeurs,  jaloux,  marchant  selon 
l'homme.  C'est  pourquoi  «  le  monde  entier  est  établi 
»  dans  le  mal  (4),  »  à  cause  de  l'ivraie  répandue  par 
toute  la  terre,  et  le  Christ  «  est  la  victime  propi- 
»  tiatoire  pour  tous  nos  péchés,  non-seulement  pour 
»  tous  nos  péchés  mais  pour  ceux  du  monde  entier,  » 

H)  I.  Aux  Corinthiens,  xv,  33,  34. 

(2)  Ibid.,  m,  3. 

(3)  I.  aux  Corinthiens,  i,  4-7. 

(4)  1.  saint  Jean,  v,  49. 
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à  CGVsc  du  1)011  grain  qui  est  aussi  répandu  partout. 
L'abondance  des  scandales  refroidit  la  charité  de  plu- 
sieurs ;  à  mesure  que  le  nom  du  Christ  est  gloritié,  des 
méchants  se  réunissent  dans  la  communion  de  ses  sa- 
crements et  persé\èrent  dans  leur  per\ersité,  mais  ce- 
pendant la  paille  ne  sera  séparée  du  bon  grain  que  par 
le  vanneur  du  dernier  jour.  Les  méchants  n'étoufferont 
pas  les  bons  grains,  en  très-petit  nombre  en  compa- 
raison de  l'ivraie,  mais  grands  par  eux-mêmes  ;  ils  n'é- 
toufferont pas  les  élus  de  Dieu  qui  seront  rassemblés,  à 
la  fin  des  temps,  comme  parle  l'Evangile,  «  des  quatre 
»  vents,  depuis  une  extrémité  du  ciel  juscpi'à  l'au- 
»  tre  (1).  w  C'est  la  voix  de  ces  élus  qui  dit  :  «  Sauvez- 
»  moi,  Seigneur,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  saint,  parce 
))  que  les  vérités  s'effacent  du  milieu  des  enfants  des 
»  hommes,  »  et  le  Seigneur,  au  milieu  de  l'impiété 
qui  abonde,  leur  a  promis  le  salut  pour  prix  de  leur 
persévérance  jusqu'à  la  fin.  Enfin,  comme  on  le  voit 
)'ar  la  suite,  ce  n'est  pas  un  seul  homme,  ce  sont 
plusieurs  qui  parlent  dans  le  même  psaume  :  «;  C'est 
vous.  Seigneur,  qui  nous  garderez,  qui  nous  préserverez 
))  de  cette  génération  jusqu'à  l'éternité  (2).  »  A  cause  de 
cette  abondance  d'iniquité  prédite  par  le  Seigneur,  il  a 
été  aussi  écrit  :  «  Quand  le  Fils  de  l'homme  viendra, 
y)  croyez-vous  qu'il  trouve  encore  de  la  foi  sur  la 
y>  terre  ''3  ?  w  Ce  doute  de  celui  qui  sait  tout  a  repré- 
senté en  lui  notre  propre  doute,  après  que  l'Eghse  a  été 
si  souvent  déçue  de  ses  espérances  avec  plusieurs  qui  se 
sont  trouvés  tout  autres  cpi'oii  ne  croyait  ;  elle  est  ainsi 

(1)  Saint  Matthieu,  xxiv,  31. 

(2)  Psaume  xi,  2. 

(3)  Saiut  Luc,  xviu,  8. 
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troublée  dans  les  siens  et  ne  veut  plus  cioiie  iiiscnient 
de  personne  quelque  chose  de  bien.  Cependant  il  n'est 
pas  permis  de  douter  que  ceux  en  qui  le  Seigneur  trou- 
vera de  la  foi  sur  la  terre,  croîtront  avec  l'ivraie  dans 
toute  l'étendue  du  champ. 

C'est  donc  l'Eglise  elle-même  qui  nage  dans  le  filet 
du  Seignevu-  avec  les  mauvais  poissons  ;  elle  se  sépare 
d'eux  par  le  cœur  et  par  les  mœurs,  afin  de  se  montrer 
dans  sa  gloire  à  son  é])0ux,  et  n'ayant  ni  tache  ni  ride. 
Elle  attend  cjiie  la  séparation  se  fuisse  sur  le  rivage  de  la 
mer,  c'est-à-dire  à  la  fm  des  temps,  ramenant  qui  elle 
peut,  supportant  ceux  qu'elle  ne  peut  ramener  :  l'ini- 
quité de  ceux  qu'elle  ne  corrige  point  ne  lui  fait  pas 
abandonner  l'union  avec  les  bons. 

Pour  combattre  des  témoignages  divins,  si  nom- 
breux, si  clairs,  si  indubitables,  ne  ramassez  donc  plus 
rien  dans  les  écrits  des  évêques,  soit  d'Hilaire  resté  au 
milieu  de  notre  communion,  depuis  votre  séparation 
soit  de  quelques  autres  d'une  époque  antérieure  au 
schisme  de  Donat,  comme  Cyprien  et  Agripin  (1).  Ces 
écrivains-là  n'ont  pas  l'autorité  des  auteurs  canoniques  ; 
on  ne  les  lit  pas  pour  en  tirer  des  preuves  qui  ne  per- 
mettent pas  des  sentim.ents  contraires,  et  avec  la  pensée 
qu'ils  ne  peuvent  dire  que  la  vérité.  Nous  nous  mettons 
au  nombre  de  ceux  qui  ne  dédaignent  pas  de  recevoir 
cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  Si  vous  avez  un  sentiment  qui 
»  ne  soit  pas  conforme  à  la  vérité,  Dieu  vous  éclairera. 
»  — Cependant,  pour  les  choses  que  nous  sommes  par  ve- 
rt nus  à  savoir,  restons-y  (2),  »  c'est-à-dire  restons  dans 

(1)  ï/évèque  Agripin  fut  le  successeur  de  saint  Cyprien  sur  le  siège  de 
Cartilage. 

(5)  Aux  Philippiens,  m,  15,  16. 
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cette  voie  qui  est  le  Christ,  et  dont  parle  ainsi  le  Psal- 
miste  :  «  Que  Dieu  ait  pitié  de  nous  et  nous  bénisse  ; 
))  qu'il  fasse  briller  sur  nous  son  visage,  povu*  que  nous 
»  connaissions,  Seigneur,  votre  voie  sur  la  terre,  et 
»  votre  salut  au  milieu  de  toutes  les  nations  (1).  » 

Si  vous  aimez  l'autorité  de  saint  Cypricn  évêque  et 
glorieux  martyr,  autorité  que  nous  ne  confondons  pas, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  avec  celle  des  auteurs  canoniques, 
pourquoi  ne  l'aimez-vous  pas  aussi  dans  son  amour 
pour  l'unité  du  monde  et  de  toutes  les  nations,  et  dans 
ses  efforts  pour  la  défendre?  11  ne  voyait  que  de  la 
présomption  et  de  l'orgueil  dans  ceux  qui  auraient 
voulu  se  séparer  de  cette  unité,  comme  étant  les  seuls 
justes;  il  se  moquait  de  leur  prétention  de  s'attribuer 
ce  que  le  Seigneur  n'accorda  point  aux  apôtres,  c'est- 
à-dire  le  privilège  d'arracher  l'ivraie  avant  le  temps, 
de  nettoyer  l'aire  et  de  séparer  la  paille  du  bon  grain. 
Il  a  montré  que  nul  ne  pouvait  être  souillé  par  les  [)é- 
chés  d'autrui,  répondant  ainsi  à  ce  qui  sert  de  motif 
à  tous  les  déchirements  impies.  Sur  les  points  même 
où  il  a  pensé  autrement  qu'il  ne  fallait,  il  n'a  jamais 
demandé  que  les  évêques  d'un  sentiment  contraire  au 
sien  fussent  jugés  ou  retranchés  de  sa  communion. 
Dans  cette  lettre  à  Jubaïen,  qui  fut  d'abord  lue  au 
concile  (2),  dont  vous  invoquez  l'autorité  pour  rebaj)- 
tiser,  saint  Cyprien,  tout  en  avouant  qu'au  temps 
passé  l'Eglise  admettait  dans  son  sein,  sans  leur  conlé- 
rer  de  nouveau  le  baptême,  des  chrétiens  baptisés  dans 
des  communions  séparées ,  croit  en  effet  qu'ils  étaient 
comme  sans  baptême  ;   mais  il  attache    un  si   grand 

(1)  Psaume  lxvi,  2,  3. 

(2)  Concilfi  d(!  Carlliage.  eu  236. 
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prix  à  la  paix  de  FEglise,  qu'il  n'exclut  pas  ces  chré- 
tiens (les  fonctions  du  sanctuaire, 

Ceci  renverse  et  détruit  totalement  votre  parti,  et  je 
connais  trop  votre  esprit  pour  que  vous  n'en  soyez  pas 
frappé.  Car,  s'il  suffit  de  communiquer  avec  des  pé- 
cheurs pour  que  l'Eglise  périsse  sur  la  terre  (et  c'est 
pour  cela  que  vous  vous  êtes  séparés  de  nous),  elle 
avait  déjà  péri  tout  entière  lorsque,  selon  l'opinion  de 
Cyprien,  elle  admettait  dans  son  sein  des  gens  sans 
haptome;  dans  ce  cas  Cyprien  lui-même  n'avait  plus 
d'Eglise  où  il  pût  naître  à  la  foi,  et  bien  moins  encore 
votre  chef  et  votre  père  Donat,  venu  au  monde  long- 
temps après  Cyprien.  Mais,  si  à  l'époque  où  les  gens 
sans  baptême  étaient  admis,  il  y  avait  cependant  une 
Eglise  qui  enfantait  Cyprien,  qui  enfantait  Donat,  il  en 
résulte  clairement  que  les  justes  ne  sont  pas  souillés 
par  les  fautes  d'autrui,  quand  ils  communiquent  avec 
les  pécheurs.  Il  vous  devient  donc  impossible  de  justi- 
fier la  séparation  par  laquelle  vous  êtes  sortis  de  l'unité, 
et  en  vous  s'accomplit  cet  oracle  de  la  sainte  Ecriture  : 
«  Le  fds  méchant  se  donne  pour  juste,  mais  il  ne  se 
»  lave  pas  de  la  souillure  de  la  séparation  (1).  » 

On  ne  s'égale  pas  à  Cyprien  parce  que,  à  cause  de  la 
similitude  des  sacrements,  on  n'ose  pas  rebaptiser  les 
hérétiques  eux-mêmes,  comme  on  ne  s'égale  pas  à  Pierre 
parce  qu'on  ne  force  pas  les  gentils  à  judaïser.  Cette  faute 
de  Pierre,  sa  correction  même  sont  renfermées  dans  les 
écritures  canoniques,  et  ce  n'est  pas  dans  des  livres  cano- 
niques, mais  dans  les  livres  de  Cyprien  et  dans  les  lettres 
d'un  concile  que  nous  trouvons  que  cet  évêque  a  énoncé 

(1)  Proverbes  xxiv,  splon  les  Soptante. 
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^;ur  le  baptême  un  sentiment  contraire  à  la  règle  et  à 
la  coutume  de  TEglise.  Il  n'y  a  pas  trace  t{ue  Cyprien 
ait  rectifié  cette  opinion  ;  toutefois  il  est  permis  de  penser 
qu'un  tel  homme  s'est  corrigé  sur  ce  point,  et  peut-être 
la  preuve  de  son  retour  à  cet  égard  a-t-elle  été  anéantie 
par  ceux  qui  se  sont  trop  réjouis  de  cette  erreur  et  n'ont 
pas  Toulu  se  priver  d'un  aussi  grand  patronage.  11  ne 
mancp.ie  pas  de  gens  d'ailleurs  qui  soutiennent  que  ce 
sentiment  n'a  jamais  été  celui  de  Cyprien,  et  qu'on  l'a 
faussement  produit  sous  son  nom.  Quelque  illustre  que 
soit  un  évêque ,  le  texte  de  ses  livres  ne  peut  se  garder  aussi 
pur  que  le  texte  des  livres  canoniques  traduits  en  tant 
de  langues  et  protégés  parle  respect  successif  des  généra- 
tions; et  pourtant  il  s'est  trouvé  des  imposteurs  ])Our 
produire  bien  des  choses  sous  le  nom  des  Apôtres.  Ces 
coupables  effoiis  ont  été  vains  :  nos  saintes  Ecritures 
sont  si  vénérées,  si  lues,  si  connues!  mais  cet  effort 
d'une  audace  impie,  en  s' attaquant  à  ce  qui  était  appuyé 
sur  une  telle  base  de  notoriété,  a  prouvé  ce  qu'on  pour- 
rait tenter  contre  des  livres  non  établis  sur  l'autorité  ca- 
nonique. 

iNous  ne  nions  pas  cependant  que  Cyprien  ait  pensé 
ce  qu'on  lui  prête,  et  cela  pour  deux  raisons  ;  la  première 
c'est  que  son  style  a  une  certaine  physionomie  à  laquelle 
on  peut  le  reconnaître  ;  la  seconde  c'est  que  notre  cause 
s'y  trouve  victorieusement  démontrée  contre  vous,  et 
que  le  motif  de  votre  séparation,  c'est-à-dire  la  crainte 
des  souillures  par  les  fautes  d'autrui,  n'en  est  que  plus 
facile  à  détruire.  Car  on  voit  par  les  lettres  de  Cyprien 
qu'on  demeurait  en  communion  avec  les  pécheurs,  après 
l'admission  de  ceux  qui,  selon  vous  et  selon  le  sentiment 
que  vous  attribuez  à  Cyprien,  étaient  sans  baptême,  et 
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que  pourtant  l'Eglise  n'avait  pas  péri,  mais  que  le  fro- 
ment du  Seigneur ,  répandu  à  travers  tout  l'univers, 
était  resté  dans  son  honneur  et  sa  vertu.  Si  le  trouble  de 
votre  défaite  vous  fait  chercher  un  refuge  dans  l'autorité 
de  Cyprien,  comme  on  cherche  un  port,  vous  voyez 
contre  quel  écueil  vient  doimer  votre  erreur;  mais  si 
désormais  vous  n'osez  plus  vous  réfugier  de  ce  côté, 
vous  ne  pouvez  plus  lutter,  vous  êtes  en  plein  naufrage. 

Ou  Cyprien  n'a  pas  tout  à  fait  pensé  comme  vous  le 
dites,  ou  bien  dans  la  suite  il  s'est  rectifié  conformément 
aux  règles  de  la  vérité,  ou  bien  il  a  couvert  par  l'abon- 
dance de  sa  charité  cette  tache  de  son  cœur  si  pur,  en 
défendant  l'unité  de  l'Eglise  qui  s'étend  sur  toute 
la  terre,  et  en  maintenant  avec  persévérance  le  lien  de  la 
paix.  Il  est  écrit  :  «  La  charité  couvre  la  multitude  des 
»  péchés  (1).  »  Ajoutez-y  que  s'il  y  a  eu  quelque  chose 
à  retrancher  dans  cette  branche  d'une  belle  fécondité, 
le  père  de  famille  la  taillé  avec  le  fer  du  martyre;  «  mon 
»  père,  dit  le  Seigneur,  taille  la  branche  qui  en  moi 
»  donne  du  fruit,  pour  qu'elle  en  donne  davantage  (2) .  » 
D'où  est  venue  à  Cyprien  cette  grâce  d'une  mort  glo- 
rieuse, sinon  de  sa  persistance  à  demeurer  attaché  à  la 
vigne  qui  se  répand  au  loin ,  et  à  ne  pas  abandonner  la 
racine  de  l'unité?  Car  il  ne  lui  eût  servi  de  rien  de  livrer 
son  corps  aux  flammes,  s'il  n'avait  pas  eu  la  charité. 

Voyez  un  peu,  dans  les  lettres  de  Cyprien,  combien 
il  juge  inexcusable  celui  qui,  dans  l'intérêt  de  sa  propre 
justice,  se  sépare  de  l'unité  de  l'Eglise  (divinement  pro- 
mise et  accomplie  au  milieu  de  toutes  les  nations],  et 


(1)  I.  saint  Pierre,  iv,  8. 

(2)  Saint  Jean,  xv,  2. 
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VOUS  comprendrez  davantage  la  vérité  de  la  sentence 
que  je  vous  rappelais  plus  haut  :  «  Le  fils  méchant  se 
»  donne  pour  juste,  mais  il  ne  saurait  laver  la  souillure 
»  de  sa  séparation.  »  Dans  une  lettre  (1)  adressée  à  An- 
tonien,  il  touche  à  ce  qui  nous  occupe  en  ce  moment  ; 
mais  il  vaut  mieux  citer  ici  ses  paroles  :  «  Parmi  les 
»  évêques  nos  prédécesseurs  de  cette  province,  quel- 
»  ques-uns  pensèrent  qu'il  ne  fallait  pas  admettre  les 
»  adultères  au  sacrement  de  la  réconciliation  ni  leur 
»  ouvrir  les  portes  de  la  pénitence  ;  ils  ne  se  retirèrent 
»  pas  pour  cela  de  la  communion  de  leurs  collègues,  et 
»  ne  rompirent  pas  l'unité  de  l'Eglise  catholique  par  la 
»  dureté  ou  l'opiniâtreté  de  leur  jugement;  ils  ne  cruren  t 
»  pas  que  celui  qui  refusait  la  paix  religieuse  aux  adul- 
»  tères  dût  se  séparer  de  ceux  qui  la  donnaient.  Pourvu 
»  que  le  lien  de  la  concorde  demeure,  et  que  le  sacre- 
»  ment  de  l'Eglise  catholique  soit  toujours  indissoluble, 
»  chaque  évêque  règle  sa  conduite  comme  il  l'entend, 
»  sauf  à  rendre  compte  à  Dieu  de  ce  qu'il  aura  fait.  » 
Que  dites-vous  à  cela,  mon  frère  Vincent?  Certes  vous 
voyez  que  ce  grand  homme,  cet  évêque  ami  de  la  paix, 
cet  intrépide  martyr  n'a  rien  eu  plus  à  cœur  que  de 
maintenir  le  lien  de  l'unité.  Vous  le  voyez  en  travail, 
non-seulement    pour   faire    naître    ceux  qui   ont  été 
conçus  dans  le  Christ,  mais  encore  pour  empêcher  que 
ceux  qui  sont  déjà  nés  ne  meurent  en  sortant  du  sein  de 
la  mère. 

Remarquez  ce  que  Cyprien  a  rappelé  pour  condamner 
les  séparations  impies.  Si  les  évêques  qui  admettaient  les 
adultères  à  la  réconciliation  communiquaient  avec  eux, 

(1)  Lettre  LU, 

II.  7 
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ceux  qui  refusaient  Fadmissioii  n'étaieiit-ils  pas  souillés 
par  leurs  relations  avec  les  autres?  Et  si,  ce  qui  est  vrai 
et  ce  qui  est  la  règle  de  l'Eglise,  on  faisait  bien  de  rece- 
voir les  adultères  à  la  réconciliation ,  les  évêques  qui 
les  repoussaient  de  la  pénitence  commettaient  une  action 
impie;  ils  refusaient  la  santé  à  des  membres  du  Christ, 
ôtaient  les  clefs  de  l'Eglise  devant  ceux  qui  frappaient  à 
la  porte,  se  mettaient  cruellement  en  contradiction  avec 
la  miséricordieuse  puissance  de  Dieu,  qui  laisse  vivre 
les  coupables  afin  de  les  guérir  par  le  repentir,  par  le 
sacrifice  d'un  esprit  contrit  et  l'oblation  d'un  cœur  af- 
fligé. Leur  erreur  barbare  et  leur  impiété  ne  souillaient 
pas  les  évêques  miséricordieux  et  pacifiques,  restés  en 
commmiion  chrétienne  avec  eux  et  les  supportant  dans 
les  filets  de  l'unité,  jusqu'à  la  séparation  qui  doit  se  faire 
sur  le  rivage  ;  s'il  y  eut  alors  souillure ,  l'Eglise  périt 
par  la  communion  des  méchants,  et  il  n'y  eut  plus  d'E- 
glise pour  enfanter  Cyprien  lui-même.  Mais  si,  ce  qui  est 
certain,  l'Eglise  demeure,  il  devient  également  certain  que 
les  fautes  d' autrui  ne  peuvent  souiller  personne  dans  l'unité 
du  €hrist  tant  qu'on  n'adhère  pas  à  ce  qui  est  mal,  et 
que  c'est  à  cause  des  bons  qu'on  supporte  jusqu'à  la  fin 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Cela  étant,  quel  motif  reste-t-il 
pour  votre  schisme?  N'êtes-vous  pas  de  mauvais  fils,  qui 
vous  donnez  pour  justes,  et  qui  ne  pouvez  vous  laver  de 
la  honte  de  la  séparation  ? 

Si  je  voulais  vous  rappeler  ce  qu'a  dit  dans  ses  livres 
Tichouius,  homme  de  votre  parti,  qui  a  plus  écrit  pour 
l'Eglise  catholique  que  pour  vous,  et  a  reconnu  qu'il 
s'était  sé}>aré  sans  raison  de  la  communion  des  prétendus 
traditeurs  africains,  ce  qui  a  suffi  à  l'arménien  pour 
lui  fermer   la  bouche;   si    je   voulais,    dis-je,   vous 
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rappeler  les  écrits  de  Ticlionius,  que  pourriez-vous 
répondre,  si  ce  n'est  ce  qu'il  a  dit  lui-même  de  vous  et 
que  j'ai  cité  un  peu  plus  haut  :  «  Ce  qui  est  saint  c'est 
»  ce  que  nous  Youlons?  »  Tichonius,  homme  de  votre 
communion,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  parle  de  la  réunion 
d'un  concile  à  Carthage,  composé  de  deux  cent  soixante- 
dix  évêques  de  votre  parti,  et  où,  après  une  délibération 
qui  dura  soixante-quinze  jours,  toute  autre  affaire  ces- 
sante, il  fut  décidé  que  si  les  traditeurs,  coupables  d'un 
<;rime  immense,  ne  voulaient  pas  être  rebaptisés,  on  ne 
laisserait  pas  de  rester  en  communion  avec  eux.  Il  dit 
que  Deutérius  de  Macriane,  un  de  vos  évêques,  avait 
admis  sans  distinction  dans  son  église  une  multitude  de 
traditeurs,  que,  conformément  aux  décrets  de  ce  concile 
de  deux  cent  soixante-dix  évêques  de  votre  parti,  il  refit 
l'unité  avec  les  traditeurs,  et  que,  depuis  lors,  Donat 
demeura  en  communion,  non-seulement  avec  Deuté- 
rius, mais  encore  avec  tous  les  évêques  de  la  Mauri- 
tanie pendant  quarante  ans,  jusqu'à  la  persécution  de 
Macaire. 

Mais  direz-vous  :  «  Que  me  fait  ce  Tychonius?  »  Ce 
Tychonius  est  celui  cpie  Parménien,  dans  ses  réponses, 
cherche  à  retenir,  et  qu'il  voudrait  empêcher  d'écrire 
de  pareilles  choses  ;  il  ne  les  réfute  pas  toutefois  ;  mais, 
en  voyant  Tychonius  s'exprimer  ainsi  sur  l'Eglise  ré- 
pandue par  toute  la  terre,  et  sur  ce  que  les  fautes  d'au- 
trui  ne  sauraient  souiller  personne  dans  l'unité  catho- 
lique, il  lui  demande  pourquoi  il  demeure  éloigné  des 
évêques  africains  comme  pour  se  préserver  de  la  con- 
tagion des  traditeurs,  et  pourquoi  il  s'est  mis  dans  le 
parti  de  Donat.  Parménien  aurait  mieux  aimé  dire  que 
Tychonius  avait  menti  sur  tous  ces  points;  mais,  ainsi 
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que  Tychonius  le  rappelle,  bien  des  gens  vivaient  encore 
qui  auraient  pu  tout  certifier. 

En  voilà  assez  là-dessus  :  .soutenez  à  votre  aise 
que  Tychonius  en  a  menti;  je  reviens  à  Cyprien  que 
vous  avez  invoqué  vous-même.  D'après  ses  écrits,  si, 
dans  l'unité,  chacun  est  souillé  par  les  péchés  d'autrui, 
l'Eglise  avait  déjà  péri  avant  Cyprien,  et,  chrétiennement 
parlant,  Cyprien  ne  pouvait  plus  exister.  Si  une  sem- 
blable opinion  est  un  sacrilège,  et  s'il  est  certain  que 
l'Eglise  demeurait,  nul  n'est  souillé  par  les  fautes  d'au- 
trui  dans  l'unité  catholique,  et,  mauvais  fils,  vous  vous 
donnez  vainement  pour  justes  ;  vous  restez  avec  le  tort 
de  votre  séparation. 

Vous  me  dites  :  «  Pourquoi  nous  cherchez-vous  : 
»  pourquoi  accueillez-vous  ainsi  ceux  que  vous  appelez 
»  hérétiques  ?  r>  Voyez  comme  je  vais  vous  répondre 
aisément  et  brièvement.  Nous  vous  cherchons  parce  que 
vous  périssez,  afin  de  pouvoir  nous  réjouir  du  retour  de 
ceux  dont  la  perte  nous  affligeait.  Nous  disons  que  vous 
êtes  hérétiques,  mais  c'est  avant  votre  conversion  à  la 
paix  catholique,  c'est  avant  que  vous  vous  dépouilliez  de 
l'erreur  dont  vous  êtes  enveloppés.  Quand  vous  revenez 
vers  nous,  vous  n'êtes  plus  ce  que  vous  étiez  auparavant, 
vous  ne  nous  revenez  pas  hérétiques.  «  Baptisez -moi 
))  donc;  ))  dites-vous.  Je  le  ferais  si  vous  n'étiez  pas 
baptisé,  ou  si  vous  aviez  été  baptisé  dans  le  baptême  de 
Donat  ou  de  Rogat,  et  non  point  dans  celui  du  Christ. 
Ce  ne  sont  pas  les  sacrements  chrétiens  qui  vous  font 
hérétiques,  c'est  une  détestable  séparation.  Le  mal  qui 
est  venu  de  vous  ne  doit  pas  faire  méconnaître  le  bien 
qui  est  demeuré  en  vous,  mais  ce  bien  devient  un  ma 
pour  vous  si  vous  ne  l'avez  pas  dans  l'unité  qui  en  est  la 
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source.  Tous  les  sacrements  du  Seigneur  proviennent 
de  l'Eglise  catholique;  vous  les  avez  et  vous  les  donnez 
comme  ils  étaient  avant  votre  séparation  ;  vous  les  gardez 
quoique  vous  ne  soyez  plus  là  d'où  ils  viennent.  Nous 
ne  changeons  point  en  vous  les  choses  par  lesquelles 
vous  êtes  avec  nous,  car  vous  ôtes  avec  nous  en  beau- 
coup de  choses,  et  il  a  été  dit  :  «  Ils  étaient  en  beaucoup 
))  de  choses  avec  moi  (l).w  Mais  nous  corrigeons  ce  qui 
vous  sépare  de  nous,  et  nous  voulons  que  vous  receviez 
ici  ce  que  vous  n'avez  pas  là  où  vous  êtes.  Vous  êtes  avec 
nous  dans  le  baptême,  dans  le  symbole,  dans  les  autres 
sacrements  du  Seigneur;  mais  vous  n'êtes  pas  avec  nous 
dans  l'esprit  de  l'unité  et  le  lien  de  la  paix  ;  enfin  vous 
n'êtes  pas  avec  nous  dans  l'Eglise  catholique.  Si  vous 
vous  laissez  persuader,  ce  que  vous  avez  vous  servira. 
Ceux  des  vôtres  qui  nous  reviennent  ne  restent  pas  ce 
que  vous  croyez  ;  nous  les  rendons  nôtres  en  les  rece- 
vant ;  pour  qu'ils  commencent  d'être  à  nous,  il  faut  qu'ils 
cessent  d'être  à  vous.  Nous  ne  travaillons  pas  à  nous  as- 
socier des  artisans  de  l'erreur,  mais  nous  voulons  les 
ramener  dans  nos  rangs  pour  qu'ils  ne  soient  plus  ce 
que  nous  détestons. 

((  Mais,  dites-vous,  l'apôtre  Paul  a  baptisé  après 
f)  Jean.  «  A-t-il  baptisé  après  un  hérétique?  Si  par 
hasard,  vous  osez  appeler  hérétique  cet  ami  de  l'époux, 
et  dire  qu'il  n'a  pas  été  dans  l'unité  de  l'Eglise,  écrivez- 
le.  Mais,  si  cela  est  insensé  à  penser  ou  à  dire,  il  vous 
convient  d'examiner  pourquoi  l'apôtre  Paul  a  baptisé 
après  Jean.  S'il  l'a  fait  après  son  égal,  vous  devez  tous 
vous  rebaptiser  les  uns  après  les  autres.  S'il  l'a  fait  après 

(1)  Psaume  Liv,  19. 
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un  plus  grand  que  lui,  yous  devez  vous-même  rebaptiser 
après  Rogat.  S'il  l'a  fait  après  un  qui  soit  au-dessous  de 
lui ,  Rogat  (évêque),  a  dû  rebaptiser  après  vous  ,  qui 
baptisiez,  n'étant  que  simple  prêtre.  Mais,  si  le  bap- 
tême est  le  même  pour  tons,  malgré  l'inégalité  des  mé- 
rites de  ceux  qui  le  confèrent,  parce  que  c'est  le  baj)- 
tême  du  Christ  et  non  de  ceux  qui  l'administrent,  vous 
comprenez  déjà,  je  pense,  que  le  baptême  du  Christ, 
donné  par  l'apôtre  Paul  à  quelques-uns,  venait  a})rès  le 
baptême  de  Jean,  et  non  après  le  baptême  du  Christ; 
les  divines  Ecritures  parlent  en  plusieurs  endroits  du 
baptême  de  Jean,  et  le  Seigneur  lui-même  en  a  parlé  : 
«  D'où  venait  le  baptême  de  Jean?  du  ciel  ou  des 
»  hommes  (1)?  »  Le  baptême  de  Pierre  n'était  pas  ce- 
lui de  Pierre,  mais  celui  du  Christ,  et  le  baptême  qu'a 
donné  Paul  n'était  pas  celiu  de  Paul,  mais  celui  du 
Christ;  il  en  est  de  même  du  baptême  àe  ceux  qui,  au 
temps  des  apôtres,  n'annonçaient  pas  le  Christ  avec 
pureté  d'int€ntion,  mais  avec  un  esprit  jaloux,  et  du 
baptême  de  ceux  qui,  au  temps  de  Cyprien,  s'appro- 
l)riai€nt  frauduleusement  des  terres,  et  accroissaient  leur 
profit  par  grosse  usure.  Et,  parce  que  ce  baptême  était  du 
Christ,  il  était  d'uïie  égale  vertu,  malgré  l'inégalité  des 
mérites  de  ceux  qui  le  conféraient.  Si  on  est  d'autant 
mieux  baptisé  cp.i'on  Fa  été  par  un  plus  digne  ministre, 
l'Apôtre  a  eu  tort  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  n'avoir 
baptisé  personne  parmi  les  Corinthiens,  excepté  Çrispus 
et  Çaïus  et  la  maison  de  Stéphanas  (2)  :  car  alors  les 
Corinthiens  auraient  été  d'autant  mieux  baptisés  qu'ils 


(1)  Saint  Matthieu,  xxi,  2o. 
(3)  1.  aux  Corinthiens,  l,  14. 
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l'auraient  été  de  la  main  de  Paul;.  Enfin,  quand  il  dit  : 
«  J'ai  planté,  Apollon  a  arrosé,  )>  il  indique  qu'il  a 
évang-élisé  et  qu'Apollon  a  baptisé.  Apollon  était- il 
meilleur  que  Jean?  Pourquoi  donc  Paul  n'a-t-il  pas 
rebaptisé  après  Apollon,  lui  qui  l'avait  fait  après  Jean, 
si  ce  n'est  parce  que  ce  baptême,  donné  par  n'importe 
qui,  était  celui  du  Christ?  Et  quant  à  l'autre  baptême, 
donné  par  n'imporle  qui,  quoiqu'il  préparât  la  voie  au 
Christ,  ce  n'était  que  le  baptême  de  Jean. 

Il  semble  qu'il  y  ait  quelque  chose  d'odieux  à  dire 
qu'on  a  baptisé  après  Jean,  et  qu'on  ne  baptise  pas 
après  les  hérétiques;  mais  il  sera  aussi  odieux  de  dire 
qu'on  a  baptisé  après  Jean,  et  qu'on  ne  baptise  pas 
après  des  gens  adonnés  au  vin  :  je  signale  ce  vice  parce 
qu'on  ne  peut  pas  le  cacher,  et  que  nul  ne  peut  s'y 
tromper,  à  moins  d'être  aveugle.  Cependant,  au  nom- 
bre de  ces  œuvres  de  chair  qui  excluent  du  royaume 
de  Dieu,  l'Apôtre  place  l'ivrognerie  aussi  bien  que  l'hé- 
résie :  (<  Il  est  aisé,  dit-il,  de  reconnaître  les  œuvres  de 
))  la  chair,  qui  sont  :  la  fornication,  l'impureté,  i'im- 
»  pudicité,  la  luxure,  l'idolâtrie,  les  empoisonnements, 
»  les  inimitiés,  les  dissentions,  les  jalousies,  les  colères, 
))  les  querelles,  les  divisions,  les  hérésies,  les  envies, 
»  les  homicides,  les  ivrogneries,  les  débauches,  et 
»  autres  choses  semblables  :  je  vous  déclare,  comme 
y>  je  vous  l'ai  déjà  déclaré,  que  ceux  qui  commettent  ces 
»  crimes  ne  posséderont  pas  le  royaume  de  Dieu  (1).  » 
On  ne  baptise  pas  après  un  hérétique,  quoiqu'on  ait 
baptisé  après  Jean,  par  la  raison  que,  quoiqu'on  ait 
baptisé  après  Jean,  on  ne  baptise  pas  après  quelqu'un 

(!)  AuxGalates,  v,  19,21. 
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qui  serait  adonné  au  vin  :  les  hérésies  et  les  ivrogneries 
sont  comptées  au  nombre  des  œuvres  qui  excluent  du 
royaume  de  Dieu.  Ne  vous  paraît-il  pas  intolérablement 
indigne  qu'on  baptise  après  celui  qui,  ne  buvant  pas 
sobrement,  mais  ne  buvant  pas  du  tout,  a  préparé  la 
voie  au  royaume  de  Dieu,  et  qu'on  ne  baptise  pas  après 
celui  qui  fait  un  usage  immodéré  du  vin?  Quoi  répondre, 
sinon  que  le  baptême  après  lequel  l'Apôtre  a  baptisé 
dans  le  Christ  était  le  baptême  de  Jean,  et  que  le  bap- 
tême dans  lequel  la  personne  en  état  d'ivresse  a  baptisé 
était  celui  du  Christ?  Entre  Jean  et  un  homme  adonné 
au  vin,  il  y  a  de  grandes  différences  et  des  choses  oppo- 
sées ;  entre  le  baptême  du  Christ  et  le  baptême  de  Jean 
rien  de  contraire  n'existe,  mais  il  existe  une  essentielle 
différence.  11  en  est  une  grande  aussi  entre  un  apôtre 
et  un  homme  adonné  au  vin  ;  il  n'y  en  a  pas  entre  le 
baptême  du  Christ  donné  par  un  apôtre  et  le  baptême 
du  Christ  donné  par  un  homme  intempérant.  Entre 
Jean  et  un  hérétique  il  y  a  des  choses  qui  s'excluent; 
entre  le  baptême  de  Jean  et  celui  du  Christ  donné  par 
un  hérétique,  rien  de  contraire,  mais  des  différences. 
Entre  le  baptême  du  Christ  que  donne  un  apôtre  et  le 
baptême  du  Christ  que  donne  un  hérétique  ,  différence 
aucune.  Les  sacrements  demeurent  les  mêmes,  malgré 
la  grande  inégalité  des  mérites  de  ceux  qui  les  confèrent. 
Mais  pardon,  je  me  suis  trompé  quand  j'ai  choisi, 
pour  vous  convaincre,  l'exemple  d'un  homme  adonné 
au  vice  :  j'oubliais  que  j'avais  affaire  à  un  rogatiste,  et 
non  pas  à  un  donatiste  quelconque.  Vos  collègues  et  vos 
clercs  sont  en  si  petit  nombre  que  peut-être  ne  trouve- 
riez-vous  parmi  eux  aucune  trace  d'un  tel  vice.  Car  la 
foi  catholique  que  vous  vous  donnez,  vous  ne  la  tenez 
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pas  de  la  communion  du  monde  entier,  mais  de  l'ob- 
servation de  tous  les  préceptes  divins  et  de  tous  les  sacre- 
ments :  c'est  en  vous  seulement  que  le  Fils  de  l'homme 
trouvera  la  foi  quand  il  n'en  trouvera  plus  sur  la  terre, 
parce  que  vous  n'avez  plus  rien  de  terrestre  et  vous 
n'appartenez  plus  à  ce  monde,  mais  vous  êtes  déjà  cé- 
lestes et  c'est  au  ciel  que  vous  habitez  !  Vous  ne  craignez 
pas,  vous  ne  vous  rappelez  pas  cette  parole  :  «  Dieu 
»  résiste  aux  superbes  et  donne  sa  grâce  aux  hum- 
»  blés.  ))  Vous  n'êtes  pas  frappé  de  ce  passage  de  l'E- 
vangile où  le  Seigneur  dit  :  «  Lorsque  le  Fils  de 
))  l'homme  viendra,  croyez-vous  qu'il  trouve  de  la  foi 
»  sur  la  terre?  »  Il  savait  d'avance  que  bien  des  orgueil- 
leux s'arrogeraient  cette  foi,  et  il  adresse  cette  para- 
bole aux  gens  qui  se  croyaient  justes  et  méprisaient  les 
autres  :  «  Deux  hommes  montèrent  au  temple  pour 
))  prier,  l'un  était  pharisien,  l'autre  publicain  (1).  »  Et  le 
reste.  Répondez-vous  à  vous-même  par  la  suite  de  la 
parabole.  Pourtant  voyez  attentivement  si,  parmi  le 
petit  nombre  des  vôtres,  il  ne  se  rencontrerait  pas  quel- 
que intempérant  qui  baptisât.  La  contagion  de  ce  vice 
dé\aste  tant  les  âmes,  et  son  funeste  empire  s'étend  si 
loin,  que  je  serais  bien  étonné  que  votre  petit  troupeau 
en  eût  été  préservé  ;  j'en  serais  bien  surpris,  quoique, 
bien  avant  l'avènement  du  Fils  de  l'homme,  qui  est  le 
seul  bon  pasteur,  vous  vous  vantiez  d'avoir  déjà  séparé 
les  brebis  des  boucs. 

Entendez  par  ma  bouche  la  voix  des  bons  grains  qui, 
en  attendant  le  dernier  jour,  souffrent  au  milieu  de  la 
paille,  sur  l'aire  du  Seigneur,  c'est-à-dire  dans  le  monde 

(1)  Saint  Jacques,  iv,  6. 
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entier,  ear  Dieu  a  appelé  la  terre  depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu'à  son  coucher,  et  partout  il  s'y  trente  des 
enfants  qui  le  louent  ;  voici  donc  ce  que  vous  dit  cette 
voix  :  Nous  désavouons  quiconque  prend  occasion  des 
lois  impériales  pour  assouvir  contre  vous  des  haines  au 
lieu  de  travailler  affectueusement  à  vous  ramener.  Toute 
chose  terrestre  n'est  légitimement  possédée  que  par  le 
droit  divin  qui  attribue  tout  aux  justes,  ou  par  le  droit 
humain  qui  est  au  pouvoir  des'^  rois  de  la  terre  ;  c'est 
à  tort  que  vous  appelleriez  votre  bien  ce  que  vous  ne 
possédez  pas  comme  justes,  ou  ce  que  vous  feraient 
perdre  les  lois  des  puissances  temporelles,  et  c'est  en 
vain  que  vous  diriez  que  vous  l'avez  laborieusement 
amassé,  puisqu'il  est  écrit  :  «  Les  justes  recueilleront  le 
»  fruit  du  travail  des  impies  (t).  «  Mais  cependant  nous 
désavouons  quiconque  prend  occasion  de  ces  lois,  diri- 
gées contre  un  schisme  impie,  pour  convoiter  ce  qui 
vous  appartient.  Nous  désavouons  quiconque,  dans  un 
sentiment  de  cupidité  et  non  dans  un  sentiment  de  jus- 
tice, retient  le  bien  des  pauvres,  les  basiliques  qui  vous 
servaient  de  lieux  de  réunion,  et  que  vous  aviez  sous 
le  nmn  d'églises,  quoique  rigoureusement  ces  basiliques 
ne  doivent  appartenir  qu'à  la  véritable  Eglise  du  Christ. 
Nous  désavouons  quiconque  reçoit  ceux  que  vous  chassez 
du  milieu  de  vous  pour  cause  d'infamie  ou  pour  crime, 
comme  on  reçoit  ceux  qui  ont  vécu  parmi  vous  sans 
reproche,  sauf  l'erreur  qui  nous  sépare.  Mais  ce  sont  ici 
des  griefs  que  vous  ne  prouvez  pas  aisément  ;  et  quand 
vous  les  prouvez,  il  est  des  coupables  que  nous  ne  pou- 
vons ni  corriger  ni  punh',  et  que  nous  tolérons  :  non.- 

(1)  Proverbes,  xiii,  22. 
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ne  quittons  pas,  à  cause  de  la  paille,  Taire  du  Seigneur, 
nous  ne  rompons  pas  les  filets  à  cause  des  mauvais  pois- 
sons, nous  n'abandonnons  pas  le  troupeau  du  Seigneur 
à  cause  des  boucs  qui  ne  seront  mis  à  part  que  le  dernier 
jour,  nous  ne  nous  éloignons  pas  de  la  maison  du  Sei- 
gneur à  cause  des  vases  qui  sont  devenus  des  vases 
d'ignominie. 

Pour  vous,  mon  frère,  je  pense  cpie  si  vous  ne  vous 
préoccupez  pas  de  la  vaine  gloire  des  hommes  et  si  vous 
méprisez  les  reproches  des  insensés  qui  vous  disent  : 
«  Pourquoi  détruisez-vous  ce  que  vous  édifiiez  aupara- 
))  vaut?  »  vous  reviendrez  sans  aucun  doute  à  l'Eglise 
que  vous  savez  être  la  véritable;  je  ne  chercherai  pas  au 
loin  des  preuves  de  votre  sentiment  à  cet  égard  ;  au 
début  de  la  lettre  à  lacpielle  je  réponds,  vous  dites  ceci  : 
«  Je  vous  ai  connu  encore,  bien  éloigné  du  christia- 
•>}  nisme,  appliqué  à  l'étude  des  lettres  et  montrant  un 
»  très-grand  goût  pour  la  paix  et  l'honnêteté  ;  depuis 
»  votre  conversion  à  la  foi  chrétienne,  conversion  qui 
))  m'a  été  rapportée  par  le  témoignage  de  plusieurs, 
»  vous  donnez  votre  temps  h  la  controverse.  )>  Assuré- 
ment si  c'est  vous  tp.u  m'avez  adressé  cette  lettre,  ces  pa- 
roles sont  de  vous.  En  avouant  cpie  je  suis  converti  à  la 
foi  chrétienne,  vous  prouvez  qu'elle  existe  en  dehors 
des  regatistes  et  des  donatistes,  puisque  je  ne  me  suis 
converti  ni  au  parti  de  Donat  ni  au  parti  de  Rogat  ;  cette 
foi  chrétienne,  devenue  la  mienne,  est  répandue  au  mi- 
lieu de  toutes  les  nations  qui  sont  bénies  dans  la  race 
d'Abraham,  selon  te  témoignage  de  Dieu.  Pourquoi  hési- 
tez-vous à  déclarer  ce  que  vous  sentez,  si  ce  n'est  parce 
que  vous  avez  honte  de  ne  pas  avoir  toujours  eu  la  même 
pensée  et  d'en  avoir  défendu  une  autre?  Vous  avez  honte 
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de  vous  corriger  et  vous  n'en  avez  pas  de  demeurer  dans 
l'erreur,  ce  qui  devrait  plutôt  vous  en  faire  éprouver. 

L'Ecriture  a  dit  :  «  11  y  a  une  honte  qui  produit  le 
»  péché,  il  y  a  une  honte  qui  produit  la  grâce  et  la 
))  gloire  (1).  »  La  honte  produit  le  péché  lorsqu'on  n'ose 
pas  changer  de  mauvais  sentiment  de  peur  de  paraître 
inconstant  ou  de  laisser  voir  par  soi-même  qu'on  s'est 
longtemps  trompé  :  ceux  qui  en  sont  là  descendent  en 
enfer  tout  vivants,  c'est-à-dire  avec  le  propre  sentiment 
de  leur  perdition;  Dathan,  Abiron  et  Goré,  engloutis 
vivants  dans  la  terre,  en  ont  été  la  prophétique  figure. 
La  honte  produit  la  grâce  et  la  gloire  lorsqu'on  rougit 
de  sa  propre  iniquité  et  qu'on  devient  meilleur  par  le 
repenth'  :  voilà  ce  que  vous  n'avez  pas  le  courage  de 
faire;  vous  craignez  que  des  hommes  qui  ne  savent  ce 
qu'ils  disent,  ne  vous  opposent  cette  sentence  de  l'A- 
pôtre :  «  Si  j'édifie  ce  que  j'ai  détruit  auparavant,  je  me 
))  constitue  moi-même  prévaricateur  (2).  »  Si  de  telles 
paroles  pouvaient  s'appliquer  à  ceux  qui,  ramenés  à  la 
vérité,  l'ont  annoncée  après  l'avoir  combattue,  on  les 
eût  tout  d'abord  appliqués  à  Paul  lui-même,  en  qui 
les  églises  du  Christ  glorifiaient  Dieu,  quand  elles  l'en- 
tendaient prêcher  la  foi  qu'il  ravageait  auparavant. 

Ne  croyez  pas  qu'on  puisse,  sans  passer  par  la  pénitence, 
revenir  de  l'erreur  à  la  vérité,  ou  même  d'un  péché  grand 
ou  petit.  Mais,  ce  serait  trop  audacieux  de  reprocher  à 
l'Eglise,  que  tant  de  divins  témoignages  nous  prouvent 
être  l'Eglise  du  Christ,  de  traiter  différemment  ceux 
qui,  sortis  de  son  sein,  lui  reviennent  par  la  péni- 
tence, et   ceux  qui,  ne  lui,  ayant  jamais  appartenu, 

(1)  Eccles.,  IV,  25. 

(2)  Aux  Galates,  il,  18. 
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reçoivent  sa  paix  pour  la  première  fois;  elle  humilie  da- 
vantage les  uns,  elle  se  montre  plus  douce  envers  les 
autres  ;  elle  les  aime  tous  et  s'attache  avec  une  mater- 
nelle charité  à  les  guérir  tous. 

Vous  avez  une  lettre  plus  longue,  peut-être,  que  vous 
n'auriez  voulu  ;  elle  eût  été  plus  courte  si,  en  ^  ous  ré- 
pondant, je  n'avais  pensé  cpi'à  vous;  mais,  si  elle  ne 
vous  sert  de  rien,  je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  inutile  à 
ceux  qui  auront  soin  de  la  lire  avec  la  crainte  de  Dieu 
et  sans  acception  de  personnes.  Ainsi  soit-il. 


LETTRE  XCIV. 

(Année  4C8). 

Saint  Paulin,  se  trouvant  à  Rome  après  Pâques,  selon  sa  coutume,  avait 
reçu  (le  saint  Augustin  un  de  ses  ouvrages;  il  ne  nous  dit  pas  lequel  ; 
pour  mieux  en  jouir  il  avait  attendu  d'être  sorti  de  Rome  où  trop  de 
bruit  l'importunait.  Saint  Paulin  loue  le  courage  religieux  de  Méla- 
nie,  les  bonnes  œuvres  du  sénateur  Publicola,  petit-fils  de  cette  illustre 
et  sainte  danu' romaine,  et  parle  du  renoncement  chrétien  qu'il  appelle 
une  mort  évkugélique  ;  comme  l'évêque  d'Hippone  lui  avait  demandé 
quelle  serait  l'occupation  des  élus  dans  le  ciel,  le  saint  époux  du 
Thérasie  exprime  humblement  quelques  pensées  h  cet  égard.  Cette 
lettre  respire  la  plus  respectueuse  et  la  plus  profonde  admiration 
pour  la  sainteté  et  le  génie  de  l'évêque  d'Hippone. 

AU  SAINT  ET  CHER  ÉVÉQUE  DU  SEIGNEUR,  A  LEUR  VÉNÉ- 
RABLE PÈRE,  FRÈRE  ET  MAITRE  AUGUSTIN,  LES  PÉCHEURS 
PAULIN  ET  THÉRASIE. 

Votre  parole  est  un  flambeau  pour  mes  pas  et  une 
lumière  pour  mon  chemin.  Chaque  fois  que  je  reçois 
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des  lettres  de  votre  bienheureuse  sainteté,  je  sens  que 
les  ténèbres  qui  obscurcissent  mon  esprit  se  dissipent 
et  que  grâce  à  ce  collyre  appliqué  sur  les  yeux  de  mon 
âme,  j'y  vois  plus  clair  :  la  nuit  de  l'ignorance  s'en  va, 
les  ombres  du  doute  s'effacent.  Je  l'ai  souvent  éprouvé 
par  les  lettres  dont  vous  m'avez  favorisé,  mais  jamai^ 
mieux  que  par  ce  dernier  ouvrage  de  vous  qu'est  venu 
m'apporter  en  votre  nom  un  homme  béni  du  Seigneur, 
notre  frère  Quintus,  diacre.  Lorsqu'il  nous  a  remis  ce 
don  sacré  de  votre  génie,  il  y  avait  déjà  longtemps  qu'il 
se  trouvait  à  Rome;  j'y  étais  allé  après  Pâques,  selon 
ma  coutume,  pour  y  vénérer  les  tombeaux  des  apôtres 
et  des  martyrs  (1).  Toutefois,  oubliant  le  temps  qu'il 
avait  passé  à  Rome  à  mon  insu,  il  m'a  semblé  qu'il  ne 
faisait  que  d'arriver  d'auprès  de  vous  ;  je  croyais  surtout 
qu'il  venait  de  vous  quitter  à  peine  lorsqu'il  me  présen- 
tait ces  fleurs  de  A'otre  génie,  qui  ont  les  parfums  du 
ciel.  Je  vous  avouerai  cependant  que  je  n'ai  pas  pu  lire 
à  Rome  ce  livre,  aussitôt  que  je  l'ai  eu  entre  les  mains. 
La  foule  y  est  si  grande  et  si  bruyante  que  je  n'aurais 
pu  y  trouver  assez  de  recueillement  pour  apprécier  votre 
œuTre  et  en  jouir,  comme  je  lé  désirais.  J'aurais  voulu 
aller  jusqu'au  bout,  si  j'en  avais  commencé  la  lecture. 

(1)  Voila  encore  un  témoignage  qui  prouve  l'ancienne  coutume 
clirétienue  d'honorer  les  reliques  des  saints.  Nous  recommandons  ce 
passage   de  la  lettre  de  saint  Paulin   aux  protestants  de  bonne  foi.- 

Dans  le  iv'  siècle,  la  secte  des  Eumonieus  appelait  idolâtrie  le  culte 
des  martyrs,  et  l'évêque  catholique  d'Amasie,  Àstérius,  parlant  au  nom 
de  la  foi  clirétienne,  répondait  à  ces  dissidents  des  premiers  àg-es  : 
'<  Nous  n'adorons  pas  les  martyrs,  mais  nous  les  honorons  comme  les 
»  vrais  adorateurs  de  Dieu  ;  nous  ne  rendons  pas  de  culte  à  des  hommes, 
»  mais  nous  admirons  ceux  qui,  au  jour  .des  épreuves,  ont  noblement 
»  sacrifié  a  Dieu.  Nous  plaçons  leurs  restes  dans  de  précieux  reliquaire^, 
»  et  nous  élevons  pour  eux  des  maisons  de  repos  maguitiquement  ornées, 
»  alln  d'enlrrtenir  l'émiilation  des  morls  glorieuses.  » 
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J'ai  retenu  la  faim  de  mon  esprit  comme  on  prend  pa- 
tience en  attendant  un  festin  qui  ne  peut  pas  nous  man- 
quer; j'avais  Tespérance  certaine  de  me  rassasier,  puis- 
cfue  je  tenais  dans  la  main  ce  livre  comme  le  pain  de 
mon  désir  tpie  j'allais  dévorer;  je  soupirais  après  le  mo- 
ment où  je  me  nourrirais  de  ce  miel  qui  devait  m'être 
si  doux  ;  mais  j'attendais  notre  sortie  de  Rome  et  la  halte 
que  nous  devions  faire  àFormies  il  pour  me  livrer  tout 
entier  et  avec  une  traucp-iille  liberté  aux  délices  spiri- 
tuelles de  votre  livre- 

Un  homme  aussi  pauvre  et  aussi  terrestre  que  moi, 
que  peut-il  répondre  à  la  sagesse  qui  vous  a  été  donnée 
d'en  haut,  à  cette  sagesse  que  le  monde  ne  comprend 
pas,  que  nul  ne  comprend  si  Dieu  ne  l'éclairé  et  ne  lui 
prête  sa  parole  ?  Comme  je  sais  que  le  Christ  lui-même 
parle  par  votre  bouche,  c'est  en  Dieu  cjue  je  louerai  vos 
discours,  car  je  ne  craindrai  pas  les  terrem^s  de  la  nuit. 
^  ous  m'avez  appris,  avec  un  esprit  de  vérité,  à  accepter 
sans  un  trop  grand  trouble  les  maux  inséparables  de 
cette  mortelle  vie  ;  c'est  cette  modération  résignée  que 
vous  avez  vue  en  la  bienheureuse  mère  et  aïeule  Mélanie 
pleurant  la  mort  d'un  fils  unique  ^2j  dans  mi  deuil  si- 
lencieux, mais  non  sans  larmes  maternelles.  Plus  près 
d'elle,  parce  que  votre  àme  ressemble  plus  à  la  sienne, 
vous  avez  mieux  compris  les  larmes  réglées  et  sérieuses 
de  cette  femme  si  parfaite  en  Jésus-Christ;  tout  en  gar- 
dant la  vigueur  de  votre  esprit  viril,  vous  n'avez  eu  be- 


(1)  Aujourd'hui  Formello. 

(2)  Publicola,  que  saint  Paulin  appelle  le  fils  unique  de  Mélanie,  était 
son  petit-fils.  Mélanie  avait  perdu,  jeune  cucore,  son  mari  et  deux 
enfants.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  do  cette  sainte  et  illustre  dame 
romaine,  dans  VHistoire  de  Jérusalem,  cliap.  2C. 
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soin  que  de  vous  sentir  vous-même  pour  sentir  le  cœur 
malernel  de  Mélanie  ;  vous  l'avez  vue  pleurer  par  na- 
turelle affection,  ensuite  par  un  motif  plus  élevé,  car 
elle  n'a  pas  seulement  gémi  sur  la  perte  d'un  fils  unique 
de  condition  mortelle,  mais  elle  s'affligeait  surtout  que 
la  mort  l'eût  surpris  engagé  dans  les  vanités  de 
ce  monde  :  il  n'avait  pas  encore  abandonné  le  faste  de 
la  dignité  sénatoriale.  Mélanie,  selon  la  sainte  ambition 
de  ses  vœux,  aurait  voulu  qu'il  eût  passé  de  la  gloire 
de  la  conversion  à  la  gloire  de  la  résurrection,  qu'il  eût 
partagé  avec  sa  mère  le  repos  et  la  couronne,  et  qu'à 
l'exemple  de  celle  à  qui  il  devait  le  jour,  il  eût  préféré 
le  sac  à  la  toge  et  le  monastère  au  sénat. 

Pourtant  cet  homme ,  comme  je  crois  l'avoir  dit  à 
votre  sainteté,  est  parti  de  ce  monde,  enrichi  de  bonnes 
œuvres  ;  s'il  n'a  pas  laissé  voir  par  le  vêtement  l'éclat  de 
l'humilité  de  sa  mère,  il  a  aimé  en  esprit  cette  humilité. 
Il  fut  si  doux  dans  ses  mœurs  et  si  humble  de  cœur, 
d'après  la  parole  de  l'Evangile,  qu'on  peut  croire  qu'il 
est  entré  dans  le  repos  du  Seigneur,  car  des  biens  sont 
réservés  à  l'homme  pacifique  (1),  et  ceux  qui  sont  doux 
posséderont  la  terre  (2)  ;  ils  plairont  à  Dieu  dans  la  ré- 
gion des  vivants  (3).  Publicola,  non-seulement  dans  le 
tacite  consentement  du  cœur,  mais  encore  dans  les  actes 
visibles  de  sa  vie,  a  suivi  le  conseil  de  l'Apôtre  ;  placé  à 
côté  des  grands  du  siècle,  il  ne  goûtait  pas  les  grandeurs 
comme  un  ami  de  la  gloire  de  la  terre,  mais  il  s'unissait 
aux  humbles  comme  un  parfait  imitateur  du  Christ  et 
ne  cessait  de  leur  donner  sa  compassion  et  ses  soins. 

(1)  Psaume  xxxv,  39. 

(2)  Saint  Matthieu.  M,  29. 

(3)  Psaume  cxiv,  9. 
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Aussi  sa  race  a  été  puissante  sur  la  terre,  entre  ceux  <;ue 
leur  élévation  fait  appeler  des  Dieux  ;  les  bénédictions 
qui  ont  visité  sa  famille  et  sa  maison  ont  mis  en  lumière 
le  saint  mérite  de  l'homme.  «  La  postérité  des  justes 
»  sera  bénie,  »  dit  le  Psalmiste,  ((  la  gloire  et  les  richesses 
»  seront  dans  sa  maison  (1)  ;  »  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
gloire  périssable  ni  des  richesses  qui  passent;  la  mai- 
son dont  parle  le  Psalmiste  se  bâtit  dans  les  cieux,  non 
pas  ayec  le  travail  des  mains,  mais  avec  la  sainteté  des 
œuvres.  Je  n'ajouterai  rien  de  plus  pour  la  mémoire 
de  l'homme  qui  m'était  aussi  cher  qu'il  se  montrait  dé- 
voué au  Christ  ;  je  me  souviens  de  vous  en  avoir  déjà 
beaucoup  parlé  dans  de  précédentes  lettres  ;  et  d'ailleurs 
je  ne  saurais  rien  dire  de  meilleur  ni  de  plus  saint  sur  la 
bienheureuse  mère  de  ce  fils,  sur  Mélanie,  la  tige  de  ces 
pieux  rameaux,  que  ce  rpie  votre  sainteté  a  daigné  en 
dire  elle-même.  Pécheur  que  je  suis  et  avec  des  lèvres 
impures,  je  ne  saurais  parler  dignement  des  mérites 
d'une  telle  foi  et  des  vertus  d'une  telle  âme;  j'en  suis 
trop  éloigné  ;  mais  vous,  l'homme  du  Christ,  le  docteur 
d'Israël  dans  l'Eglise  de  la  vérité,  vous  étiez  tout  préparé, 
par  la  grâce  de  Dieu,  à  être  le  panégyriste  de  cette  âme 
si  virile  dans  le  Christ  :  ainsi  que  je  l'ai  dit,  votre  propre 
esprit  vous  faisait  comprendre  l'esprit  de  Mélanie  sou- 
tenu par  la  force  divine,  et  il  vous  appartenait  de  rendre 
le  plus  digne  hommage  à  tant  de  piété  et  de  vertu. 

Vous  daignez  me  demander  quelle  sera,  après  la  ré- 
surrection de  la  chair,  l'occupation  des  bienheureux  dans 
le  siècle  futur.  Mais  c'est  moi  qui  veux  vons  consulter, 
comme  un  maître  et"  un  médecin  spirituel,  sur  l'état 

(1)  Psaume  CXI,  2  ot  3, 

II.  8 
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présent  de  ma  vie,  afin  que  vous  m'appreniez  à  faire  les 
volontés  de  Dieu,  à  suivre  le  Christ  sur  vos  traces,  et  à 
mourir  de  cette  mort  évangélique  par  laquelle  nous  de- 
vançons volontairement  la  séparation  de  l'âme  d'avec  le 
corps  :  on  meurt  de  cette  jnort,  non  par  le  trépas  ordi- 
naire, mais  en  se  retirant  intérieurement  de  cette  vie 
qui  est  pleine  de  tentations,  et  qu'un  jour,  vous  adres- 
sant à  moi,  vous  appeliez  une  tentation  continuelle.  Plût 
à  Dieu  que  je  m'attachasse  si  bien  à  vos  traces  que,  dé- 
pouillant mes  vieilles  chaussures  et  brisant  mes  liens,  je 
pusse  librement  courir  dans  la  voie,  et  mourir  comme 
vous  êtes  mort  à  ce  monde  pour  vivre  avec  Dieu  dans 
le  Christ  qui  vit  en  vous,  dans  le  Christ  dont  votre  corps, 
votre  cœur  et  votre  bouche  représentent  la  mort  et  la 
vie  î  Car  votre  cœur  ne  goûte  point  les  choses  de  la  terre, 
et  votre  bouche  ne  s'occuj>e  pas  des  œuvres  des  hommes  ; 
mais  la  parole  du  Christ  abonde  dans  votre  àme,  et  l'es- 
prit de  vérité,  répandu  dans  votre  langage,  a  l'impétuo- 
sité d'un  ileuve  qui  vient  de  bien  haut  et  réjouit  la  cité 
de  Dieu. 

Quelle  vertu  peut  produire  en  nous  cette  mort  évan- 
gélique, si  ce  n'est  la  charité,  qui  est  forte  comme  la 
mort?  Elle  efface  pour  nous  et  détruit  si  bien  ce  monde 
qu'elle  fait  l'effet  de  la  mort  en  nous  attachant  au  Christ 
vers  lequel  nous  ne  pouvons  nous  tourner  qu'en  nous 
séparant  des  choses  du  temps,  et  avec  qui  nous  ne  pour- 
rons vivre  qu'en  mourant  à  tout  ce  qui  est  humain. 
Nous  ne  devons  pas  croire  que  pour  nous  ce  soit  vivre 
que  de  regarder  le  monde  et  d'en  user,  parce  que  notre 
partage  c'est  la  nioil  du  Christ;  ilous  ne  serons  point 
associés  à  la  gloire  de  sa  résurrection,  si  nous  n'imitons 
sa  mort  sur  la  croix  par  la  mortiruution  de  nos  luejiibres 
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et  de  nos  sens.  Ce  n'est  pas  selon  notre  volonté  qu'il 
nous  faut  vivre,  mais  selon  la  volonté  du  Christ,  laquelle 
est  notre  sanctification  ;  il  est  mort  pour  nous  et  il  est 
ressuscité,  afin  que  nous  vivions  pour  lui  ;  il  nous  a 
donné  son  esprit  comme  gage  de  sa  promesse,  et  a  placé 
dans  les  cieux  comme  gage  d'une  bien  heureuse  vie  son 
corps,  qui  est  le  chef  du  notre.  Le  Seigneur  est  mainte- 
nant notre  attente  ;  la  substance  qui  est  son  ouvrage  est 
montée  jusqu'à  lui,  en  lui  et  par  lui  qui  a  revêtu  un 
corps  avec  toute  la  misère  du  nôtre  pour  nous  associer 
à  la  globe  du  sien  et  nous  donner  place  dans  les  célestes 
demeures.  Ceux  qui  auront  été  jugés  dignes  de  l'éter- 
nelle vie,  seront  dans  la  gloire  de  son  royaume,  «  afin 
»  qu'ils  soient  avec   lui,  »    comme  dit  l'Apôtre,   et 
qu'ils  demeurent  avec  lui,  comme  le  Seigneur  l'a  dit 
lui-même  à  son  père  :  k  Je  veux  t{ue  là  où  je  suis,  ils 
))  soient  avec  moi  (1).  )) 

C'est  sans  doute  ce  que  vous  lisez  dans  les  psaumes 
à  l'endroit  où  il  est  écrit  :  ce  Heureux  ceux  qui  habi- 
»  tent  dans  votre  maison  ;  ils  vous  loueront  éternelle- 
»  ment  ("2;.  )j  Je  crois  que  ces  divines  louanges  seront 
chantées  avec  des  voL\:,  malgré  les  changements  que  re- 
cevront les  corps  des  saints  ressuscites,  pour  devenir 
semblables  au  corps  du  Seigneur  après  sa  résurrection  : 
en  elle  a  briUé  une  image  vive  de  la  résurrection  des 
hommes,  et  le  Seigneur  qui  avait  souffert  et  qui  était 
ressuscité  dans  son  corps,  a  été  pour  tous  comme  un 
rnirojr.  Ressuscité  dans  cette  même  chair  avec  laquelle  il 
avait  été  attaché  sur  la  croix  et  couché  dans  le  tombeau .  il 


(1)  Saint  .Jean,  xvil,  2i, 

(2)  Psaume  Lwxiii,  o. 
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a  paru  devant  les  hommes,  se  servant  de  tous  ses  mem- 
bres; on  a  pu  le  voir  et  l'entendre.  Si  Ton  dit  des 
anges,  qui  sont  de  purs  esprits,  ■  qu'ils  ont  des  langues 
pour  célébrer  les  louanges  du  Créateur  et  lui  rendre  de 
continuelles  actions  de  grâces,  h  phis  forte  raison  les 
liommes,  malgré  la  transformation  spirituelle  qui  sui- 
vra leur  résurrection  et  leur  laissera  tous  les  membres 
(l'une  chair  gloritiée,  auront-ils  une  langue  dans  la 
bouche  et  feront-ils  entendre  des  sons  par  lesquels  ils 
puissent  chanter  les  saints  canticpies  et  exprimer  les 
sentiments  et  les  joies  de  leiu^  àme.  Peut-être  le  Sei- 
gneur leur  donnera-t-il,  pour  surcroît  de  grâce  et  de 
gloire,  de  chanter  d'autant  mieux  les  divines  louanges 
que  leurs  corps  auront  acquis  une  plus  haute  et  j)his 
parfaite  nature  :  ainsi  établis  dans  des  corps  déjà  spi- 
rituels, ils  cesseraient  d'avoir  des  paroles  humaines  ;  elles 
deviendraient  angéliques  et  célestes,  semblables  à  celles 
que  l'Apôtre  ntendit  dans  le  paradis  (1).  Et,  peut-être,  ce 
fait  qui  dire  à  l'Apôtre  que  ces  discours  sont  ineffables  à 
V homme  ^  c'est  qu'entre  autres  récompenses  réservées 
aux  saints,  ils  parleront  des  langues  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  parler  sur  la  terre,  et  qui  no  conviennent  qu'à 
l'état  inuuortel  et  glorieux  de  ceux  dont  il  a  été  dit  : 
((  ils  crieront  et  chanteront  un  hymne  (2);  »  ce  sera, 
sans  aucun  doute,  dans  le  ciel;  ils  s'y  trouveront  avec 
le  Seigneur,  se  délectant  dans  l'abondance  de  la  paix, 
pleins  de  joie  en  présence  du  trône,  mettant  aux  pieds 
de  l'Agneau  les  coupes  et  les  couronnes,  lui  chantanf 
un  nouveau  cantique,  réunis  aux  chœurs  des  anges,  des 


(1)  H.  aux  Coi'iiithiens,  xii,  4. 
^2)  Psaume.  LXiv,  14. 
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Vertus,  des  Dominations,  des  Trônes,  chantant  sans 
cesse  avec  les  chérubins  et  les  séraphins,  et  avec  les 
quatre  animaux  de  l'Apocalypse  :  «  Saint,  saint,  saint, 
»  le  Seigneur  Dieu  des  armées,  »  et  le  reste,  que  vous 
connaissez. 

Voilà  sur  qu^i  je  vous  prie  de  me  dire  ce  que  vous 
avez  trouvé  ou  ce  que  vous  pensez,  voilà  ce  que  je  vous 
demande,  moi  pauvre  et  misérable,  moi  votre  petit  en- 
fant que  vous  avez  coutume  de  supporter,  vous  le  vrai 
sage;  je  sais  que  celui  qui  est  la  source  de  la  sagesse 
vous  illumine  par  un  esprit  révélateur,  et,  de  même 
que  vous  avez  connu  le  passé  et  que  vous  voyez  le  pré- 
sent, vous  jugez  aussi  de  l'avenir.  Que  pensez-vous 
de  ces  voix  éternelles  des  créatures  célestes  et  même 
de  celles  qui  sont  placées  au-dessus  des  cieux,  en  pré- 
sence du  Très-Haut?  Quels  sont  les  organes  de  ces 
voix  qui  ne  se  taisent  jamais?  En  disant  :  «  Si  je 
»  parlais  la  langue  des  anges,  »  TApôtre  a  laissé  croire 
qu'il  s'agit  ici  d'un  certain  langage  propre  à  leur  na- 
ture, aussi  au-dessus  des  paroles  et  des  pensées  hu- 
maines que  la  nature  et  la  demeure  des  anges  sont  au- 
dessus  de  notre  condition  mortelle  et  de  la  terre  que 
nous  habitons;  cependant  peut-être  entend-il  par  langues 
des  anges  des  variétés  de  sons  et  de  discours,  comme,  au 
sujet  de  la  diversité  des  grâces,  il  cite  le  don  des  lan- 
gues, ce  qui  signifie  la  faculté  de  parler  dans  la  langue 
de  beaucoup  de  nations.  Mais  les  nombreux  exemples 
de  la  voix  de  Dieu,  partie  de  la  nue  pour  être  entendue 
de  saints  personnages,  prouvent  qu'il  peut  exister  un 
langage  sans  qu'on  ait  besoin  d'une  langue,  de  cet  or- 
gane à  la  fois  si  petit  et  si  grand.  C'est  peut-être  parce 
que  Dieu  a  fait  de  ce  membre  l'organe  de  la  voix,  qu'il 
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a  appelé  langue  les  paroles  et  les  voix  des  créatures  in- 
corporelles, commes  sont  les  anges  :  c'est  ainsi  que 
TEcritore  a  coutume  de  désigner  par  des  noms  de 
membres,  les  diverses  opérations  divines.  Priez  pour 
nous,  et  instruisez-nous. 

Notre  très-cher  et  très-doux  frère  Q^intus  est  aussi 
pressé  de  nous  qpiitter  pour  retourner  vers  vous,  qu'il 
l'était  peu  de  vous  quitter  pour  venir  vers  nous  ;  cette 
lettre,  où  se  trouvent  plus  de  ratures  que  de  lignes, 
vous  dit  assez  le  peu  de  temps  qu'il  nous  a  donné  pour 
vous  répondre  ;  la  trop  grande  hâte  du  porteur  nous  a 
obligé  d"écrire  vite.  C'est  la  veille  des  ides  de  mai  qu'il 
est  venu  nous  demander  notre  réponse,  et  il  est  parti  le 
jour  des  ides,  avant  sexte.  Voyez  si  le  témoignage  que 
Je  lui  rends  ici  le  recommande  ou  l'accuse;  on  jugera, 
sans  doute,  plus  digne  d'éloge  que  de  blâme  celui  qui 
s'est  hâté  de  retourner  vers  sa  lumière  et  de  s'éloigner 
des  ténèbres,  car  nous  ne  sommes,  cpiant  à  nous,  que 
ténèbres  en  comparaison  des  clartés  qui  rayonnent  en 
vous. 
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LETTRE  XCV. 

(A  la  fin  de  l'année  408). 


Dans  cette  lettre  confiée  k  Possidius  qui  parfait  pour  l'Italie,  saint  Au- 
gustia  touche  avec  profondeur  au  gouvernement  des  âmes,  à  l'utilité 
des  peines  infligées  aux  coupables^  et  laisse  voir  à  cet  égard  les 
anxiétés  de  sa  conscience  de  pasteur.  Ou  admirera  sa  réserve,  même 
dans  la  vérité,  s'il  se  trouve  en  présence  de  chrétiens  qui  ne  puissent 
pas  l'entendre  tout  entière.  II  dit  "a  saint  Paulin  dans  quel  esprit  il 
l'avait  interrogé  sur  la  vie  future,  indique  ce  qu'il  sait  avec  certitude, 
demande  à  être  instruit  de  ce  quil  ignore,  et  expose  ses  pensées  sur 
les  corps  après  la  résurrection  et  sur  la  question  de  savoir  si  les 
anges  ont  des  corps. 


AUGUSTIN  A  SON  SAINT  FRÈRE  PAULIN  ET  A   SA  VENERABLE 
SOEUR    THÉRASIE,    SES  CONDISCIPLES,    SOUS    LE   MAITRE 


JESUS,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 


Des  frères,  nos  intimes  amis,  que  tous  avez  coutume 
de  saluer  avec  affection  et  qui  vous  ont  rendu  vos  saluts 
avec  un  tendre  respect,  vous  verront  et  seront  assidus  au- 
près devons;  cesera  moins  un  bien  pour  nous  qu'une  con- 
solation dans  nos  maux.  Nous  n'épargnons  aucun  effort 
pour  é\iter  des  affaires  comme  celles  qui  les  obligent  à 
ce  voyage,  et  cependant  je  ne  sais  pourquoi  il  s'en  pré- 
sente toujours  ;  je  crois  que  nos  péchés  en  sont  la  cause; 
mais  quand  nos  frères  reviendront  auprès  de  nous  après 
vous  avoir  vu,  nous  sentirons  l'accomplissement  de  cette 
parole  :  «  Vos  consolations  ont  réjoui  mon  âme,  à  pro- 
y>  portion  du  grand  nombre  de  douleurs  dont  j'étais  pé- 
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»  nétré  (1)  »  Vous  reconnaîtrez  la  vérité  de  ce  que  je 
dis  ici,  lorsque  vous  aurez  appris  de  la  bouche  de  Pos- 
sidius  le  triste  motif  du  voyage  qui  lui  procurera  la  joie 
de  vous  voir  (2).  Ah!  chacun  de  nous  eût  passé  les 
mers  dans  le  seul  but  de  jouir  de  votre  présence,  et  nul 
autre  but  ne  lui  eiit  semblé  plus  juste  et  plus  noble. 
Mais  nous  sommes  retenus  ici  par  les  liens  qui  nous  at- 
tachent au  service  des  faibles  ;  nous  ne  pouvons  nous 
éloigner  d'eux  que  quand  la  gravité  de  leur  propre  péril 
nous  y  oblige.  Est-ce  là  pour  nous  une  épreuve?  Est-ce 
une  punition?  Je  l'ignore  ;  mais  ce  que  je  n'i  gnore  pas 
c'est  que  le  Seigneur  ne  nous  traite  point  selon  nos 
fautes  et  ne  nous  rend  pas  selon  nos  iniquités,  puisqu'il 
mêle  à  nos  douleurs  tant  de  consolations  et  que,  médecin 
admirable,  il  empêche  que  nous  n'aimions  le  monde  et 
que  nous  n'y  fassions  des  chutes. 

Je  vous  ai  précédemment  demandé  quelle  serait,  se- 
lon vous,  dans  l'avenir  l'éternelle  vie  des  saints  ;  vous 
m'avez  bien  répondu  en  disant  qu'on  doit  s'éclairer  sur 
la  vie  présente;  mais  pourquoi  m'interroger  sur  des 
choses  que  vous  ignorez  avec  moi  ou  que  vous  savez 
avec  moi  et  peut-être  mieux  que  moi?  Vous  dites  avec 
grande  raison  qu'il  faut  d'abord  mourir  volontairement 
de  la  mort  évangélique  avant  l'inévitable  séparation  de 
l'âme  et  du  corps,  et  qu'il  faut  mourir  ainsi,  non  point 
par  un  trépas  réel,  mais  en  se  retirant  de  la  vie  de  ce 
monde  par  la  pensée.  Il  est  d'une  vérité  sim})le  et  hors 
de  toute  espèce  de  doute,  que  nous  devons  vivre  dans  cette 
vie  mortelle  de  façon  à  nous  acheminer  vers  l'immor- 

(1)  Psaume  xciii,  19. 

(:2)  L'évêque  Possidius  était  allé  demander  justice  à   l'empereur  à  la 
suite  des  désordres  de  Caiamo,  dont  il  a  été  question  précédemment. 
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telle  vie.  Tel  que  je  suis,  ce  qui  me  préoccupe  et  m'é- 
meut, c'est  la  question  de  savoir  comment  on  doit  se 
comporter  au  milieu  de  ceux  ou  envers  ceux  qui  n'ont 
pas  encore  appris  à  vivre  en  mourant,  non  par  la  disso- 
lution du  corps,  mais  par  un  détachement  des  plaisirs 
sensuels  ;  car  souvent  nous  croyons  que  nos  efforts  pour 
eux  seront  inutiles  si  nous  n'inclinons  un  peu  vers  les 
choses  mêmes  d'où  nous  désirons  les  tirer.  Le  charme 
de  ces  choses  vient  alors  surprendre  notre  cœur  ;  nous 
nous  plaisons  à  dire  et  à  entendre  des  frivolités  ;  au  lieu 
de  nous  faire  seulement  sourire,  elles  vont  jusqu'à  exci- 
ter chez  nous  le  rire  ;  nos  âmes  descendent  ainsi  jusqu'à 
toucher  la  poussière  et  môme  la  fange  de  ce  monde,  et 
notre  essor  vers  Dieu  devient  plus  pénible  et  plus  lent 
pour  vivre  évangéliquement  en  mourant  de  la  mort 
évangélique.  Si  quelquefois  on  réussit  à  s'élever,  on  en- 
lendra  crier  aussitôt  :  Fort  bien!  fort  bien!  et  ce  ne  sont 
pas  des  cris  d'homme  qu'on  entendra  de  la  sorte,  car 
nul  homme  ne  connaît  ce  (|ui  se  remue  dans  un  autre  à 
une  telle  profondeur;  mais  de  ce  fojid  silencieux  de 
l'àme  il  s'échappe  je  ne  sais  quelle  voix  qui  crie  :  Fort 
bien!  fort  bien!  C'est  à  cause  d'une  tentation  de  ce  genre 
que  le  grand  Apôtre  avoue  qu'il  a  été  souffleté  par  un 
ange.  Voilà  comment  la  vie  humaine  sur  la  terre  n'est 
qu'une  tentation  ;  l'homme  est  tenté  jusque  dans  ses 
efîoris  victorieux  pour  rendre  sa  vie  semblable  à  la  vie 
céleste. 

Que  dirai-je  de  la  punition  ou  de  l'indulgence,  puis- 
qu'ici  nous  ne  connaissons  d'autre  inspiration  et  d'autre 
règle  que  le  salut  de  ceux  que  nous  voulons  ramener  à 
Dieu  ?  Quelle  question  obscure  et  profonde  que  celle  de 
la  mesure  à  garder  dans  les  peines,  non-seulement  selon 
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la  nature  et  le  nombre  des  fautes,  mais  encore  selon  les 
forces  de  chacun  :  il  faut  considérer  ce  que  chacun  peut 
ou  non  supporter,  de  peur  de  Tarrêter  dans  ses  progrès 
ou  même  de  le  pousser  à  des  chutes.  Je  ne  sais  pas  si  la 
punition  suspendue  sur  la  tête  des  hommes  n'a  pas  rendu 
pires  plus  de  gens  qu'elle  n'en  a  corrigés.  Quel  tourment 
d'esprit  quand  souvent  il  arrive  que  si  vous  pu- 
nissez quelqu'un  il  périt,  et  que  si  vous  le  laissez  im- 
puni, un  autre  périra  !  Pour  moi,  j'avoue  que  je 
pèche  tous  les  jours  en  cela  et  que  j'ignore  quand  et  de 
quelle  manière  je  dois  observer  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
«  Reprenez  devant  tout  le  monde  ceux  qui  pèchent  pour 
»  inspirer  la  crainte  aux  autres  (1),  »  et  ces  paroles  de 
l'Evangile  :  «  Reprenez-le  entre  vous  seul  et  lui  (2),  »  et 
ce  précepte  de  saint  Paul  :  «  Ne  jugez  pas  avant  le  temps,» 
et  celui  de  l'Evangile  :  «  Ne  jugez  point  afin  que  vous 
y)  ne  soyez  pas  jugés  (3),  »  (ici  le  Seigneur  n'ajoute 
pas  :  avant  le  temps)  et  ce  qui  est  écrit  :  «  Qui  êtes-vous 
y>  pour  juger  le  serviteur  d'autrui?  S'il  tombe  ou  s'il 
»  demeure  ferme,  cela  regarde  son  maître,  mais  il  de- 
»  meurera  ferme,  car  Dieu  est  assez  puissant  pour  le 
»  soutenir  (4),  »  L'Apôtre  parle  ici  de  ceux  qui  sont 
dans  l'Eglise;  il  ordonne  ensuite  qu'ils  soient  jugés  lors- 
qu'il dit  :  «  Qu'ai-je  à  juger  ceux  qui  sont  dehors  ?  n'est- 
»  ce  pas  de  ceux  qui  sont  dans  l'Eglise  que  vous  avez 
»  droit  de  juger?  Retranchez  ce  méchant  du  milieu 
»  de  vous  (5).  y>  Quel  souci  et  quelle  appréhension  pour 


(1)  I.  aTimothée,  v,  20. 

(2)  Saint  Matthieu,  xvili,  1o. 

(3)  I.  aux  Corinthiens,  iv,  4. 
(•i)  Aux  Romains,  xiv,  4. 

(5)  I.  aux  Corinthiens,  v,  12,  13. 
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«YÎter  que  celui  qu'on  frappe  ne  soit  accablé  par  un  excès 
de  tristesse ,  selon  la  parole  de  l'Apôtre  dans  sa  seconde 
épître  aux  Corinthiens.  Et,  ne  voulant  laisser  croire  à 
personne  que  ceci  ne  soit  pas  digne  de  grande  considé- 
l'ation,  l'Apôtre  ajoute  :  «  Afin  que  Satan  ne  nous  pos- 
))  sède  pas,  car  nous  n'ignorons  pas  ses  desseins  (1).  » 
Comme  on  tremble  en  présence  de  toutes  ces  incerti- 
tudes, ô  mon  cher  Paulin,  saint  homme  de  Dieu  !  que 
d'effroi  !  quelles  ténèbres!  Ne  pouYons-nous  pas  croire 
que  ce  soit  cela  qui  ait  fait  dire  au  Psalmiste  :  «  La 
»  frayeiu'  et  le  tremblement  sont  venus  sur  moi.  et  les 
»  ténèbres  m'ont  enveloppé  ;  et  j'ai  dit  :  Qui  me  don- 
»  nera  des  ailes  comme  à  la  colombe,  et  je  volerai  et  je 
»  me  reposerai  ?  Voilà  que  je  me  suis  éloigné  en  fuyant, 
»  car  j'ai  demeuré  dans  le  désert.  »  Mais  peut-être  a-t-il 
éprouvé  dans  le  désert  même  ce  qu'il  ajoute  :  «  J'atten- 
)>  dais  celui  qui  me  sauverait  de  la  faiblesse  et  de  la  tem- 
»  pète  (2).  »  La  vie  humaine  sur  la  terre  n'est  donc  que 
tentation  ! 

Et  les  diAÎnes  Ecritures,  c'est  à  peine  si  la  faiblesse  de 
notre  esprit  nous  permet  d'y  toucher;  nous  cherchons 
plutôt  ce  qu'il  faut  y  comprendre  que  nous  n'y  compre- 
nons quelque  chose  de  définitif  et  d'arrêté.  Cette  réserve 
pleine  d'inquiétude  vaut  encore  mieux  que  de  témé- 
raires affirmations.  N'y  a-t-il  pas  beaucoup  de  choses 
oi^i  un  homme  qui  ne  juge  pas  selon  la  chair,  que  l'A- 
pôtre dit  être  la  mort,  scandalisera  grandement  celui 
qui  juge  encore  selon  la  chair  ?  Il  est  alors  très-dange- 
reux de  dire  ce  qu'on  pense,  très-pénible  de  ne  pas 


(1)  II.  aux  Corinthiens,  II,  1! 

(2)  Psaume  liv,  5-8. 
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le  dire,  et  très-pernicieu\  de  dire  le  contraire.  Lorsque, 
croyant  user  des  droits  d'une  fraternelle  charité,  nous 
désapprouvons  librement  et  ouvertement  certaines  choses 
dans  les  discours  ou  les  écrits  de  ceux  qui  sont  dans 
l'Eglise  et  qu'on  nous  accuse  d'agir  non  par  bienveil- 
lance mais  par  jalousie,  combien  on  pèche  envers  nous!- 
Et  quand  on  nous  reprend  et  que  nous  soupçonnons  nos 
censeurs  de  vouloir  plutôt  nous  blesser  que  nous  corriger, 
combien  nous  péchons  envers  les  autres  !  Delà  naissent 
la  plupart  du  temps  des  inimitiés  entre  des  personnes 
auparavant  très-unies  ;  puis  on  s'attache  à  l'un  pour  s'en- 
iler  de  vanité  contre  l'autre,  et  tandis  que  les  uns  et  les 
autres  se  mordent  et  se  mangent,  il  est  à  craindre  qu'ils 
ne  se  consument  entre  eux.  «  Qui  donc  me  donnera  des 
»  ailes  comme  à  la  colombe,  et  je  volerai,  et  je  me  re- 
))  poserai?»  Est-ce  parce  que  les  dangers  que  chacun 
éprouve  lui  paraissent  plus  grands  que  les  dangers  qu'il 
ignore  ?  Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  que  la  faiblesse  et 
la  tempête  du  désert  sont  moins  difficiles  à  supporter  que 
les  choses  que  nous  souffrons  ou  que  nous  craignons  au 
milieu  des  peuples. 

J'approuve  donc  votre  sentiment  qu'il  faut  s'occuper 
de  l'état  de  cette  vie,  qui  d'ailleurs  est  plus  une  course 
qu'un  état;  nous  devons  songer  h  régler  notre  situation 
présente  avant  de  nous  enquérir  de  l'avenir  où  nous  con- 
duit cette  course  de  la  vie  humaine.  Si  je  vous  ai  inter- 
rogé à  cet  égard,  ce  n'est  pas  que  je  sois  en  parfaite  sû- 
reté sur  mes  vrais  devoirs  ici-bas,  car  je  me  sens  péni- 
blement embarrassé  en  beaucoup  de  questions  et  surtout 
en  celle  dont  je  vous  ai  brièvement  entretenu  plus  haut; 
mais  comme  dans  cette  grande  variété  de  mœurs  et 
d'âmes,  de  volontés  secrètes  et  d'infirmités,  dans  cette 


LETTRE    XCV  125 

grande  diversité  qui  fait  nos  difficultés  et  notre  igno- 
rance, il  s'agit  pour  nous  de  conduire  le  peuple  de  la 
Jérusalem  céleste  et  non  le  peuple  de  la  terre  ou  le  peuple 
romain,  j'ai  mieux  aimé  parler  avec  vous  de  ce  que  nous 
serons  que  de  ce  que  nous  sommes.  Tout  en  ignorant 
quels  seront  les  biens  futurs,  nous  sommes  sûrs  pour- 
tant d'un  point  qui  n'est  pas  peu  de  chose,  c'est  que  les 
maux  de  cette  vie  ne  se  retrouveront  pas  dans  la  vie  à  venir. 
Quant  aux  meilleurs  moyens  d'aller  du  tem})S  à  l'heu- 
reuse éternité,  je  sais  qu'il  faut  pour  cela  brider  les  désirs 
charnels,  ne  donner  aux  sens  que  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  conservation  de  la  vie,  et  supporter  patiemment  et 
forcément  toutes  les  misères  temporelles  pour  la  vérité 
de  Dieu,  pour  notre  salut  éternel  et  celui  du  prochain. 
Je  sais  que  c'est  un  devoir  de  charité  de  ne  rien  négliger 
pour  que  notre  prochain  vive  de  façon  à  mériter  la  vie 
éternelle  ;  je  sais  que  le  spirituel  doit  être  préféré  au 
charnel,  l'immuable  à  ce  qui  change,  et  que  l'homme 
est  plus  ou  moins  capable  de  vertu  selon  que  la  grâce  de 
Dieu  lui  vient  plus  ou  moins  en  aide,  par  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur.  Pourquoi  celui-ci  est-il  aidé  et  celui-là 
ne  l'est-il  point?  je  l'ignore  :  je  reconnais  seulement  que 
Dieu  agit  ainsi  dans  une  souveraine  justice  qui  lui  est 
connue.  Pour  ce  qui  est  de  mes  doutes  inquiets  sur  la 
conduite  h  tenir  avec  les  hommes,  si  vous  pouvez  les 
dissiper,  instruisez-moi,  je  vous  en  prie.  Si  mes  doutes 
deviennent  les  vôtres,  soumettez-les  à  quekpie  doux 
médecin  du  cœur,  soit  que  vous  en  trouviez  là  où  vous 
vivez,  ou  bien  à  Rome  où  vous  allez  tous  les  ans  ;  écri- 
vez-moi ce  que  vous  aura  répondu  ce  médecin  spirituel 
ou  plutôt  ce  que  le  Seigneur  vous  aura  inspiré  dans  vos 
mutuels  entretiens. 
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Vous  m'avez  à  votre  tour  demandé  mon  sentiment 
sur  la  résurrection  des  corps  et  sur  les  futures  fonctions 
de  nos  membres  dans  cet  état  incorruptible  et  immortel  ; 
voici  brièvement  ce  que  j'en  pense  ;  si  ce  que  je  vais  vous 
dire  ne  vous  suffit  pas,  je  pourrai  y  revenir  plus  lon- 
guement avec  l'aide  de  Dieu.  Il  faut  tenir  pour  certain, 
d'après  le  témoignage  véritable  et  clair  de  la  sainte 
Ecriture,  que  ces  corps  visibles  et  terrestres  que  l'Apôtre 
appelle  des  corps  animaux  (1),  deviendront  spirituels 
dans  la  résurrection  des  fidèles  et  des  justes.  La  nature 
spirituelle  du  corps  est  quelque  chose  dont  nous  n'avons 
pas  l'expérience,  et  je  ne  sais  comment  on  pourrait  le 
comprendre  ou  le  faire  comprendre.  Certainement  il  n'y 
aura  pas  là  de  corruption  possible,  et  on  n'aura  pas  besoin 
alors  comme  à  présent  d'une  nourriture  corruptible  ;  ce 
n'est  pas  que  nos  corps  en  cet  état  ne  puissent  prendre  de 
nourriture  ;  sans  en  éprouver  le  besoin,  ils  auront  la 
puissance  d'en  user.  Autrement  le  Seigneur  n'au- 
rait pas  pris  un  corps  semblable  a})rès  sa  résurrec- 
tion, qui  est  une  })reuve  et  une  image  de  la  nôtre,  selon 
cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  Si  les  morts  ne  ressuscitent 
»  pas,  le  Christ  n'est  pas  ressuscité  (2).  «  Le  Seigneur 
apparut  avec  tous  ses  membres,  il  s'en  servit,  et  montra 
la  place  de  ses  plaies.  J'ai  toujours  entendu  par  là  non 
des  plaies,  mais  des  cicatrices;  le  Seigneur  les  montra 
par  puissance,  non  par  nécessité.  Celte  puissance,  il  l'îi 
partout  fait  éclater,  soit  en  prenant  d'autres  formes,  soit 
en  apparaissant  visiblement  à  ses  disciples  réunis  dans 
une  maison  dont  les  portes  étaient  closes. 

Une  question  s'élève  ici  sur  les  anges  :  ont-ils  des 

(1)  1.  aux  Corinthiens,  xv,  44. 

(2)  1.  uux  Corinthiens,  \v,  46. 
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corps  adaptés  à  leurs  fonciions  et  à  leurs  courses,  ou 
bien  sont-ils  seulement  des  esprits?  si  nous  disons  qu'ils 
ont  des  corps,  ou  nous  objectera  ce  passage  du  Psal- 
miste  :  «  Vous  qui  faites  des  esprits  vos  ambassa- 
»  deui"s  (1).  »  Si  nous  disons  tpi'iis  n'ont  pas  de  corps, 
nous  serons  embarrassés  des  passages  de  l'Ecriture  où 
les  anges  se  rendent  visibles  à  des  hommes  qui  les  re- 
çoivent dans  leur  demeure,  leur  lavent  les  pieds,  et 
leur  donnent  à  boire  et  à  manger.  Il  est  plus  simple  de 
croire  qu'on  appelle  les  anges  des  esprits  comme  on 
appelle  les  hommes  des  âmes,  ainsi  qu'il  est  dit  du  nom- 
bre d'àmes  qui  se  dirigèrent  vers  l'Egypte  avec  Jacob  ; 
on  ne  peut  pas  prétendre  que  ces  âmes-là  n'eussent  pas 
de  corps,  et  il  me  semble  aussi  qu'on  ne  peut  pas  croire 
que  les  anges  aient  reçu,  sans  être  revêtus  de  formes 
corporelles,  tous  les  soins  de  l'hospitalité.  On  marque 
dans  l'Apocalypse  la  taille  d'un  ange,  on  lui  assigne  une 
grandeur  qui  ne  convient  qu'à  des  corps  ;  cela  prouve 
que,  dans  les  apparitions  angéliques.  il  n'y  a  rien  de 
faux,  mais  il  y  a  un  témoignage  de  ce  que  peuvent  des 
corps  spirituels.  Soit  que  les  anges  aient  des  corps,  soit 
qu'on  arrive  à  expliquer  comment,  sans  corps,  ils  peuvent 
faire  toutes  ces  choses,  il  demeure  ^Tai  que,  dans  cette 
cité  de  saints  où  les  élus  rachetés  par  le  Christ  seront 
réunis  à  des  milliers  d'anges,  les  sons  de  la  voLx  servi- 
ront à  exprimer  des  sentiments  connus  de  tous  ;  dans 
cette  société  divine  nulle  pensée  ne  restera  cachée  au 
prochain  ;  on  y  sera  en  pleine  harmonie  dans  une  com- 
mune louange  de  Dieu,  non-seulement  par  l'esprit,  mais 
aussi  par  le  corps  spirituel  :  voilà  ce  qui  me  semble. 

(1)  Psaume  cm,  o. 
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Cependant  si  vous  savez  déjà  quelque  chose  de  plus 
conforme  à  la  vérité  ou  si  vous  pouvez  l'apprendre  par 
des  docteurs,  j'attends  vivement  vos  communications. 
Repassez  encore  ma  lettre  (1)  à  laquelle  le  départ  préci- 
pité du  diacre  vous  a  obligé  de  répondre  en  si  grande 
hâte;  je  ne  me  plains  pas  de  cette  promptitude,  je  vous 
la  rappelle,  afin  que  vous  me  rendiez  aujourd'hui  ce 
qu'on  ne  vous  a  pas  laissé  le  temps  de  me  donner. 
Dites-moi  ce  que  vous  pensez  sur  l'importance  du  repos 
chrétien  pour  s'avancer  dans  l'étude  de  la  sagesse  chré- 
tienne, sur  ce  repos  que  je  croyais  être  le  vôtre  et  qui, 
d'après  ce  qu'on  m'annonce,  est  troublé  par  d'in- 
croyables occupations;  cherchez  et  voyez  ce  que  j'avais 
désiré  savoir  de  vous.  [Et  d'une  autre  main.)  Souvenez- 
vous  de  nous  ,  vivez  heureux,  saints  de  Dieu,  qui  faites 
nos  grandes  joies  et  nos  consolations. 

(1)  Cotte  lettre  de  saint  Augustin  est  perdue. 


— =â)g!ÎJ 
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LETTRE  XCVf. 

(  Année  408.  ) 

Olympe,  h  qui  cette  lettre  est  adressée,  est  le  hardi  personnage  qui  sut 
s'emparer  de  l'esprit  de  l'empereur  Ilonorius  et  organiser  le  complot 
par  suite  duquel  succombèrent  Stilicon  et  ses  amis.  Il  prit  la  place  du 
ministre  ambitieux  et  perfide  dont  la  chute  fut  une  joie  pour  les 
catholiques  de  l'Occident.  Cette  lettre  doit  être  du  mois  de  septembre 
408,  puisque  Stilicon  périt  le  23  août  et  que  la  nouvelle  de  l'élé- 
vation d'Olympe  à  la  dignité  de  maître  des  offices  de  l'Empire  n'était 
répandue  en  Afrique  que  comme  un  bruit.  Saint  Augustin  recom- 
mande b  Olympe  une  afl'aire  d'un  de  ses  collègues  dans  l'épiscopat. 

AUGUSTIN   A  SON  TRÈS-CHER  SEIGNEUR  ET   FILS  OLYMPE,  SI 
DIGNE  d'être  AIMÉ  PARMI  LES  MEMBRES  DU  CHRIST. 

Quelque  rang  que  vous  occupiez  selon  ce  monde  cp.ii 
passe,  nous  n'écrivons  pas  moins  avec  coniiance  à  notre 
cher  01  ympe  serviteur  comme  nous  de  Jésus-Christ  ;  nous 
savons  qu'à  vos  yeux  ce  titre  surpasse  toute  gloire  et  qu'il 
est  au-dessus  de  toute  grandeur.  Nous  avons  entendu 
dire  que  vous  étiez  monté  en  dignité;  en  ce  moment  où 
s'offre  à  nous  une  occasion  de  vous  écrire,  la  nouvelle 
de  votre  élévation  ne  nous  est  pas  encore  confirmée. 
Nous  n'ignorons  pas  que  vous  avez  appris  du  Seigneur 
à  ne  pas  mettre  votre  joie  dans  les  grandeurs  humaines, 
mais  à  condescendre  à  ce  qui  est  humble,  et  c'est  pour- 
quoi, à  quelque  rang  que  vous  soyez  parvenu,  nous  pré- 
sumons que  vous  continuerez  à  recevoir  nos  lettres 
avec  votre  bienveillance  d'autrefois,  très-cher  seigneur 
et  fils,  digne  d'être  aimé  parmi  les  membres  du  Christ. 
V.  9 
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Nous  ne  doutons  pas  que  vous  n'usiez  sagement  des 
prospérités  temporelles  en  vue  des  biens  éternels,  et 
qu'en  obtenant  plus  de  pouvoir  dans  un  terrestre  em- 
pire, vous  ne  donniez  plus  de  soins-  à  cette  cité  céleste 
qui  vous  a  enfanté  dans  le  Christ  :  ces  services  vous  se- 
ront payés  avec  abondance  dans  la  région  des  vivants, 
et  dans  la  paix  véritable  des  joies  sans  trouble  et  sans 
fin. 

Je  recommande  de  nouveau  à  votre  charité  la  requête 
de  mon  saint  frère  et  collègue  Boniface  :  peutr-être  ce 
qui  n'a  pu  être  fait  jusqu'ici  le  sera-t-il  maintenant. 
Mon  saint  collègue  aurait  le  droit  de  garder  ce  que  son 
prédécesseur  avait  acquis,  quoique  sous  un  nom  étran- 
ger, et  ce  qu'il  avait  commencé  à  posséder  comme  bien 
de  l'Eglise:  mais,  parce  que  ce  prédécesseur  était  resté 
débiteur  du  fisc,  nous  ne  voulons  pas  avoir  ce  scrupule 
sur  la  conscience.  Une  fraude,  faite  aux  dépens  du  fisc, 
n'en  est  pas  moins  une  fraude.  Ce  Paul  (1),  après  son 
élévation  à  l'épiscopat,  avait  renoncé  à  tous  ses  biens,  à 
cause  de  l'immensité  des  dettes  envers  le  fisc  ;  du  mon- 
tant d'uu  engagement  qu'il  s'était  fait  payer  et  qui  re- 
présentait une  certaine  somme  d'argent,  il  acheta, 
comme  pour  l'Eglise,  ces  petites  pièces  de  terre  dont 
les  revenus  devaient  le  nourrir  ;  il  les  acheta  sous  le 
nom  d'une  maison  alors  puissante,  afin  de  suivre  en 
paix  sa  coutume  de  ne  rien  payer  au  fisc  et  de  n'être  en 
rien  molesté.  Mais  Boniface,  en  succédant  à  Paul  après 
sa  mort,  n'a  pas  osé  se  mettre  en  possession  de  ces 
champs  ;  et,  quoiqu'il  eût  pu  tout  sinqjtement  deman- 


(1)  Paul  était  le  nom  du  prédécesseur  Ao.  Boniface  sur  le  siège  de 
Cataigue, 
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der  à  Fcmpereiir  la  remise  de  ce  qui  était  dû  au  fisc 
pour  ces  petits  quartiers  de  terre,  il  a  mieux  aimé 
avouer  que  Paul  les  avait  achetés  de  son  propre  ar- 
gent, dans  une  vente  forcée,  tandis  qu'il  était  rede- 
vable au  fisc.  Boniface  désire  que  l'Eglise,  si  c'est  pos- 
sible, possède  ce  bien  par  la  libéralité  manifeste  d'un 
empereur  chrétien,  et  non  point  par  la  secrète  injustice 
d'un  évêque.  Si  cela  ne  se  peut,  les  serviteurs  de  Dieu 
préfèrent  la  ])auvreté  à  la  jouissance  d'un  bien  illégi- 
timement acquis . 

C'est  pour  cela  que  nous  vous  prions  de  nous  accor- 
der votre  concours;  Boniface  n'a  pas  voulu  alléguer  ce 
qu'il  avait  d'abord  obtenu,  de  peur  de  fermer  la  porte 
au  succès  de  ses  supplications  nouvelles  ;  car  ce  n'était 
pas  une  suffisante  satisfaction  de  ses  désirs.  Mainte- 
nant que  nous  trouvons  en  vous  un  plus  grand  crédit 
mêlé  à  la  même  bienveillance,  nous  espérons,  avec 
l'aide  de  Dieu,  que  vous  obtiendrez  aisément  ce  qui  est 
dans  nos  vœux.  Si  vous  demandiez  cela  pour  vous- 
même  avec  l'intention  d'en  faire  ensuite  donation  à 
l'Eglise  de  Gataigue,  qui  vous  en  blâmerait"?  ou  plutôt 
qui  ne  louerait  vos  démarches,  inspirées  non  point  par 
une  cupidité  terrestre,  mais  par  le  désir  de  servir  de 
pieux  intérêts  chrétiens?  Seigneur  mon  fils,  que  la  mi- 
séricorde de  notre  Dieu  vous  maintienne  de  plus  en 
plus  heiu'eux  dans  le  Christ! 


-—■^'^^.(^ — 
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(Octobrr>408). 


C'est  au  même  Olympe  que  la  lettre  suivante  est  adressée;  saint  Au- 
gustin lui  demande  instamment  d'obtenir  un  acte  public  qui  fasse 
connaître  k  toute  l'Afrique  que  les  lois  pour  briser  les  idoles  et  pour 
ramener  les  hérétiques  ont  été  établies  de  la  volonté  expresse  de 
l'empereur.  L'évêque  d'Hipponc  s'aftlige  et  s'inquiète  des  violences 
des  donatistes.  Plusieurs  de  ses  collègues  africains  ont  passé  la  mer 
pour  aller  solliciter  la  protection  impériale. 


AUGUSTIN  A  SON  ILLUSTRE  ET  EXCELLENT  SEIGNEUR  OLYÎMPE, 
SON  TRÈS-HONORÉ  FILS  DANS  LA  CHARITÉ  DU  CHRIST, 
SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

Ail  premier  bruit  de  votre  élévation  méritée  sans  en 
avoir  encore  la  confirmation,  nous  n'avions  rien  pres- 
senti de  vos  bonnes  dispositions  pour  FEglise ,  dont  nous 
nous  réjouissons  de  vous  voir  vraiiuent  le  fils,  qui  ne  se 
trouve  exprimé  dans  votre  lettre  ;  pourtant,  après  avoir 
In  cette  lettre  où  vous  daignez  nous  deiuander  avec  un 
empressement  obligeant  et  comme  s'il  y  avait  de  notre 
part  lenteur  et  hésitation,  de  quelle  manière  le  Seigneur, 
qui  vous  a  fait  ce  que  vous  êtes,  pourrait,  au  moyen  de 
votre  religieuse  obéissance,  aider  aujourd'hui  son  Eglise, 
nous  vous  écrivons  avec  une  plus  grande  confiance,  il- 
lustre et  excellent  seigneur,  et  très-honoré  fils  dans  la 
charité  du  Christ. 

A  la  suite  d'un  grand  trouble  dans  l'Eglise,  plusieurs 
de  mes  saints  frères  et  cnlli'gues  sont  ))artis,  pr(>s([iie 
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coiiiiiie  des  fugitifs,  pour  se  rendre  à  la  très-glorieuse 
cour;  vous  les  aurez  déjà  vus,  ou  bien  vous  aurez  reçu 
d'eux,  par  quelque  occasion  favorable,  des  lettres  de 
Rome.  Bien  que  je  n'aie  pu  arrêter  avec  eux  aucune  déter- 
mination, j'ai  voulu  profiter  du  départ  d'un  de  mes  frères 
et  collèiTues  dans  le  sacerdoce  qui,  au  milieu  de  l'hiver, 
est  obligé  d'entreprendre  ce  voya|ie  pour  sauver  la  vie 
d'un  concitoyen  ;  je  m'adresse  à  la  charité  que  vous  avez 
dans  Jésus-Christ  jNotre-Seigneur,  afin  que  vous  hâtiez 
votre  bonne  œuvre  et  que  les  ennemis  de  l'Eglise  sachent 
({ue  les  lois,  publiées  en  Afrique  du  vivant  de  Stilicon, 
pour  briser  les  idoles  et  ramener  les  hérétiques,  ont  été 
établies  de  la  volonté  du  très-pieux  et  très-fidèle  em- 
pereur; ils  répètent  faussement  ou  bien  ils  croient  vo- 
lontiers que  cela  s'est  fait  à  l'insu  de  l'empereur  oumal- 
^^'é  lui,  et  c'est  ainsi  qu'ils  passionnent  les  ignorants  et 
qu'ils  les  déchaînent  violemment  contre  nous. 

Ce  que  je  vous  demande  ici  vous  serait  demandé,  je 
n'en  doute  pas.  par  tous  mes  collègues  de  l'Afrique  ;  je 
crois  qu'à  la  première  occasion  on  peut  et  on  doit  rap- 
peler à  ces  hommes  vains  (1),  dont  nous  cherchons  le 
salut  quoiqu'ils  soient  nos  ennemis,  que  les  lois  publiées 
pour  l'Eglise  du  Christ  l'ont  été  bien  plus  par  les  soins 
du  fils  de  Théodose  que  par  les  soins  de  Stilicon.  Le 
prêtre,  porteur  de  cette  lettre,  étant  du  pays  de  Milève, 
son  évêque,  mon  vénérable  frère  Sévère,  cpji  vous  salue 
beaucoup  avec  moi,  lui  a  ordonné  de  passer  par  Hip- 
pone,  où  je  suis;  Sévère  et  moi,  préoccupés  des  tribu- 
lations de  FEglise,  nous  cherchions  une  occasion  d'écrire 
à  votre  excellence,  et  nous  n'en  trouvions  pas.  Quand  je 

(1)  Les  donatistcs. 
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VOUS  ai  envoyé  une  lettre  sur  Taffairede  mon  saint  frère 
et  collègue  Boniface,  évêque  de  Cataigue,  nous  ne  con- 
naissions ])as  encore  les  maux  dont  nous  sommes  main- 
tenant si  agités  ;  les  é\cques  qui  ont  passé  la  mer  s'en- 
tendront avec  vous,  autant  que  le  permettra  la  brièveté 
de  leur  séjour,  pour  prendre  les  mesures  les  plus  chré- 
tiennes et  les  plus  propres  à  réprimer  ou  à  réparer  ces 
désordres.  Mais  il  importe  que  TAfrique  apprenne  sans 
retard  les  sentiments  du  très-clément  et  très-religieux 
empereur  envers  FEgiise,  et  que  vous  n'attendiez  pas 
pour  cela  d'avoir  vu  les  évoques  qui  sont  partis  ;  il  est 
nécessaire  que  cela  se  fasse  aussitôt  que  le  pourra  votre 
éminente  vigilance  pour  les  membres  du  Christ  soumis 
à  une  très-rude  épreuve;  je  vous  le  demande,  je  vous  en 
prie,  je  vous  en  conjure.  Ce  n'est  pas  dans  nos  maux 
une  petite  consolation  que  le  Seigneur  nous  ait  offerte, 
en  voulant  que  vous  ayez  en  ce  moment  plus  de  crédit 
que  vous  n'en  aviez,  lorsque  déjà  nous  nous  réjouissions 
de  tant  de  bonnes  et  grandes  œuvres  parties  de  votre 
charité. 

Nous  avons  à  nous  féliciter  de  la  foi  solide  et  durable 
de  beaucoup  de  donatistes  revenus  h  la  religion  chré- 
tienne ou  à  la  paix  catholique,  sous  l'empire  de  ces  lois  ; 
nous  ne  craignons  pas  de  nous  exposer  aux  périls  pour  leur 
salut  éternel;  c'est  pourquoi  nous  avons  à  sup})orter  les 
haines  agressives  de  ceux  qui  demeurent  opiniâtrement 
mauvais  ;  quelques-uns  des  donatistes  convertis  les  sup- 
portent patiemment  avec  nous  ;  mais  nous  redoutons  leur 
faiblesse,  jusqu'à  ce  qu'ils  apprennent  à  mépriser  coura- 
geusementlemondeet  toutcequi  ne  dure  qu'un  jour,  avec 
l'aido  de  la  très-mi?éricordieuse  grâce  du  Seigncui'.  J';ù 
envové  un  mémoire  à  mes  frères  les  évéqucs;  si,  cunjme 


LETTRE    XCVIII.  13o 

je  le  pense,  ils  ne  sont  pas  encore  auprès  de  vous,  que 
votre  excellence  leur  remette  ce  mémoire  à  leur  arrivée. 
Telle  est  notre  contiance  en  vous  que ,  le  Seigneiu- 
notre  Dieu  aidant,  nous  voulons  non-seulement  a^oir 
votre  appui,  mais  encore  vos  conseils. 


LETTRE  XCYlll. 

(A  la  lin  de  l'année  408). 


L'évéque  Boniface,  probablement  le  même  dont  il  est  parlé  dans  les 
deux  précédentes  lettres,  avait  adressé  à  saint  Augustin  d'importantes 
et  enrieuse.s  questions  sur  le  baptême  des  enfants;  le  grand  cvèque  y 
répond.  Il  y  a  dans  un  passage  de  cette  lettre  des  expressions  sur 
l'Eucharistie  dont  les  protestants  ont  abusé,  et  qu'il  nous  a  paru  utile 
d'expliquer.  On  lira  la  note. 


AUGUSTIN    A  BONIFACE,  SON  COLLEGUE  DANS  L  EPISCOPAT, 
SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

Vons  me  demandez  «  si  les  parents  nuisent  à  leurs 
)>  enfants  baptisés,  quand  ils  cherchent  à  les  guérir  par 
»  les  sacrifices  des  démons.  Et  s'ils  ne  leur  nuisent  pas, 
»  comment  la  foi  des  parents  peut-elle  profiter  aux  en- 
y>  fants  dans  le  baptême,  puisque  leur  infidélité  ne  leur 
«  fait  aucun  tort?»  Je  réponds  que  telle  est,  dans  la 
sainte  union  avec  le  corps  du  Christ,  la  vertu  du  sacre- 
ment du  baptême,  que  celui  qui  a  été  engendré  par  la 
chair,  luie  fois  régénéré  par  la  volonté  spirituelle,  ne 
saurait  être  enchaîné  à  l'iniquité  d'autrui.  tant  que  sa 


propre  volonté  y  demeure  étrangère.  «  L'ànie  du  père 
»  est  à  moi,  dit  le  Seigneur,  et  l'unie  du  fils  est  à  moi. 
»  Mais  c'est  l'âme  qui  aura  péché  qui  mourra  (1).  «  Or, 
une  âme  ne  pèche  point  lorsque,  sans  qu'elle  le  sache, 
ses  parents  ou  tout  autre  lui  appliquent  les  sacrifices  du 
démon.  C'est  d'Adam  que  l'âme  a  tiré  la  faute  que  le 
baptême  eiïace,  parce  qu'alors  elle  n'avait  pas  une  vie  à 
part;  elle  n'était  pas  une  âme  distincte  d'une  autre  et 
dont  le  Seigneur  pût  dire  :  «  L'âme  du  père  est  à  moi, 
»  et  l'âme  du  fils  est  à  moi.  »  Lorsqu'un  homme,  par 
son  existence  propre,  devient  différent  de  celui  qui  l'a 
engendré,  il  n'est  pas  souillé  par  le  péché  d'autrui  au- 
quel il  n'aura  donné  aucun  consentement.  L'honnne  a 
hérité  du  péché  d'Adam  parce  qu'à  l'époque  de  ce 
péché  il  ne  faisait  qu'un  avec  celui  et  en  celui  (jui  l'a 
commis.  Mais  il  ne  contracte  aucime  souillure  par  la 
faute  d'un  autre,  du  moment  qu'il  a  sa  vie  propre 
et  qu'on  peut  dire  :  «  C'est  l'âme  qui  aura  péché  qui 
mourra.  » 

La  régénération  par  la  volonté  d'autrui,  au  profit  de 
l'enfant  qu'on  présente,  est  l'œuvre  même  de  l'Esprit 
qui  est  le  principe  de  cette  régénération,  il  n'a  pas  été 
écrit  qu'il  faut  renaître  par  la  volonté  des  parents  ou  par 
la  foi  de  ceux  qui  présentent  au  baptême  ou  de  ceux  qui 
l'administrent,  maispar/'eaMef/'£'i7>ri7-5«m/.  L'homme, 
né  du  seul  Adam,  est  régénéré  dans  le  Cîirist  seul  par 
l'eau  qui  représente  la  l'orme  extérieure  du  sacrement  et 
par  l'esprit  qui  en  opère  la  grâce  intérieure  en  brisant 
les  liens  du  péché,  en  réconciliant  avec  Dieu  ce  qu'il  y  a 
de  bon  dans  notre  nature.  L'action  divine  de  l'esprit 

(J)  Ézéchiel,  xviii,  4. 
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régénérateur  est  coiniiiune  aux  parents  qui  présentent 
et  à  l'enfant  qui  est  présenté,  et  c'est  ce  qui  rend  proli- 
table  à  l'enfant  la  Yolonté  des  parents.  Quand  ceux-ci 
pèchent  à  l'égard  de  leur  enfant  en  l'offrant  aux  dénions 
ou  en  cherchant  à  l'assujétir  à  des  liens  sacrilèges,  il  n'y 
a  pas  là  une  âme  commune,  et  dès  lors  la  faute  ne  sau- 
rait l'être.  Car  une  faute  ne  se  communique  point  ])ar  la 
volonté  d'un  autre,  comme  la  grâce  se  communique  par 
l'unité  de  l'Esprit-Saint.  Il  peut  demeurer  à  la  fois  dans 
deux  hommes,  sans  que  celui-ci  sache  que  la  même 
grâce  a  été  accordée  à  celui-là.  L'esprit  de  l'un  n'est  pas 
l'esprit  de  l'autre,  et  la  faute  n'est  pas  commune  à  celui 
qui  pèche  et  à  celui  qui  ne  pèche  pas.  Un  enfant  en- 
gendré selon  la  chair,  peut  être  régénéré  par  l'esprit  de 
Dieu  qui  l'absout  de  la  faute  originelle  ;  mais,  une  fois 
régénéré  par  l'esprit  de  Dieu,  il  ne  peut  être  engendré 
de  nouveau  selon  la  chair,  de  façon  à  contracter  de  nou- 
veau la  souillure  d'Adam,  La  grâce  du  Christ  qu'il  a 
reçue,  il  ne  la  perdra  cpie  par  son  propre  oubli  de  la  loi 
religieuse,  si  avec  l'âge  il  se  pervertit;  alors  com- 
menceront des  fautes  que  la  régénération  baptismale 
n'effacera  plus,  et  pour  lesquelles  il  faudra  d'autres  re- 
mèdes. 

Toutefois  c'est  avec  raison  qu'on  appelle  homicides 
selon  l'esprit  les  parents  qui  s'efforcent  d'engager  au 
démon  soit  leurs  fils  soit  d'autres  enfants  baptisés  ;  ils 
ne  tuent  pas,  mais  ils  sont  meurtriers  autant  qu'ils 
peuvent,  et  méritent  qu'on  leur,  dise  :  Ae  tuez  pas  vos 
enfants.  Car  l'Apôtre,  en  disant  :  «  N'éteignez  pas  le 
))  Saint-Esprit,  »  n'entend  pas  qu'il  soit  possible  de  l'é- 
teindre, mais  il  s'adresse  à  des  gens  qui  agissent  comme 
s'ils  voulaient  y  parvenir.  C'est  en  ce  sens  qu'on  peut 
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comprendre  le  passage  de  saint  Cyprien  dans  son  épître 
sur  ceux  qui  sont  tombés  (1),  à  l'endroit  où  il  blànie  les 
chrétiens  assez  faibles  pour  avoir  sacrifié  aux  idoles  au 
temps  de  la  persécution  :  «  Pour  que  le  crime  fut  com- 
»  plet,  les  parents  ont,  de  leurs  propres  mains,  posé 
»  leurs  enfants  sur  les  idoles  ou  bien  les  leur  ont  fait 
»  toucher,  et  les  enfants  ont  j)erdu  ce  qu'ils  avaient  gagné 
»  .aussitôt  après  leur  naissance.  »  Ils  ont  perdu,  dit  saint 
Cyprien,  autant  que  cela  a  pu  dépendre  de  ceux  qui  se 
sont  aussi  criminellement  conduits  envers  leurs  enfants. 
S'ils  avaient  réellement  perdu  le  bienfait  de  la  régéné- 
ration baptismale,  ils  seraient  restés  sous  le  coup  de  la 
sentence  divine  sans  défense  possible.  Si  tel  était  le 
sentiment  de  saint  Cyprien,  il  ne  se  hâterait  pas  de 
prendre  la  défense  de  ces  enfants  en  ces  termes  :  «  Quand 
»  viendra  le  jour  du  jugement,  ne  diront-ils  pas  :  Nous 
»  n'avons  rien  fait,  nous  n'avons  pas  ahandonné  le  pain 
»  et  le  calice  du  Seigneur  pour  nous  précipiter  volontai- 
»  retnent  vers  ce  qui  était  profane;  c'est  l'infidélité  d'au- 
»  trui  qui  nous  a  perdus^  nous  avons  eu  des  parents  ho- 
»  micides  ;  Us  n'ont  plus  voulu  que  nous  eussions  l'Eglise 
»  pour  mère,  le  Seigneur  pour  père;  petits  et  ne  pouvant 
»  rien  prévoir,  ne  comprenant  rien  à  un  tel  crime,  c'est 
»  par  d'autres  que  nous  y  avons  participé,  et  c'est  par  la 
»  tromperie  d' autrui  que  nous  y  avons  été  poussés.  »  Puis- 
que saint  Cyprien  a  ajouté  cette  défense,  c'est  qu'il  la 
croyait  très-juste  et  profitable  aux  enfants  dans  le  juge- 
ment de  Dieu.  Car  s'il  est  dit  avec  vérité  :  Nous  n'avons 
rien  fait,  «  c'est  l'âme  qui  aura  péché  qui  mourra,  »  ces 
enfants  ne  périront  pas  sous  le  juste  jugement  de  Dieu. 

(1)  t>e  lapsis 
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quoique  leurs  parents  les  aient  perdus  par  leur  crime 
autant  cpie  cela  dépendait  d'eux. 

Il  est  parlé,  dans  la  môme  lettre  de  saint  Cyprien, 
d'une  petite  fille  abandonnée  à  une  nourrice  par  des 
parents  obligés  de  fuir;  cette  nourrice  l'avait  fait  sacri- 
fier aux  démons  ;  conduite  ensuite  à  l'église,  elle  avait 
rejeté  de  la  bouche,  par  des  mouvements  miraculeux, 
l'eucharistie  qu'on  lui  avait  donnée;  je  vois  dans  cet 
exemple  un  avertissement  divin  pour  prouver  aux  pa- 
rents cpi'en  de  telles  iniquités  ils  pèchent  envers  leurs 
enfants;  ces  mouvements  de  ceux  rpai  ne  peuvent  pas 
encore  parler,  leur  font  comprendre  combien  ils  ont 
tort  de  se  jeter  sur  les  sacrements  après  un  pareil 
crime,  au  lieu  de  s'en  abstenir  dans  des  sentiments  de 
pénitence.  Quand  la  Providence  divine  agit  ainsi  au 
moyen  de  ces  enfants,  il  ne  faut  pas  croire  cpi'il  y  ait 
de  leur  part  connaissance  et  raison,  de  même  qu'on  ne 
doit  pas  admirer  la  sagesse  des  ânes,  parce  qu'il  plut  un 
jour  à  Dieu  de  réprimer  la  folie  d'un  prophète  en  fai- 
sant parler  une  ànesse.  Or,  si  quelque  chose  de  sem- 
blable à  l'homme  a  été  entendu  dans  un  animal  irrai- 
sonnable (ce  qu'il  faut  attribuer  à  Un  miracle,  et  non 
pas  à  l'àne  lui-même),  le  Tout-Puissont  a  pu.  par  l'àme 
d'un  enfant,  non  dépourvue  de  raison,  mais  où  la  raison 
était  encore  endormie,  montrer,  au  moyen  de  mouve- 
ments corporels,  quels  étaient  les  devoirs  de  ceux  qui 
avaient  péché  envers  eux-mêmes  et  envers  leurs  enfants. 
Mais,  comme  l'enfant  ne  renh*e  pas  dans  celui  qui  lui  a 
donné  le  jour,  pour  ne  faire  qu'un  seul  et  même  homme 
avec  lui  et  en  lui,  et  qu'il  a  une  existence  propre,  sa  chair 
et  son  ànie,  il  n'est  pas  responsable  de  ce  qu'il  n'a  pas 
l'ait,  ei'  «  c'est  l'àmc  qui  aura  péché  (pii  mourra.  » 
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Il  y  u  des  gens  qui  présentent  des  enf;ints  an  baplcnie, 
non  point  pour  leur  procurer  la  régénération  spirituelle, 
mais  parce  qu'ils  espèrent  par  là  leur  faire  conserver  ou 
i-ecouvrer  la  santé  ;  ne  vous  en  inquiétez  pas  ;  ce  n'est  pas 
ce  défaut  d'intention  religieuse  de  leur  part  qui  peut 
empêcher  la  régénération  ;  c'est  toujours  avec  leur  con- 
cours qu'on  pratique  les  cérémonies  et  qu'on  prononce 
les  paroles  sans  lesquelles  l'enfant  ne  serait  pas  baptisé. 
Le  divin  Esprit  qui  habite  dans  les  saints,  dont  l'ar- 
dente charité  produit  cette  unique  colombe  argmtèe  (1) 
du  Psalmiste,  fait  ce  qu'il  fait  par  le  ministère  des 
ignorants  comme  des  indignes.  Les  enfants  ne  sont  pas 
seulement  présentés  au  baptême  par  ceux  qui  les  portent 
dans  leurs  bras,  quelque  bons  chrétiens  que  ceux-ci 
puissent  être,  mais  encore  par  la  société  universelle  des 
saints  et  des  fidèles;  ils  sont  véritablement  présentés 
par  tous  ceux  à  qui  plaît  cette  })réscntation,  et  dont 
l'indivisible  charité  les  aide  à  recevoir  le  Saint-Esprit. 
Cela  est  donc  tout  entier  l'ouvrage  de  l'Eglise,  notre 
mère,  qui  est  l'assemblée  des  saints;  toute  l'Eglise 
nous  enfante  tous  et  chacun  en  particulier.  Si  le  sacre- 
ment du  baptême  chrétien  qui  est  toujours  le  baptême 
du  Christ  est  valable  et  suffit,  même  chez  les  héré- 
tiques, pour  la  consécration,  quoiqu'il  ne  suffise  pas 
pour  pju'venir  à  la  vie  éternelle  (et  toutefois,  ainsi 
baptisé  et  coupable  de  porter  le  caractère  du  Seigneur  en 
dehors  du  troupeau  du  divin  Maître,  l'hérétique  peut  être 
ramené  à  la  vérité  sans  être  consacré  de  nouveau  )  ; 
si,  dis-je,  le  baptême  garde  son  efficacité  parmi  les  hé- 
rétiques, à  plus  forte  raison,  dans  l'Eglise  catholique, 

(1)  Psaume  Lxvii,  14.  Cette  colombe  argentée  dont  parle  le  Psalmiste 
est  une  figure  de  l'Église. 
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]e  froment,  niômc  porlé  par  le  ministère  de  la  paille, 
sera  purifié  et  réuni  à  la  masse  du  bon  grain  sur  Faire. 

Je  ne  veux  })as  que  vous  pensiez  que  le  lien  du  péché 
originel  ne  saurait  être  brisé,  à  moins  que  les  parents 
ne  présentent  les  enfants  pour  recevoir  la  grâce  du 
Christ,  car  vous  dites  que  «  la  faute  leur  ayant  été 
))  transmise  par  les  parents,  c'est  la  foi  des  parents  qui 
»  doit  les  justifier.  »  Vous  voyez  que  plusieurs  ne  sont 
pas  présentés  par  les  parents,  mais  par  des  étrangers 
quels  qu'ils  soient,  comme  quelquefois  des  fils  d'eselaves 
sont  présentés  par  les  maîtres.  Lorsqu'il  arrive  qu'il  y 
ait  des  enfants  à  baptiser  après  la  mort  des  parents,  ce 
sont  les  premiers  venus,  de  pieuse  volonté,  qui  leur 
rendent  miséricordieusement  ces  bons  offices.  Parfois 
aussi,  de  cruels  parents  abandonnent  leurs  enfants  à 
qui  voudra  les  nourrir;  des  vierges  sacrées,  qui  n'ont 
pas  été  mères  et  ne  songent  pas  à  l'être,  recueillent  les 
petits  délaissés  et  les  présentent  au  baptême;  vous  vous 
rappelez  ici  le  passage  de  l'Evangile  oi^i  le  Seigneur  de- 
mande lequel  s'est  montré  le  prochain  de  l'homme 
blessé  par  les  voleurs  et  laissé  à  demi  mort  sur  le  che- 
min; on  lui  répond  :  «  C'est  celui  qui  a  exercé  misé- 
))   ricorde  envers  lui.  » 

La  question  que  vous  avez  réservée  pour  la  tin,  nous 
a  paru  d'ujie  solution  d'autant  plus  difficile  que  vous 
éprouvez  un  vif  éloignement  pour  le  mensonge.  Vous 
me  dites  :  «  Si  je  vous  amène  un  enfant  et  que  je  vous 
»  demande  si  en  grandissant  il  sera  chaste  ou  s'il  ne 
»  sera  pas  voleur,  sans  doute  vous  me  répondrez  :  je 
»  n'en  sais  rien.  Vous  me  ferez  la  même  réponse  si  je 
»  vous  demande  quelles  sont  les  bonnes  ou  les  mau- 
»  vaises  pensées  de  cet  enfant  dans  son  premier  âge.  Si 
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VOUS  n'osez  promettre  rien  de  certain  sur  ses  mœurs 
dans  l'avenir  ni  sur  ses  pensées  actuelles,  pourquoi 
donc  les  parents,  quand  ils  présentent  des  enfants  au 
baptême,  se  portent-ils  leurs  garants  et  répondent- 
ils  que  ceux-ci  font  ce  que  leur  âge  ne  peut  com- 
prendre, ou,  s'il  le  peut,  c'est  d'une  façon  cachée? 
En  etîet,  nous  interrogeons  ceu\  qui  nous  présentent 
un  enfant,  et  nous  disons  :  Croit-il  en  Dieu?  ils  ré- 
pondent au  nom  d'un  âge  qui  ne  sait  pas  s'il  y  a  un 
Dieu,  ils  répondent  qu'il  croit  en  Dieu,  et  ainsi  de  suite 
pour  chacune  des  questions.  J'admire  les  affirmations 
confiantes  des  parents  à  l'heure  où  l'enfant  est  bap- 
tisé, et  si,  à  la  môme  heure,  j'ajoutais  :  Celui  qui 
vient  d'être  baptisé  sera-t-il  chaste,  ou  bien  ne  sera- 
t-il  pas  voleur?  je  ne  sais  si  on  oserait  me  répondre 
que  l'enfant  sera  ou  ne  sera  pas  cela,  comme  on  me 
répond  sans  hésitation  qu'il  croit  en  Dieu  et  qu'il  se 
convertit  à  Dieu.  »  Puis,  en  terminant,  vous  ajoutez 
ces  mots  :  «  Je  demande  que  vous  daigniez  répondre 
brièvement  à  ces  questions,  et  que  vous  y  répondiez 
non  par  l'autorité  de  la  coutume,  mais  par  l'autorité 
de  la  raison,  » 
Après  avoir  lu  et  relu  votre  lettre  et  l'ayant  méditée 
autant  que  le  permettait  la  brièveté  du  temps,  je  me 
suis  souvenu  de  mon  ami  Nébride,  ce  chercheur  soi- 
gneux et  ardent  de  toutes  les  choses  obscures,  surtout  de 
celles  (jiii  appartenaient  à  la  religion;  il  détestait  les 
courtes  réponses  sur  les  grandes  questions.  Il  supportait 
mal  quiconque  en  pareil  cas  demandait  de  rapides  éclair- 
cissements, et  si  la  personne  du  questionneur  n'impo- 
sait pas  trop  de  réserve,  Nébride  laissait  échapper  de 
vives  paroles  et  son  visage  s'enflammait;  il  ne  jugeait 
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pas  digne  de  lumière  celui  à  qui  peu  de  mots  suffisaient 
pour  de  vastes  questions  sur  lesquelles  il  y  aurait  tant  à 
dire  ;  mais  moi,  je  ne  m'animerai  pas  contre  vous 
comme  faisait  Nébride,  car  vous  êtes  évêque,  occupé, 
comme  moi.  de  beaucoup  de  soins  ;  et  vous  n'avez  pas 
plus  le  temps  de  lire  quelque  chose  d'étendu  que  moi 
de  l'écrire.  Nébride  qui  refusait  d'entendre  les  trop  ra- 
pides réponses  était  un  jeune  homme  ;  il  s'encpiérait  de 
beaucoup  de  choses  dans  nos  entretiens  ;  il  était  libre  de 
son  temps,  et  j'avais  alors  la  môme  liberté  que  lui.  Mais 
vous,  en  songeant  à  vous-même  et  à  moi,  vous  me 
commandez  d'être  bref  en  répondant  à  une  si  grande 
chose.  Je  vais  le  faire  dans  la  mesure  de  mes  forces;  que 
Dieu  vienne  à  mon  aide  ! 

Souvent,  aux  approches  de  Pâques,  nous  disons  : 
C'est  demain  ou  après-demain  la  passion  du  Seigneur  ; 
et  pourtant  il  y  a  bien  des  années  que  le  Seigneur  a  été 
mis  à  mort,  et  sa  passion  n'a  eu  lieu  qu'une  fois.  Le 
jour  de  Pâques  nous  disons  :  C'est  aujourd'hui  que  le 
Seigneur  est  ressuscité,  et  cependant  que  d'années 
écoulées  depuis  sa  résurrection  !  Y  aurait-il  quelqu'un 
d'assez  inepte  pour  nous  accuser  de  mentir  eu  parlant 
ainsi,  et  pour  ne  pas  comprendre  qu'il  s'agit  ici  de  la 
simple  ressemblance  des  jours  où  ces  événements  se 
sont  passés,  qu'il  n'est  pas  question  du  jour  même  mais 
du  retour  du  même  jour  et  de  la  célébration  d'une  chose 
accomplie  autrefois?  le  Christ  n'a  été  immolé  qu'une 
fois  j  il  s'immole  pourtant  dans  le  sacrement,  non-seu- 
lement à  toutes  les  solennités  pascales,  mais  encore 
tous  les  jours,  et  celui-là  ne  mentira  point  qui,  inter- 
rogé à  cet  égard,  répondra  que  le  Christ  chaque  jour 
s'immole  ;  car  si  les  sacrements  ne  ressemblaient   pas 
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d'iiuo  certaine  manière  aux  choses  dont  ils  sont  les 
signes,  ils  ne  seraient  pas  des  sacrements.  C'est  par 
cette  ressemblance  qu'ils  reçoivent  souvent  les  noms 
des  choses  mêmes.  De  même  donc  que  le  sacrement  du 
corps  du  Christ  est  le  corps  du  Christ,  en  quelque  ma- 
nière, et  le  sacrement  du  sang  du  Christ  est  le  sang  du 
Christ,  de  même  le  sacrement  de  la  foi  est  la  foi  (1).  Or, 
croire  ce  n'est  autre  chose  que  d'avoir  la  foi.  Et  quand 
on  répond  qu'un  enfant  croit  sans  qu'il  j)uisse  avoir 


(1)  Les  protestants,  en  attaquant  la  présence  réelle,  ont  fouillé  dans 
les  écrits  de  saint  Augustin  pour  y  exploiter  des  obscurités  au  profit  de 
leur  opinion.  Le  passage  qu'on  vient  de  lire  est  un  de  ceux  dont  ils  se 
sont  armés.  Ils  n'ont  pas  reconnu  que  l'évéque  d'Hippone  ne  parle  ici 
qu'en  passant  de  l'Eucliaristie  et  qu'il  n'en  parle,  pour  le  besoin  de  son 
sujet,  qu'avec  l'intention  d'y  faire  remarquer  ce  qui  est  signe  et  sacre- 
ment ;  c'est  la  croyance  de  l'Église;  l'expression  seule  présente  des 
différences.  Les  mots  :  en  quelque  manière  (sccundùm  quemdam  moduni), 
ne  sauraient  s'appliquer  qu'à  ce  qui  constitue  le  signe  même  du  corps  et 
du  .sang  de  Jésus-Christ.  Le  signe  n'en  est  pas  moins  la  présence  réelle. 
Les  protestants  se  sont  emparés  d'un  passage  du  nicnie  genre  tiré  du 
livre  de  saint  Augustin  contre  le  manichéen  Adimante  ;  on  y  répond  de 
la  même  manière.  Quant  au  fameux  endroit  tiré  de  la  doctrine  chré- 
tienne, chapitre  xvi,  où  saint  Augustin  semble  prendre  au  figuré  la 
nianducation  du  corps  de  Jésus-Christ,  il  suffit  d'un  peu  d'attention  pour 
reconnaître  que  l'évéque  d'Hippone  voulait  exclure  la  pensée  judaïque 
de  la  nianducation  comme  l'entendaient  les  capbarnaïles  et  que  saint 
Cyrille  de  Jérusalem  condamnait  sous  le  nom  de  Sarcophagie  ;  saint 
Augustin,  lidèlc  a  sa  règle  pour  l'interprétation  des  livres  saints,  songeait 
ainsi  à  rejeter  le  sens  qui  semblait  impliquer  une  aclion  honteuse  et 
criminelle.  Ce  qui  est  évident  et  au-dessus  de  toute  contestation  sérieuse 
et  de  bonne  foi,  ce  sont  les  nombreux  passages  du  grand  évéque,  qui 
établissent  sa  foi  îi  la  présence  réelle  ;  nous  citerons  en  première  ligne 
le  chapitre  ix  du  livre  contre  V Adversaire  de  la  foi  et  des  prophètes, 
puis  les  commentaires  des  psaumes  xxxix  et  xcviii,  le  cbapitre  xx  du 
premier  livre  des  Mérites  et  de  la  rémission  des  péchés,  le  xi'  sermon 
sur  les  Paroles  du  Seigneur.  Nous  pourrions  nialtiplier  les  citations.  Il 
faut  voir  dans  la  Perpétuité  de  la  foi,  ce  bel  ouvrage  trop  peu  lu, 
d'habiles  et  solides  réponses  aux  arguments  de  Claude  et  d'Auberlin  qui 
se  sont  efforcés  d'enlever  l'autorité  de  saint  Augustin  îi  la  doctrine  catho- 
lique de  la  Présence  lléelle. 
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encore  le  sentiment  de  la  foi,  on  répond  qu'il  a  la  foi  à 
cause  du  sacrement  de  la  foi  et  qu'il  se  convertit  à  Dieu 
à  cause  du  sacrement  de  la  conversion,  parce  que  cette 
réponse  même  appartient  à  la  célébration  du  sacrement. 
L'Apôtre,  en  parlant  du  baptême,  dit  «  que  nous  avons 
»  été  ensevelis  avec  le  Christ  par  le  baptême  pour  mou- 
»  rir  au  péché  (1);  »  il  ne  dit  pas  :  nous  représentons 
la  sépulture,  mais  :  «  nous  avons  été  ensevelis.  »  Il  a 
donné  au  sacrement  d'une  si  grande  chose  le  nom  de  la 
chose  elle-même. 

C'est  pourquoi  un  enfant,  sans  qu'il  puisse  avoir  en- 
core la  foi  qui  consiste  dans  la  volonté,  devient  cepen- 
dant fidèle  par  le  sacrement  même  de  la  foi.  On  dit  de 
lui  qu'il  est  fidèle  comme  on  répond  qu'il  croit,  non 
point  par  une  affirmation  de  l'intelligence,  mais  par  la 
réception  du  sacrement.  Quand  l'homme  commencera 
à  savoir,  il  ne  recevra  pas  le  baptême  une  seconde  fois, 
mais  il  le  comprendra  et  s'y  unira  de  sa  propre  volonté. 
Tant  qu'il  ne  sera  pas  capable  de  cette  volonté  person- 
nelle, le  sacrement  suffira  pour  le  défendre  contre  les 
puissances  ennemies  ;  et  telle  en  est  la  vertu  que  si  un 
enfant  baptisé  meurt  avant  l'âge  de  raison,  il  sera  dé- 
livré, par  la  grâce  du  Christ  et  la  charité  de  l'Eglise, 
de  la  condamnation  entrée  dans  le  monde  à  cause 
de  la  faute  d'un  seul  homme.  Celui  qui  ne  croit  pas 
cela  et  qui  juge  que  cela  ne  se  peut,  est  infidèle 
cp^ioiqu'il  ait  le  sacrement  de  la  foi;  l'enfant  vaut 
beaucoup  mieux  que  lui,  et  s'il  n'a  pas  encore  la  foi 
dans  sa  pensée,  du  moins  il  ne  lui  oppose  pas  une  pen- 
sée contraire,  ce  qui  suffit  pour  recevoir  utilement  le 

(1)  Aux  Ro'niaiiis,  vi,  4. 

II.  iU 
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sacrement.  J'ai  répondu,  je  pense,  à  ces  questions  ;  ce 
ne  serait  point  assez  pour  de  moins  pénétrants  et  de 
plus  contentieux  que  vous,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut 
peut-être  pour  ceux  qui  sont  calmes  et  intelligents.  Je 
ne  vous  ai  pas  répondu  en  m'appuyant  sur  la  force  de 
la  coutume,  mais  je  vous  ai  rendu  raison,  autant  que 
je  l'ai  pu,  d'une  coutume  très-salutaire. 


LETTRE  XGIX. 

(  A  la  fin  de  l'année  408  ou  au  commencement  de  l'année  409 


Italica  était  une  des  pieuses  dames  romaines  qui  avaient,  comme  on  sait, 
le  bonlienv  de  rorrespondrc  avec  saint  Augustin.  La  lettre  suivante, 
<iui  lui  est  adressée,  fut  écrite  sous  le  coup  des  sinistres  bruits  mêlés 
a  la  marche  d'Alaric;  le  grand  évéque  avait  entendu  parler  des  mal- 
heurs de  Rome  et  ne  savait  rien  encore  que  par  les  vagues  rumeurs 
répandues  en  Afrique. 


AUGUSTIN  A  LA  TRÈS-RELIGIEUSE  SERVANTE  DE  DIEU 
ITALICA,  TRÈS-DIGNE  DE  SAINTES  LOUANGES  ENTRE  LES 
MEMBRES   DU   CHRIST,    SALUT   DANS   LE    SEIGNEUR. 

Je  vous  écris  cette  lettre  après  en  avoir  reçu  trois  de 
votre  bénignité  :  l'une  qui  me  demandait  une  réponse, 
l'autre  qui  annonçait  que  cette  réponse  vous  était  par- 
venue, la  troisième  qui  exprimait  une  bienveillante  sol- 
licitude pour  nous,  au  sujet  de  la  maison  du  jeune  et 
illustre  Julien,  contiguë  à  nos  propres  murs.  Au  reçu 
de  cette  dernière  lettre,  je  me  bâte  de  vous  écrire,  })arce 
que  votre  intendant  m'a  informé  qu'il  allait  envoyer  à 
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Rome  ;  nous  regrettons  beaucoup  qu'il  n'ait  pas  songé, 
dans  sa  lettre,  à  nous  dire  ce  qui  se  passe  à  Rome 
ou  autour  de  Rome,  afin  de  savoir  ce  que  nous  de- 
vons croire  des  bruits  apportés  par  la  renommée.  Les 
nouvelles  que  nous  donnaient  les  précédentes  lettres 
de   nos   frères,  quelque  inquiétantes  qu'elles  lussent, 
n'avaient  pourtant  rien  de  pareil  à  tout  ce  qui  se  dit 
en  ce  moment.  Je  m'étonne  beaucoup  que  nos  saints 
frères   les  évèques  ne  nous  aient  pas  écrit  par  une 
si  bonne  occasion  que  celle  de  vos  gens,  et  que  votre 
lettre  elle-même  ne  nous  fasse  rien  entendre  de  si 
grandes  tribulations!  ces  douleurs  nous  sont  communes 
dans  les  entrailles  de  la  charité.  Peut-être  n'avez-vous 
pas  cru  devoir  faire  ce  que  vous  pensiez  ne  pouvoir  ser- 
vir de  rien,  et  peut-être  aussi  n'avez-vous  pas  voulu 
nous  aftliger.  Je  pense  cependant  qu'il  n'est  pas  inutile 
de  connaître  ces  choses  ;  d'abord  parce  qu'il  n'est  pas 
juste  de  vauloir  se  réjouir  avec  ceux  qui  se  réjouissent  et 
de  ne  pas  vouloir  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent;  ensuite 
«  parce  que  la  tribulation  produit  la  patience,  la  pa- 
»  tience  l'épreuve,  l'épreuve  l'espérance,  et  que  l'espé- 
»  rance  ne  trompe  point,  parce  que  la  charité  de  Dieu 
»  est  répandue  dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui 
»  nous  a  été  donné  i^lj.  » 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  refusions  d'entendre  ce 
qui  est  triste  et  amer  pour  nos  amis!  Je  ne  sais  com- 
ment il  se  fait  (pie  ce  qu'un  membre  souffre  devient 
plus  supportable,  lorsque  les  autres  membres  soulfrent 
avec  lui;  cet  adoucissement  du  mal  n'arrive  point  par 
la  communauté  du  malheur  qu'on  éprouve,  mais  |)ar  le 

(1)  Aux  R'jiupin»,  v,  "3.  H. 
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soulagement  de  la  charité  :  c'est  grâce  à  cette  charité 
que  ceux  qui  souffrent  et  ceux  qui  compatissent  se  trou- 
vent réunis  dans  une  tribulation  commune,  comme  ils 
sont  réunis  dans  la  même  épreuve-,  ia  même  espérance, 
le  même  amour  et  le  même  esprit.  Mais  c'est  le  Sei- 
gneur qui  nous  (îonsoie  tous;  il  nous  a  annoncé  ces 
maux  du  temps  et  nous  a  promis  ensuite  les  biens  de 
l'éternité;  celui  qui  veut  être  couronné  après  la  bataille 
ne  doit  pas  se  laisser  abattre  pendant  qu'il  combat  ; 
Dieu  lui  donnera  des  forces,  Dieu  qui  réserve  aux  vain- 
queurs d'ineffables  dons. 

Que  notre  ré})onse  ne  vous  ôte  pas  la  pensée  de  nous 
écrire,  d'autant  plus  que  vous  avez  diminué  nos  craintes 
par  iles  raisons  qui  ne  sont  pas  improbables.  Nous  sa- 
luons vos  petits  enfants,  et  nous  souhaitons  qu'ils  gran- 
dissent pour  vous  dans  le  Christ;  à  ce  premier  cîge,  ils 
voient  déjà  ce  qu'il  y  a  de  périlleux  et  de  funeste  dans 
l'attachement  à  ce  monde;  et  plût  à  Dieu  qu'au  milieu 
de  grands  et  terribles  ébranlements,  ce  qui  est  jeune  ef 
flexible  pût  au  moins  se  corriger  !  Que  vous  dirai-je 
de  cette  maison,  sinon  que  je  rends  grâces  à  vos  soins 
obligeants?  Us  ne  veulent  pas  de  celle  que  nous  pou- 
vons donner;  nous  ne  pouvons  pas  donner  celle  qu'ils 
veulent.  C'est  à  tort  qu'on  leur  a  dit  que  cette  maison 
a  été  un  legs  de  mon  prédécesseur;  elle  fait  partie  des 
anciens  fonds,  et  tient  à  une  ancienne  église,  comme 
celle  dont  il  s'agit  tient  à  une  autre  (1). 


(1)  Cette  affaire  de  maison,  qui  touchait  aux  intérêts  de  la  comii;u- 
iiauté  de  saint  Augustin,  est  un  détail  particulier  qu'il  nous  est  iuiiios- 
siblc  d'cclaircir  plcinoineiit  ;  c'est  du  reste  de  mince  importance  |)(iiir 
nous.  La  lettre  nous  semble  se  terminer  brusquement,  (  t  jieut-èlre  n'en 
avons-nous  pas  la  lin. 
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LETTRE  C. 


(Au  conimenceniem  (le  l'année  'i09). 

-Nous  recominiiiKloiisa  raltontion  sérieuse  de  nos  lei  teins  celte  lettre  de. 
^aiiit  Augustin  adressée  au  proconsul  d'Afrique;  elle  nous  donne  la  vraie 
pensée  de  l'évèquc  d'ilipponc  sur  la  conduito  a  tenir  envers  les  dissi- 
dents et  corrige  ce  qui  a  pu  paraître  vif  dans  la  fameuse  lettre  à  Vin- 
cent où  saint  Augustin  exprime  un  sentiment  dont  rinitiativc  ne  lui 
appartenait  pas. 


AUGLSTIX  A   SON   ILLUSTRE  SEIGNEUR  ET   TRES-HONORABLE 
FILS    DONAT  ,    SALUT    DANS    LE    SEIGNEUR. 

Jo  ne  voudrais  pas  voir  FEgiise  d'Afrique  tristement 
obligée  de  recourir  aux  puissances  temporelles;  mais 
comme  toute  puissance  vient  de  Dieu,  selon  la  parole  de 
FApôtre,  quand  l'Eglise  catholique  notre  mère  est  pro- 
tégée par  des  enfajits  aussi  dévoués  que  vous,  alors, 
sans  aucun  doute,  notre  secours  vient  du  Seigneur  qui 
a  fait  le  ciel  et  la  terre.  C'est  une  grande  consolation  de 
Dieu  dans  nos  misères  et  que  chacun  peut  comprendre, 
lorscpi'un  homme  tel  que  vous  et  très-attaché  au  nom 
du  Christ,  est  élevé  aux  honneurs  proconsulaires,  pour 
arrêter,  à  l'aide  d'une  bonne  volonté,  les  audacieuses  et 
sacrilèges  entreprises  des  ennemis  de  l'Eglise,  illustre 
seigneur  et  très-honorable  fils.  Nous  craignons  une 
seule  chose  dans  votre  justice,  c'est  qu'en  considérant 
les  violences  commises  contre  la  société  chrétienne  et 
leur  exceptionnelle  gravité,  vous  ne  vous  préoccupiez 
peut-être,  dans  la  répression,  que  de  l'énormité  des 
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crimes  et  non  pas  de  la  mansuétude  de  notre  religion  : 
nous  vous  conjurons,  au  nom  de  Jésus-Christ,  de  n'en 
rien  faire.  Nous  ne  cherchons  ms  h.  nous  yenger  de  nos 
ennemis  sur  cette  terre,  et,  quelles  que  soient  nos  souf- 
frances, nous  ne  devons  pas  oublier  les  prescriptions  de 
celui  })Our  la  vérité  et  le  nom  duquel  nous  souffrons  : 
nous  aimons  nos  ennemis  et  nous  prions  pour  eux.  Ce 
n'est  pas  leur  mort,  c'est  leur  religieux  retour  que  nous 
désirons  par  ces  juges  et  ces  lois  terribles,  de  peur 
qu'ils  n'encourent  les  peines  du  jugement  éternel;  nous 
voulons  qu'on  les  corrige  et  non  qu'on  les  livre  aux 
sii}>plices  qu'ils  ont  mérités.  Réprimez  leurs  fautes, 
mais  de  façon  à  leur  laisser  le  bienfait  du  repentir. 

Donc,  nous  vous  demandons,  quelle  que  soit  la  gra- 
vité des  faits  que  vous  soyez  appelé  à  juger,  d'oublier 
que  Aous  avez  le  pouvoir  de  faire  mourir  et  de  ne  pas 
oublier  notre  prière  (1).  Honorable  et  bien-aimé  fils, 
ne  regardez  pas  comme  quelque  chose  de  petit  et  de 
méprisable  cette  prière  que  nous  vous  adressons  pour 
que  vous  ne  mettiez  pas  à  mort  ceux  dont  nous  demandons 
à  Dieu  la  conversion .  Sans  com  pter  que  nos  efforts  doivent 
toujours  tendre  à  vaincre  !e  mal  par  le  bien,  votre  sagesse 
remarquera  qu'il  appartient  aux  ecclésiastiques  seuls  de 
vous  saisir  de  causes  ecclésiastiques;  si  donc  en  ces 
matières  vous  croyez  devoir  prononcer  des  condam- 
nations à  mort,  vous  nous  empêcheriez  de  soumettre  à 
votre  justice  des  affaires  de  ce  genre;  les  donatistes, 
dès  qu'ils  viendraient  à  s'en  apercevoir,  s'acharneraient 
contre  nous  avec  plus  d'audace,  et  nous  feraient  payer 


(1)  Ces  lignes  suffiraient  pour  répondre  à  toutes  les  accusallous  de 
violence  dont  saint  Augustin  a  été  l'objet. 
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cher  notre  résolution  de  nous  laisser  tuer  par  eux,  plu- 
tôt que  de  livrer  leur  vie  à  la  sévérité  de  vos  jugements. 
N'accueillez  point  par  le  dédain  ce  conseil,  cette  de- 
mande, cette  supplication.  Considérez  que  cp.iand  même 
je  ne  serais  pas  évêque  et  que  vous  seriez  élevé  plus 
haut,  je  pourrais  m'adresser  encore  à  vous  avec  grande 
confiance.  Pour  le  moment,  qu'une  déclaration  de 
Votre  Excellence  fasse  connaître  aux  donatistes  héré- 
tiques que  les  lois  portées  contre  eux  demeurent  dans 
leur  force  ;  ils  prétendent  que  ces  lois  n'ont  plus  de  va- 
leur, et  c'est  pour  eux  une  raison  de  ne  pas  nous  épar- 
gner. Vous  nous  aiderez  heaucoup  dans  nos  travaux  et 
nos  dangers,  et  vous  les  empêcherez  d'être  stériles,  si 
vous  réprimez  cette  vaine  et  orgueilleuse  secte  de  façon 
à  ne  pas  lui  laisser  croire  qu'elle  souffre  pour  la  vérité 
et  la  justice.  Il  faudrait  permettre  que  ceux  qui  sont  tra- 
duits devant  vous  et  devant  des  juges  moindres  que 
VOUS;  pussent  s'instruire  et  se  convaincre  par  la  lecture 
des  pièces  où  la  vérité  se  trouve  en  pleine  évidence  ;  il 
faudrait  que  ceux  qui  sont  détenus  d'après  vos  ordres 
s'éclairassent  de  la  sorte,  que  leur  opiniâtreté  se  chan- 
geât en  honne  volonté  et  qu'ils  fissent  à  d'autres  ces  sa- 
lutaires communications.  Quoiqu'il  s'agisse  de  quitter 
un  grand  mal  pour  aller  à  un  grand  l)ien,  ce  serait 
une  entreprise  plus  laboiieuse  que  profitable  de  tant 
contraindre  les  hommes  et  de  ne  pas  les  instruire. 


--=g>'0;<g* — 
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LETTRE  CI. 

(Au  conuncnceinenl  de  l'année  409.) 


Méniorius  était  un  cvêquc  d'Italie;  quel  siège  oct-upail-il?  iNous  n'en 
savons  rien.  Mémorius  avait  été  marié  avant  de  recevoir  les  saints 
ordres;  il  fut  le  père  de  Julien,  ce  chef  de  l'hérésie  pélagienne,  contre 
lequel  saint  Augustin  lutta  si  vaillamment  et  si  victorieusement  jus- 
qu'il la  dernière  heure.  L'évêque  d'Hippone,  k  qui  il  avait  demandé 
son  ouvrage  sur  la  musique,  lui  répond  en  des  termes  qui  témoignent 
une  grande  considération.  Ce  qu'il  dit  des  anciens,  à  propos  des  études 
libérales,  ne  doit  pas  être  regardé  comme  un  mépris  de  leur  génie;  il 
ne  condamne  que  leur  amas  d'erreurs.  Bossuet,  dans  son  beau  traité 
de  la  Concupiscence,  n'a  pas  tenu  un  autre  langage  (1).  On  remar- 
quera le  charmant  et  curieux  passade  de  cette  lettre  de  saint  Augustin 
sur  les  six  livres  de  lanmsique,  et  sa  manière  de  comprendre  l'har- 
monie. 


AUGUSTIN  AU  BIENHEUREUX  ET  CHER  SEIGNEUR  MEMORIUS, 
SON  FRÈRE  ET  COLLÈGUE  DANS  l'ÉPISCOPAT,  SALUT  DANS 
LE  SEIGNEUR. 

Je  ne  devrais  pas  vous  écrire  sans  vous  envoyer  les 
livres  que  vous  m'avez  demandés  par  le  droit  violent 
d'un  saint  amour  :  mon  obéissance  serait  ainsi  du 
moins  une  réponse  à  vos  lettres  oii  vous  me  comblez  de 
vos  bontés  jusqu'à  m'en  accabler  :  je  succombe  sous 
leur  poids,  mais  comme  je  suis  aimé,  je  me  relève.  Ce 
n'est  pas  un  homme  ordinaire  qui  m'aime,  me  relève 
et  me  distingue,  c'est  un  prêtre  du  Seigneur  que  je  sais 
être  agréable  à  Dieu;  quand  vous  élevez  vers  le  Sei- 

(1)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  k  ce  sujet  dans  nos  Lettres  sur  Bossuet, 
lettre  xi'. 


Liniui-:  Ci.  loô 

gneur  votre  âme  si  bonne,  vous  m'v  tenez  et  m'y  élevez 
en  même  temps  moi-même.  Les  livres  que  j'aurais  dû 
vous  envoyer,  je  m'étais  promis  de  les  corriger  ;  les  loi- 
sirs m'ont  manqué  ;  ne  croyez  point  que  je  n'aie  pas 
voulu  ;  je  n'ai  pas  pu,  des  soins  plus  graves  m'en  ont 
empêché.  Je  vous  écris  aujourd'hui  parce  qu'il  y  aurait 
eu  de  ma  part  trop  d'ingratitude  et  de  dureté  à  souffrir 
que  notre  saint  frère  et  collègue  Possidius,  en  qui  vous 
retrouverez  un  autre  nous-mème,  manquât  l'occasion 
de  vous  connaître,  vous  qui  nous  aimez  tant,  ou  fit  votre 
connaissance  sans  une  lettre  de  nous  ;  c'est  par  nous 
qu'il  a  été  nourri,  autant  que  nous  l'avons  pu,  non  pas 
de  ces  sciences  que  les  esclaves  des  passions  humaines 
appellent  libérales,  mais  du  pain  du  Seigneur. 

Il  n'y  a  rien  autre  à  dire  aux  injustes  et  aux  impies 
qui  se  croient  libéralement  instruits,  si  ce  n'est  ce  que 
nous  hsons  dans  les  saintes  lettres  vraiment  libérales  : 
«  Si  le  Fils  vous  a  délivrés,  alors  véritablement  vous 
»  serez  libres.  »  C'est  lui  qui  nous  fait  connaître  ce  que 
peuvent  avoir  de  libéral  les  études  ainsi  nommées  par 
les  hommes  non-appelés  à  cette  liberté  évangélique. 
Ces  études  n'ont  de  rapport  avec  la  liberté  que  ce 
qu'elles  ont  de  rapport  avec  la  vérité  ;  voilà  pourquoi 
le  Fils  a  dit  :  «  Et  la  vérité  vous  délivrera  (1).  »  Ces  in- 
nombrables fables  impies,  dont  les  poésies  sont  pleines, 
n'ont  rien  de  commun  avec  notre  liberté  ;  nous  en  di- 
rons autant  des  mensonges  emphatiques  et  ornés  des 
orateurs,  des  sophismes  verbeux  des  philosophes  qui 
ont  mal  connu  Dieu,  ou  qui  l'ayant  connu  ne  l'ont  pas 
glorifié  comme  Dieu  ou  ne  lui  ont  pas  rendu  grâce, 

(1)  Saint  Jean,  viil,  32.  36. 
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mais  se  sont  évanouis  dans  leurs  propres  pensées,  et  leur 
cœur  s'est  endurci,  et,  se  disant  sages,  ils  sont  devenus 
insensés  :  ils  ont  changé  la  gloire  du  Dieu  incorrup- 
tible en  une  image  de  l'homme  corruptible,  des  oi- 
seaux, des  quadrupèdes  et  des  serpents  :  ceux  d'entre 
eux  qui  n'étaient  pas  adonnés  au  culte  des  idoles  ou  qui 
l'étaient  peu,  ont  adoré  cependant  et  ont  servi  la  créa- 
ture plutôt  que  le  créateur  (i).  A  Dieu  ne  plaise  que 
nous  appelions  science  libérale  les  vanités  et  les  folies 
menteuses,  les  inventions  vaines  et  l'erreur  superbe  de 
ces  malheureux  qui  n'ont  pas  connu  la  grâce  de  Dieu 
par  Jésus-Christ  iXotre-Seigneur,  la  grâce  à  laquelle 
seule  nous  devons  d'être  délivré  du  corps  de  cette  mort  : 
ces  hommes  ne  l'ont  pas  connue,  même  dans  ce  qu'ils 
ont  dit  de  vrai.  Quant  à  l'histoire  telle  que  les  anciens 
nous  l'ont  laissée,  elle  est  assurément  digne  que  des 
âmes  libres  la  connaissent,  car  ceux  qui  l'ont  écrite  ont 
voulu  être  sincères  dans  leurs  récits,  et,  qu'ils  aient  ra- 
conté des  actions  bonnes  ou  mauvaises,  ils  ont  dit  des 
choses  vraies  pourtant.  Je  ne  vois  pas  trop  comment,  ne 
recevant  de  l'Esprit- Saint  aucun  secours  et  obligés 
dans  leur  condition  de  faiblesse  à  recueillir  les  i-umeurs 
répandues,  ils  ne  se  seraient  pas  trompés  en  bien  des 
points  :  il  y  a  toutefois  en  eux  quelque  chose  qui  ap- 
proche de  la  liberté  s'ils  n'ont  pas  eu  la  volonté  de 
mentir,  et  s'ils  ne  trompent  les  hommes  que  parce  qu'ils 
auront  été  eux-mêmes  trompés  par  la  faiblesse  humaine. 
Les  sons  aident  le  plus  à  comprendre  la  valeur  des 
nombres  dans  tous  les  mouvements  des  choses;  on 
monte  ainsi,  comme  par  des  degrés,  jusqu'aux  plus 

(1)  Aux  Romains,  I,  21-25. 
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hauts  secrets  de  la  vérité,  à  ces  hauteurs  où  la  dhiiie 
sagesse  se  découATe  dans  l'ordre  entier  de  sa  provi- 
dence à  ceux  (jui  l'aiment  :  c'est  ce  que  nous  avons  es- 
sayé de  traiter  aux  premiers  loisirs  que  nous  laissaient 
des  soins  plus  importants  et  plus  urgents  ;  nous  lavons 
essayé  dans  ces  écrits  que  vous  désirez  recevoir  de  nous  ; 
j'ai  composé  six  Hvres  seulement  sur  le  rhythme.  et.  je 
l'avoue,  je  songeais  à  composer  peut-être  six  autres 
livres  sur  la  modulation,  quand  j'espérais  du  loisir. 
Mais  depuis  que  j'ai  été  chargé  du  poids  des  affaires  ec- 
clésiastiques, toutes  ces  douces  choses  me  sont  échap- 
pées des  mains,  de  sorte  qu'à  peine  trouvé-je  maintenant 
ce  que  j'ai  écrit,  ne  pouvant  me  refuser  à  votre  désir 
qui  est  pour  moi  un  ordre.  Si  je  vous  envoie  ce  }>etit 
ouvrage,  je  ne  me  repentirai  pas  de  vous  avoir  obéi, 
mais  vous  pourriez  bien  vous  repentir  de  me  l'avoir 
demandé  si  ardemment.  Il  n'est  pas  facile  d'entendre 
les  cinq  premiers  livres  sans  quelqu'un  qui,  non-seu- 
lement distingue  les  personnes  des  interlocuteurs, 
mais  qui,  par  la  prononciation,  fasse  faire  sentir  la 
durée  des  syllabes,  de  façon  à  frapper  l'oreille  de  la  di- 
versité des  nombres  :  d'autant  plus  qu'il  s'y  mêle  des 
intervalles  de  silences  mesurés  qui  ne  sauraient  être 
compris  sans  le  secours  d'une  habile  prononciation. 

Ayant  trouvé  corrigé  le  sixième  livre  où  est  ramassé 
tout  le  fruit  des  autres,  je  vous  l'envoie  sans  retard; 
peut-être  ne  déplaira-t-il  pas  trop  à  votre  gravité.  Pour 
ce  qui  est  des  cinq  premiers,  c'est  à  peine  si  notre  fds 
Julien  (1),  diacre,  enrôlé  dans  notre  sainte  milice,  les 

(1)  Ce  jeune  Julien,  dont  saint  Augustin  prononce  affectueusement  le 
nom,  devait  plus  tard  prendre  rang  parmi  les  plus  ardents  ennemis  de 
l'É^'lise  catholique  et  de  l'é^êque  d'Hippone. 
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jugera  dignes  d'être  lus  et  compris.  Je  n'ose  pas  dire 
que  je  l'aime  plus  que  vous,  parce  que  je  veux  rester 
vrai,  mais  cependant  j'ose  dire  que  je  désire  le  voir 
plus  que  je  ne  désire  vous  voir  vo-us-même.  Il  })cut  vous 
sembler  étrange  que  vous  aimant  autant  l'un  que  l'au- 
tre, il  y  en  ait  un  qui  soit  l'objet  particulier  de  mes  dé- 
sirs ;  mais  ce  qui  produit  ce  sentiment  c'est  une  plus 
grande  espérance  de  voir  Julien,  car  il  pourrait,  je 
pense,  venir  vers  nous  par  votre  ordre  ou  ^otre  per- 
mission; il  ferait  ainsi  ce  qu'on  l'ait  à  son  âge,  d'autant 
}»lus  que  de  grands  soins  ne  le  retiennent  pas  encore, 
et  par  lui  je  vous  aurais  vous-même  sans  plus  de  retard. 
Je  n'ai  pas  indiqué  les  mesures  des  vers  de  David,  parce 
que  je  les  ignore.  Je  ne  sais  pas  l'hébreu,  et  le  traduc- 
teur n'a  pu  faire  passer  les  mesures  dans  sa  version,  de 
peur  de  nuire  à  l'exactitude  du  sens.  Au  reste  les  vers 
hébreux  ont  des  mesures  certaines,  si  j'en  crois  ceux  qui 
entendent  bien  cette  langue  ;  car  le  saint  prophète  aimait 
la  pieuse  musicpie,  et  c'est  lui,  plus  que  tout  autre,  qui 
m'a  inspiré  un  goût  si  vif  pour  ces  sortes  d'études.  De- 
meurez à  jamais  sous  la  protection  du  Très-Haut,  vous 
tous  qui  habitez  dans  la  même  maison,  père,  mère,  frères 
et  fils,  et,  tous  enfîints  d'un  même  père,  souvenez-vous 
de  nous. 
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(Au  coninienccniciit  de  l'année  409.) 


Dans  riiistoire  des  premiers  âges  du  christianisme,  il  n'est  rien  de  plus 
curieux  que  les  objections  sur  lesquelles  les  païens  fondaient  leur 
résistance  k  notre  religion  ;  les  diflicuUés  qui  les  arrêtaient  res- 
semblent aux  difficultés  dont  beaucoup  de  gens  ont  coutume  de  s'armer 
dans  nos  ùges  nouveaux  :  les  hommes  du  iv"-'  et  du  v°  siècles  qui  n'é- 
taient pas  encore  chrétiens  et  ceux  de  notre  temps  qui  ne  le  sont  plus 
se  rapprochent  en  bien  des  points.  La  plupart  des  objections  et  même 
les  plaisanteries  du  dix-huitième  siècle  contre  la  foi  chrétienne,  sont 
renouvelées  des  païens.  Il  est  donc  intéressant  de  savoir  comment 
saint  Augustin  y  répondait.  L'évêque  d'Hippone  avait  en  vue  un  de 
ses  amis  de  Carthagc  dont  il  désirait  éclairer  l'esprit  et  vaincre  les 
hésitations;  sa  réponse  aux  six  questions  posées  ne  fut  pas  inutile  aux 
païens  de  son  temps  et  ne  saurait  l'être  aux  chrétiens  du  nôtre. 


AUGUSTIN  A    DEOGRATIAS,   SON  CHER  FRÈRE  ET   COLLEGL  K 
DANS  LE  SACERDOCE,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

Vous  avez  mieux  aimé  me  renvoyer  les  questions  qui 
vous  ont  été  adressées;  ce  n'est  point,  je  pense,  paresse 
de  votre  part,  mais,  comme  vous  m'aimez,  vous  préfé- 


(1)  Cette  lettre,  qui  forme  un  livre,  a  donné  lieu  aux  observations 
suivantes  de  saint  Augustin  dans  la  Revue  de  ses  ouvrages,  livre  ii, 
chapitre  xxxi. 

»  Sur  ces  entrefaites,  on  m'envoya  de  Carthase  six  questions  posées 
»  par  un  de  mes  amis  que  je  désirais  voir  chrétien;  c'est  contre  les 
»  païens  que  ces  questions  devaient  être  résolues;  cet  ami  disait  que 
»  quelques-unes  des  questions  partaient  du  philosophe  Porphyre;  mais 
»  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  Porphyre  de  Sicile,  dont  le  nom  est  si 
»  connu.  J'ai  traité  ces  questions  dans  un  livre  qui  n'est  pas  long,  inti- 
»  tulé  :  Réponses  à  six  queslions  contre  les  païens.  La  première  est 
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rerez  m'entendre  dire  ce  que  vous  savez  vous-même. 
J'aurais  voulu  pourtant  que  vous  eussiez  traité  ces 
questions,  parce  que  l'ami  qui  les  a  posées  n'a  pas 
répondu  à  des  lettres  que  je  lui  ai  écrites,  comme  s'il 
ne  lui  convenait  pas  de  me  suivre  :  il  aura  eu  ses  rai- 
sons. Je  soupçonne,  et  ce  n'est  point  par  désobligeancc, 
car  vous  savez  combien  je  l'aime  et  combien  je  m'afflige 
qu'il  ne  soit  pas  encore  chrétien,  je  soupçonne,  dis-je, 
et  avec  quelque  vraisemblance,  que  celui  qui  refuse  de 
me  répondre  ne  veut  pas  que  je  lui  écrive.  C'est  pour- 
quoi, de  même  que  je  vous  ai  obéi  et  que,  malgré  le 
poids  de  mes  occupations,  j'ai  satisfait  à  votre  demande 
pour  ne  pas  résister  à  votre  sainte  et  chère  volonté,  je 
vous  supplie  d'écouter  une  prière  :  répondez  brièvement 
vous-même  à  toutes  les  questions  de  notre  ami,  ainsi 
qu'il  vous  l'a  demandé,  comme  vous  auriez  pu  le  l'aire 


»  sur  la  Résurrection,  la  seconde  sur  l'époque  de  l'avénenient  du  cliris- 
»  lianisnie,  la  troisième  sur  la  différence  des  sacrifices,  la  quatrième  sur 
»  cette  parole  de  l'Évangile  :  Vous  serez  mesurés  à  la  même  mesure 
»  que  vous  aurez  mesuré  (saint  Matthieu,  vu,  2);  la  cinquième  sur  le 
>'  fils  de  Dieu  d'après  Salomon,  la  sixième  sur  le  prophète  Jonas.  Dans 
>'  rexamen  de  la  seconde  question,  j'ai  dit  :  Le  bienfaii  de  cette  religion, 
»  par  laquelle  seule  le  salut  est  promis  véritablement,  n'a  jamais 
»  manqué  à  qui  en  a  été  digne,  et  celui-là  n'en  était  pas  digne  à  qui 
»  ce  bienfait  a  manqué.  Je  n'ai  pas  entendu  par  ]k  que  quelqu'un  pût  en 
»  être  digne  par  ses  propres  mérites,  mais  je  l'ai  dit  dans  le  sens  de  ces 
"  mots  de  l'Apôtre  :  C'est  à  cause  du  Dieu  qui  appelle  et  non  pas  à  cause 
»  de  ses  œuvres  qu'il  lui  a  été  dit  :  l'aîné  sera  soumis  au  plus  jeune 
»  (aux  Romains,  ix,  12, 13)  ;  l'Apôtre  déclare  que  cette  \ocation  appar- 
»  tient  au  dessein  de  Dieu.  Voila  pourquoi  il  dit  que  ce  n'est  pas  selon 
»  nos  œuvres,  mais  selon  son  dessein  et  sa  grâce  (11.  àTimothée,  i,  9), 
"  et  il  dit  aussi  :  Nous  savons  que  tout  contribue  au  bien  de  ceux  qui 
»  aiment  Dieu,  et  qu'il  a  appelés  à  la  sainteté  selon  son  dessein  (aux 
»  Homains,  vin,  2o).  C'est  en  parlant  de  cette  vocation  que  l'Apôtre  dit  : 
))  Nous  prions  Dieu  de  nous  rendre  dignes  de  sa  vocation  (11.  aux 
»  Tliessai.,  i,  11).  Ce  livre,  après  la  lettre  qui  est  en  tète,  commence 
"  ainsi  :  Quelques-uns  se  préoccupent  de  saroir.  » 
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avant  ma  propre  réponse.  Quand  vous  lirez  ceci,  vous 
reconnaîtrez  qu'il  ne  s'y  trouve  presque  rien  que  vous 
ne  sachiez  ou  que  vous  n'eussiez  pu  trouver  lors  même 
que  je  n'aurais  rien  dit.  Mais,  je  vous  en  prie,  réservez 
mon  travail  seulement  pour  ceux  à  qui  vous  penserez 
qu'il  puisse  être  utile;  donnez  le  vôtre  à  celui  à  qui  il 
conviendra  bien  mieux,  et  à  d'autres  encore  qui  aiment 
beaucoup  votre  manière  de  traiter  les  questions,  et  je 
suis  de  ce  nombre.  Vivez  toujours  dans  le  Christ  en 
vous  souvenant  de  nous. 

PREMIÈRE     QUESTION. 

Sur  la  Résurrection. 

Quelques-uns  se  préoccupent  de  savoir  quelle  est  celle 
des  deux  résurrections  qui  nous  est  promise  :  celle  du 
Christ  ou  celle  de  Lazare.  «  Si  c'est  celle  du  Christ, 
»  disent-ils,  comment  la  résurrection  de  celui  qui  n'est 
»  pas  né  de  l'homme  peut-elle  ressembler  à  la  résurrec- 
»  tion  des  créatures  nées  selon  la  loi  ordinaire?  Si  c'est 
)'  celle  de  Lazare,  elle  ne  nous  convient  pas  davantage, 
»  car  c'est  son  propre  corps  non  tombé  en  poussière  que 
»  Lazare  a  repris,  et  nous,  quand  nous  ressusciterons, 
»  notre  corps  sera,  après  bien  des  siècles,  tiré  du  mé- 
»  lange  universel.  Ensuite  si  l'état  qui  suit  la  résurrec- 
))  tion  est  un  état  heureux,  où  Ton  ne  puisse  connaître 
»  ni  les  souffrances  du  corps  ni  les  besoins  de  la  faim, 
»  pourcpioi  le  Christ  ressuscité  a-t-il  pris  de  la  nourri- 
»  lure  et  montré  ses  plaies?  S'il  l'a  fait  pour  convaincre 
»  un  incrédulL^,  ce  n'a  été  qu'un  scinblaiit  ;  s'il  a  nn/niré 
»  fpielque  chose  de  réel,  il  y  aura  dojic  des  })laies  après 
»  la  résurrection .  » 
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On  répond  à  ceci  que  ce  n'est  pas  la  résurrection  de 
Lazare,  mais  celle  du  Christ  qui  représente  la  résurrec- 
tion promise,  parce  que  Lazare  est  ressuscité  pourmou- 
)-ir  une  seconde  fois  ;  a  mais  le  Christ,  selon  ce  qui  est 
»  écrit,  se  levant  du  milieu  des  morts,  ne  meurt  plus, 
»  et  la  mort  sur  lui  n'aura  plus  d'empire,  w  C'est  la 
promesse  faite  à  ceux  qui  ressusciteront  à  la  fin  des 
temps,  et  qui  régneront  éternellement  avec  lui.  La  dif- 
fér(>nce  entre  la  naissance  du  Christ  et  la  nôtre  n'en  est 
pas  nne  pour  sa  résurrection  ni  pour  sa  mort.  Pour  être 
né  autrement  que  les  hommes,  sa  mort  n'en  a  pas  été 
moins  véritable  ;  de  même  la  création  du  premier 
homme,  formé  de  la  terre  et  n'ayant  pas  eu  de  parents 
comme  nous,  ne  l'a  pas  fait  mourir  autrement  que  nous- 
mêmes.  La  différence  de  naissance  n'en  est  pas  une  pour 
la  résurrection,  pas  plus  que  pour  la  mort. 

Mais  si  des  hommes  non  encore  chrétiens  étaient  ten- 
tés de  ne  pas  croire  ce  qu'on  rapporte  du  premier 
homme,  qu'ils  tachent  de  faire  attention  et  de  prend:-2 
garde  à  cette  foule  d'animaux  formés  de  la  terre  sans 
parents  ;  toutefois  leur  union  produit  des  animaux 
semblables  à  eux,  et  la  différence  de  naissance  ne  change 
en  rien  leur  nature  ;  formés  de  la  terre  ou  formés  selon 
la  loi  ordinaire,  ils  sont  pareils  :  ils  vivent  et  meurent 
de  la  même  manière.  Il  n'est  donc  pas  absurde  de  sup- 
poser que  des  corps,  n'ayant  pas  la  même  origine,  aient 
la  même  résurrection.  Les  hommes  auxquels  nous  ré- 
pondons ici  ne  réfléchissent  pas  assez  sur  ce  qui  fait  la 
différence  et  où  la  différence  doit  s'arrêter  ;  ils  veulent 
conclure  de  la  diversité  des  origines  à  toutes  sortes  de 
diversités,  et  croiraient  sans  doute  que  l'huile  de  suif  ne 
doit  pas  nager  sur  l'eau  comme  l'huiU^  d'olive,  à  cause 
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de  la  différence  de  Torigine,  la  première  provenant  des 
animaux,  la  seconde  d'un  fruit. 

En  ce  qui  touche  la  différence  du  corps  du  Christ 
ressuscité  le  troisième  jour  sans  corruption  ni  pourri- 
ture, et  de  nos  corps  qui  seront  tirés,  après  un   long 
espace  de  temps,  du  mélange  universel,  les  deux  choses 
demeurent  au-dessus  de  la  puissance  humaine,  mais  sont 
très-faciles  à  la  puissance  divine.  De  même  que  le  rayon 
de  notre   œil  arrive  aussi  promptement  à  ce  qui  est 
proche  qu'à  ce  qui  est  éloigné  et  atteint  les  diverses 
distances  avec  la  même  vitesse,  ainsi  lorsque  dans  un 
clin  d'oeil,  selon  les  paroles  de  l'Apôtre  ilj,  aura  lieu  la 
résurrection  des  morts,  il  sera  aussi  aisé  à  la  toute-puis- 
sance de  Dieu  et  à  sa  volonté  ineffable  de  ressusciter  des 
corps  intacts  que  des  corps  détruits  par  le  temps.  Ces 
choses  paraissent  incroyables  à  certaines  gens  parce  que 
rien  de  pareil  ne  s'est  vu  ;  l'univers  est  rempli  de  mi- 
racles qui  ne  nous  étonnent  pas,  non  point  qu'il  soit 
plus  aisé  de  s'en  rendre  compte,  mais  parce  que  nous  y 
sommes  accoutumés,  et.  à  cause  de  cela,  on  ne  les  juge 
pas  dignes  qu'on  y  prenne  garde.  Quant  à  moi,  et  avec 
moi,  quiconque  s'efforce  de  comprendre  les  invisibles 
merveilles  de  Dieu  par  les  merveilles  visibles,  nous  ad- 
mirons autant  le  petit  grain  de  semence  renfermant  tout 
ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  un  arbre  entier,  que  le  vaste 
sein  de  ce  monde  restituant  intégralement  pour  la  résur- 
rection future  tout  ce  qu'il  a  pris  des  corps  humains 
dans  leur  dissolution  (2). 

(\)  Aux  Corinthiens,  xv,  32. 

(2)  Voici  le  texte  de  cette  grande  pensée  :  «  Nam  ego  et  mecum  qui- 
"  cumque  invisibilia  Dei  per  ea  quœ  fada  sunt  inteliigcje  nioiiuutur,  aiit 
»  non  minus  autamplius  admiramur,  in  une  seminis  tam  paivulo  grand, 
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Quelle  contradiction  peut-il  y  avoir  entre  la  nourri- 
ture que  prit  le  Christ  après  sa  résurrection  et  la  pro- 
messe de  notre  résurrection  dans  un  état  où  nous  n'au- 
rons plus  besoin  de  nourrir  nos  corps?  Ne  voyons-nous 
pas  dans  les  livres  saints  les  anges  manger  de  la  même 
manière,  non  sous  une  vaine  et  trompeuse  apparence, 
mais  en  toute  réalité?  Ce  n'était  point  par  nécessité,  mais 
par  puissance.  La  terre  dans  sa  soif  boit  autrement  que 
le  rayon  du  soleil  dans  son  ardeur  ;  pour  la  terre  c'est 
un  besoin,  pour  le  soleil  une  force.  Le  corps  ressuscité 
sera  donc  imparfaitement  heureux  s'il  ne  peut  pas 
prendre  de  la  nourriture  ;  quelque  chose  manquera  aussi 
à  sa  félicité  s'il  a  besoin  de  se  nourrir.  Je  pourrais  exa- 
miner longuement  ici  ce  qu'il  y  a  de  changeant  dans  les 
qualités  des  corps  et  le  pouvoir  prédominant  des  corps 
supérieurs  sur  les  inférieurs  ;  mais  on  m'a  demandé 
de  répondre  brièvement,  et  j'écris  ceci  pour  des  esprits 
pénétrants  qu'il  suffit  d'avertir. 

Que  celui  de  qui  partent  ces  questions  sache  bien  que 
le  Christ,  après  sa  résurrection,  a  montré  des  cicatrices  et 
non  pas  des  blessures;  il  les  a  montrées  à  des  disci])les 
qui  doutaient,  et  c'est  pour  eux  qu'il  a  voulu  manger  et 
boire,  non  pas  une  fois,  mais  souvent,  de  peur  qu'ils 
ne  crussent  pas  que  son  corps  était  quelque  chose  de 
spirituel  et  son  apparition  une  pure  image.  Ces  cicatrices 
eussent  été  fausses  si  des  blessures  ne  les  eussent  précé- 
dées, et  cependant  elles-mêmes  ne  seraient  pas  restées 
si  le  Christ  ne  l'avait  pas  voulu.  Sa  grâce  providentielle 
eut  pour  but  de  prouver  à  ceux  qu'il  édifiait  dans  uiie 

>'  oninia  qure  laiulamus  ia  arbore  taaquam  liciata  latuisse,  qiiam  munili 
»  Imjus  tam  ingeiiteni  sinuin,  qua;  de  corporibiis  humaiiis  diiin  dila- 
»  buiitur  assiiniit,  rosinivctioiii  fiUiirœ  Iota  ft  inl.^gra  rctldituruiu.  ■ 
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foi  réelle  qiie  ce  corps  ressuscité  était  bien  le  même  qu'ils 
avaient  vu  crucifié.  Pourquoi  a-t-on  dit  :  «  Si  le  Christ 
»  l'a  fait  à  cause  d'un  incrédule,  il  a  donc  fait  sem- 
»  blant?»  Si  un  valeureux  combattant  avait  reçu  de 
nombreuses  blessures  au  senice  de  sa  patrie  et  qu'il  priât 
un  habile  médecin,  capable  d'en  effacer  jusqu'au  der- 
niers vestiges,  de  s'arranger  plutôt  pour  laisser  subsister 
des  cicatrices  comme  autant  de  titres  de  gloire,  dirait- 
on  que  le  médecin  aurait  fait  à  l'héroïque  blessé  de  fausses 
cicatrices,  parce  que,  pouvant  empêcher  par  son  art 
qu'il  ne  restât  de  traces  de  plaies,  Use  serait  au  contraire 
appliqué  à  les  maintenir  après  la  guérison?  Ainsi  que  je 
l'ai  fait  observer  plus  haut,  il  ne  peut  y  avoir  fausses  ci- 
catrices que  s'il  n'y  a  pas  eu  de  blessures. 

SECONDE   QUESTION. 

De  l'époque  de  l'avènement  du  christianisme. 

Nos  contradicteurs  ont  proposé  d'autres  difficultés, 
qu'ils  prétendent  tirées  de  Porphyre  et  cpv  ils  jugent  plus 
fortes  contre  les  chrétiens  :  «Si  le  Christ  s'est  dit  la  voie 
»  du  salut,  la  grâce  et  la  vérité,  s'il  a  déclaré  qu'il  ne 
»  pouvait  y  avoir  de  retour  à  la  vérité  que  par  la  foi  en 
»  lui,  qu'ont  fait  les  hommes  de  tant  de  siècles  avant 
y)  le  Christ?  Je  laisse  les  temps  qui  ont  précédé  le 
»  royaume  du  Latium,  et  je  prends  le  Latium  même 
f)  pour  le  commencement  de  la  société  humaine.  On 
»  adore  des  dieux  dans  le  Latium  avant  la  fondation 
»  d'Albe  ;  il  y  eut  à  Albe  des  religions  et  des  cérémo- 
»  nies  dans  les  temples.  Rome  est  restée  de  longs  siècles 
»  sans  connaître  la  loi  chrétienne.  Que  sont  devenues 
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»  tant  crames  innombrables,  qui  n'ont  aucun  tort, 
»  puisque  celui  à  qui  on  aurait  pu  croire  ne  s'était  pas 
»  encore  montré  aux  hommes?  L'univers  s'enflamma 
»  pour  le  culte  des  dieux  coiui^e  Rome  elle-même. 
))  Pourquoi  celui  qui  a  été  appelé  le  Sauveur  s'est-il  dé- 
»  robe  à  tant  de  siècles?  Dira-t-on  que  le  genre  humain 
»  a  eu  l'ancienne  loi  des  juifs  pour  se  conduire?  Mais 
»  ce  n'est  qu'après  un  long  espace  de  temps  que  la  loi 
»  juive  a  paru  et  a  été  en  vigueur  dans  un  coin  de  la 
y>  Syrie,  d'où  elle  est  venue  ensuite  en  Italie  ;  ce  fut  après 
»  César  Caïus,  ou  tout  au  plus  sous  cet  empereur  :  que 
»  sont  devenues  les  âmes  des  Romains  et  des  Latins  qui, 
»  jusqu'au  temps  des  Césars,  ont  été  privées  de  la  grâce 
»  du  Christ  non  encore  venu  sur  la  terre  ?  » 

En  répondant  à  celle  question,  nous  demanderons  d'a- 
bord h  nos  contradicteurs  païens  si  le  culte  de  leurs  dieux, 
dont  nous  connaissons  les  dates  certaines,  a  été  profitable 
aux  hommes  ;  s'ils  disent  que  ce  culte  a  été  inutile  au 
salut  des  âmes,  ils  le  détruisent  avec  nous  et  en  recon- 
naissent la  vanité.  Nous  montrons  que  ce  culte  a  été  per- 
nicieux, mais  ce  serait  déjà  quelque  chose  que  les  païens 
avouassent  qu'il  ne  sert  à  rien.  Si  au  contraire  ils  défen- 
dent l'établissement  du  polythéisme  et  en  proclament  la 
sagesse  et  l'utilité,  je  demande  ce  que  sont  devenus  ceux 
qui  sont  morts  avant  ces  institutions  païennes,  car  ils 
ont  été  privés  de  cet  important  moyen  de  salut  ;  mais 
s'ils  ont  pu  se  puriiier  d'une  autre  manière,  pourquoi 
leur  postérité  n'aurait-elle  pas  fait  comme  eux?  Quel 
besoin  y  avait-il  d'instituer  de  nouvelles  consécrations, 
inconnues  aux  anciens? 

Si  on  nous  dit  que  les  dieux  ont  toujours  été,  qu'ils 
ont  toujours  eu  la  puissance  de  délivrer  leurs  adorateurs. 
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niais  que,  sachant  ce  qui  convenait  aux  temps  et  aux 
lieux  à  cause  de  la  diversité  des  âges  et  des  choses  hu- 
maines, ils  n'ont  pas  voulu  être  servis  de  la  même  façon 
en  tous  pays  et  à  toutes  les  époques,  pourquoi  appliquent- 
ils  à  la  religion  chrétienne  une  difficulté  à  laquelle  ils 
ne  peuvent  répondre  pour  leurs  dieux  sans  répondre 
pour  nous-mêmes?  La  difTérence  des  cérémonies  selon 
les  temps  et  les  lieux  importe  peu  si  ce  qu'on  adore  est 
saint,  de  même  que  peu  importe  la  diversité  des  sons  au 
milieu  de  gens  de  diverses  langues  si  ce  qu'on  dit  est  vrai  : 
il  y  a  ici  une  seule  différence,  c'est  que  les  hommes 
peuvent,  par  un  certain  accord  de  société,  former  des 
mots  pour  se  communiquer  leurs  senthnents  (1).  et  que 
les  sages,  en  matière  de  religion,  se  sont  toujours  con- 
formés à  la  volonté  de  Dieu.  Cette  divine  volonté  n'a 
jamais  manqué  à  la  justice  et  à  la  piété  des  mortels  pour 
leur  salut,  et  si  chez  divers  peuples  il  y  a  diversité  de 
culte  dans  une  même  religion ,  il  faut  voir  jusqu'oii 
vont  ces  différences  et  concilier  ce  qui  est  dû  à  la  fai- 
blesse de  l'homme  et  ce  qui  est  dû  à  l'autorité  de  Dieu. 
Nous  disons  que  le  Christ  est  la  parole  de  Dieu  par 
laquelle  tout  a  été  fait;  il  est  le  Fils  de  Dieu  parce 
qu'il  est  sa  parole,  non  pas  une  parole  qui  se  dit  et  qui 
passe,  mais  immuable  et  permanente  en  Dieu  qui  ne  passe 


(1)  On  se  tromperait  si  ou  voulait  s'armer  de  ce  passage  de  saint 
Augustin  pour  prouver  que  le  langage  est  d'invention  humaine.  Le 
texte  porte  :  linguœ  sonos,  quibiis  inter  se  sua  sensa  communie  eut, 
etiam  homines  pacto  quodmn  societali  sibi  institaere  possunt.  Jamais 
ces  mots  linguœ  sonos  instiluere  ne  youiront  dire  :  inventer  une  langue. 
La  formation  des  mots  ou  des  langues  ne  saurait  être  ni  la  création  de 
la  langue  primitive  ni  l'invention  du  langage.  La  première  langue  est 
celle  du  premier  homme  paice  que  Dieu  lui  a  parlé,  et,  quant  a  la 
parole,  elle  est  éternelle. 
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jDas,  une  parole  gouyernant  toute  créature  spirituelle  et 
corporelle  selon  les  temps  et  les  lieux,  étant  elle-même 
la  sagesse  et  la  science  pour  régir  chaque  chose  dans 
les  conditions  qui  lui  sont  propres  :  le  Christ  est  toujours 
le  Fils  de  Dieu,  coéternel  au  Père,  immuable  sagesse 
par  laquelle  toute  chose  a  été  créée  et  qui  est  le  principe 
de  bonheur  de  toute  âme  raisonnable  ;  il  est  toujours  le 
mèine,  soit  ayant  qu'il  multiplie  la  nation  des  Hébreux 
dont  la  loi  a  été  la  figure  prophétique  de  son  avénemenl, 
soit  pendant  la  durée  du  royaume  d'Israël,  soit  lorsque, 
prenant  un  corps  dans  le  sein  d'une  Vierge,  il  se  montre 
comme  un  mortel  au  milieu  des  hommes;  il  demeure  le 
même  depuis  ces  époques  lointaines  et  diyerses  jusqu'à 
présent  où  il  accomplit  toutes  les  prophéties,  et  jusqu'à 
la  fin  des  temps  où  il  séparera  les  saints  des  impies  et 
rendra  à  chacun  selon  ses  œuyres. 

C'est  pourquoi,  depuis  le  commencement  du  genre 
humain,  tous  ceux  qui  ont  cru  en  lui,  qui  l'ont  connu, 
n'importe  comment,  et  ont  vécu  selon  ses  préceptes  avec 
piété  et  justice,  ont  été,  sans  aucun  doute,  sauvés  par  lui, 
à  quelque  époque  et  en  quelque  région  qu'ils  se  soient 
trouvés.  De  même  que  nous  croyons  en  lui,  que  nous 
croyons  qu'il  demeure  dans  le  Père  et  qu'il  est  venu 
revêtu  de  chair,  ainsi  les  anciens  croyaient  en  lui, 
croyaient  qu'il  demeure  dans  le  Père  et  qu'il  vien- 
drait avec  un  corps  semblable  au  nôtre.  Maintenant,  à 
cause  de  la  diversité  des  temps,  on  annonce  l'accom- 
plissement de  ce  qu'on  annonçait  alors  comme  une 
chose  future,  mais  la  foi  et  le  salut  n'ont  pas  changé. 
La  différence  des  formes  religieuses  sous  lesquelles  une 
chose  est  annoncée  ou  prophétisée  ne  fait  pas  une  dif- 
férence de  salut   En  ce  qui  touche  l'époque  où  se  j^ro- 
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dtiit  ce  qui  doit  servir  à  la  délivrance  des  fidèles  et  des 
saints,  c'est  à  Dieu  de  la  marquer  dans  ses  desseins,  et 
c'est  à  nous  d'obéir.  La  vraie  religion  s'est  montrée  et  a 
été  pratiquée  jadis  sous  des  noms  et  des  signes  qui  ne 
sont  pas  les  mômes  cpie  ceux  d'à  présent;  elle  était  alors 
plus  cachée,  elle  est  maintenant  plus  manifestée  ;  autrefois 
connue  à  peine  d'un  petit  nombre,  elle  l'a  été  beaucoup 
plus  dans  la  suite,  mais  elle  n'a  jamais  fait  qu'une  seule 
et  même  religion. 

Nous  ne  nous  armons  pas,  comme  d'une  objection, 
du  souvenir  de  Numa  Pompilius  et  des  dieux  qu'il  pro- 
posa à  l'adoration  des  Romains,  fort  différents  des 
dieux  qui  avaient  des  temples  à  Rome  et  dans  le  reste 
de  l'Italie;  nous  ne  rappelons  pas  qu'au  temps  de  Py- 
thagore,  on  vanta  une  philosophie  auparavant  incon- 
nue, ou  connue  seulement  d'un  petit  nombre  de  gens 
ne  vivant  pas  dans  les  mêmes  coutumes  ;  ce  qui  nous 
occupe,  ce  que  nous  voulons  débattre  avec  nos  contra- 
dicteurs, c'est  la  question  de  savoir  si  ces  dieux  sont  de 
vrais  dieux,  dignes  d'adoration,  et  si  cette  philosophie 
peut  servir  en  quelque  chose  au  salut  des  âmes.  Qu'ils 
cessent  donc  de  nous  objecter  ce  qu'on  peut  objecter 
contre  toute  secte  et  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  reli- 
gion. Puisqu'ils  avouent  que  ce  n'est  pas  le  hasard, 
mais  la  Providence  divine  qui  préside  à  la  marche  des 
temjîs,  il  faut  qu'ils  reconnaissent  que  le  jugement  de 
ce  qui  est  propre  et  favorable  à  chaque  époque  surpasse 
les  pensées  humaines  et  que  cette  intelligence  n'appar- 
tient qu'à  Dieu. 

S'ils  disent  que  la  doctrine  de  Pythagore  n'a  pas  été 
toujours  ni  partout  parce  que  Pythagore  n'était  qu'un 
honmie,  et  qu'il  n'a  pu  avoir  cette  puissance,  diront-ils 
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aussi  qu'au  temps  où  il  vécut  et  dans  les  lieux  oii  sa 
doctrine  fut  enseignée,  tous  ceux  qui  ont  pu  l'entendre 
ont  voulu  croire  en  lui  et  le  suivre?  Si  ce  philosophe 
avait  eu  la  puissance  de  prêcher  ses  dogmes  oii  et  quand 
il  aurait  voulu,  et  qu'il  eût  eu  une  prescience  générale 
des  choses,  il  ne  se  serait  certainement  montré  que  là 
où  il  aurait  su  d'avance  que  des  hommes  croiraient  en 
lui.  On  n'objecte  point  contre  le  Christ  que  sa  doctrine 
ne  soit  pas  suivie  de  tout  le  monde  ;  on  sent  bien  que 
la  môme  objection  pourrait  s'adresser  aux  philosophes 
et  aux  dieux;  mais  que  répondront  nos  païens  si,  sans 
préjudice  des  raisons  cachées  peut-être  dans  les  profon- 
deurs de  la  science  divine  et  d'autres  causes  que  les 
sages  peuvent  rechercher,  nous  disons  que  le  Christ  a 
voulu  se  montrer  au  milieu  des  hommes  et  leur  prê- 
cher sa  doctrine  dans  le  temps  et  dans  les  lieux  où  il  sa- 
vait que  devaient  être  ceux  qui  croiraient  en  lui  (1).  Car 
il  prévoyait  que  dans  les  temps  et  les  lieux  où  son  Evan- 
gile n'a  pas  été  prêché,  les  hommes  auraient  reçu  cette 
prédication  comme  l'ont  fait  beaucoup  de  ceux  qui, 
ayant  vu  le  Sauveur  pendant  qu'il  était  sur  la  terre, 
n'ont  pas  voulu  croire  en  sa  mission,  même  après  des 
morts  ressuscites  par  lui  :  comme  le  font  aussi  de 
notre  temps  beaucoup  d'hommes  qui,  malgré  l'évident 
accomplissement  des  prophéties,  persistent  dans  leur 


(1)  Dans  les  lignes  qu'on  vient  de  lire,  saint  Augustin  ne  parle  de  la 
prescience  de  Jésus-Christ  qu'en  passant  et  tout  juste  pour  répondre  à 
une  objection  des  païens  ;  il  laisse  évidemment  subsister  en  son  entier 
la  question  de  la  grâce.  Les  scmi-pélagiens  n'étaient  donc  pas  fondés  à 
s'autoriser  de  ce  passage.  L'évèque  d'Hippone  s'est  expliqué  sur  ce  point 
dans  le  chapitre  ix  du  livre  de  la  Prédestination  des  suints.  Saint 
Hilaire  avait  averti  saint  Augustin  de  celte  prétention  des  semi-pélagiens, 
comme  on  le  verra  dans  la  lettre  CCXXVl. 
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incrédulité,  et  aiment  mieux  résister  par  des  finesses 
humaines  que  de  céder  à  l'autorité  divine  après  des 
témoignages  si  clairs,  si  manifestes,  si  sublimes.  L'esprit 
de  l'homme,  tel  que  nous  le  connaissons,  est  petit  et 
faible,  et  doit  s'incliner  devant  la  divine  vérité.  Si  le 
Christ  n'a  vu  qu'une  grande  infidélité  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'univers,  quoi  d'étonnant  qu'il  n'ait 
voulu  ni  se  montrer  ni  parler  à  des  hommes  qu'il  savait 
devoir  ne  croire  ni  à  ses  discours  ni  à  ses  miracles?  11 
est  permis  de  penser  qu'à  ces  premières  époques  tous 
les  hommes  eussent  été  tels,  à  en  juger  par  le  grand 
nombre  d'incrédules  que  la  vérité  a  rencontrés  depuis 
l'avènement  du  Christ  jusqu'à  nos  jours. 

Cependant,  depuis  le  commencement  du  genre  hu- 
main, la  prophétie  n'a  jamais  mancpié  avec  plus  ou 
moins  de  lumière  selon  les  temps  ;  avant  l'incarna- 
tion du  Fils  de  Dieu,  il  y  a  toujours  eu  des  hommes 
qui  ont  cru  en  lui,  depuis  Adam  jusqu'à  Moïse,  non- 
seulement  parmi  le  peuple  d'Israël  qui ,  par  un  mys- 
tère particulier,  a  été  une  nation  prophétique,  mais 
encore  parmi  les  autres  nations.  Dans  les  saints  livres 
des  hébreux,  on  en  cite  quelques-uns  à  qui  Dieu  fit  part 
de  ce  mystère  ;  ce  fut  dès  le  temps  d'Abraham,  et  ces 
privilégiés  n'appartenaient  ni  à  sa  race,  ni  au  peuple 
d'Israël,  et  ne  tenaient  en  'rien  au  peuple  élu  :  pour- 
quoi ne  croirions-nous  pas  qu'il  y  eut  d'autres  pri- 
vilégiés chez  d'autres  peuples  et  en  d'autres  pays, 
quoique  l'autorité  des  livres  saints  ne  nous  en  ait  pas 
transmis  le  souvenir?  C'est  pourquoi  le  salut  de  cette 
religion,  seule  véritable,  seule  capable  de  promettre 
le  vrai  salut,  n'a  jamais  manqué  à  quiconque  en  a 
été  digne  et  n'a  manqué  qu'à  celui  qui  ne  le  méritait 
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piis  (1).  Depuis  le  commencement  de  la  race  humaine 
jusqu'à  la  fui  des  temps,  cette  religion  a  été  et  sera  prè- 
chée  aux  uns  pour  leur  récompense,  aux  autres  pour  leur 
condamnation.  Il  en  est  à  qui  Dieu  n'en  a  rien  révélé, 
mais  il  prévoyait  que  ceux-là  ne  croiraient  pas  ;  et  ceux 
à  qui  la  religion  a  été  annoncée  quoiqu'ils  ne  dussent 
pas  croire,  ont  servi  d'exemple  aux  autres  :  mais  quant 
aux  hommes  qui  ont  connu  la  religion  et  qui  ont  cru, 
leur  place  est  marquée  dans  le  royaume  des  cieux  et  dans 
la  société  des  saints  anges. 

TROISIÈME   QUESTION. 

Sur  la  différence  des  sacrifices^ 

Voyons  maintenant  la  question  suivante  : 

«  Les  chrétiens,  dit  notre  païen,  condamnent  les  cé- 
»  remontes  des  sacrifices,  les  victimes,  l'encens  et  tout 
»  ce  qui  se  pratique  dans  les  temples,  tandis  que  le  même 
»  culte  a  commencé,  dès  les  temps  anciens,  par  eux  ou 
»  par  le  Dieu  qu'ils  adorent,  et  que  leur  Dieu  a  eu  hesoin 
»  des  prémices  de  la  terre,  w 

Voici  notre  réponse  : 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  question,  c'est  le  passage 
de  nos  Ecritures  où  il  est  dit  que  Caïn  offrit  à  Dieu  des 
fruits  de  la  terre  et  Abel  les  prémices  de  son  troupeau  ; 


(1)  Nous  trouvons  une  explication  de  ce  passage  dans  le  livre  de  la 
prédestination,  chapitre  x  :  «  Si  on  demande,  dit  saint  Augustin,  com- 
»  ment  on  peut  se  rendre  digue,  il  ne  manque  pas  de  gens  qui  repondent 
»  que  c'est  par  la  volonté  humaine;  nous  disons,  nous,  que  c'est  par  la 
»  grâce  ou  la  prédestination  divine,  " 
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co  qu'il  faut  comprendre  ici,  c'est  que  le  sacrifice  est  une 
chose  ancienne,  c'est  qu'il  n'est  permis  d'offrir  des  dons 
qu'au  seul  Dieu  véritable;  non  pas  que  Dieu  en  ait  be- 
soin, car  il  est  écrit  dans  les  saintes  Écritures  :  «  J'ai  dit 
»  au  Seigneur  :  Vous  êtes  mon  Dieu,  parce  que  vous 
»  n'avez  aucun  besoin  de  mes  biens  (1);  »  mais  l'accep- 
tation ou  le  rejet  de  ces  ofTrandes  n'intéressent  que  les 
hommes.  Quand  nous  adorons  Dieu,  ce  n'est  pas  à  Dieu 
mais  à  nous  que  cette  adoration  profite.  Lorsqu'il  nous 
inspire  et  qu'il  nous  apprend  à  l'adorer,  il  ne  le  fait  pas 
parce  qu'il  a  besoin  de  noshommages,  il  le  fait  pour  notre 
plus  grand  bien.  Tous  ces  sacrifices  sont  figuratifs  et 
nous  invitent  à  rechercher,  h  connaître  ou  à  nous  rap- 
peler les  choses  dont  ils  retracent  les  images.  Il  nous  faut 
être  court,  et  l'espace  nous  manquerait  ici  pour  traiter  ce 
sujet  avec  une  convenable  étendue  ;  mais  nous  avons 
beaucoup  parlé  sur  ce  point  dans  d'autres  ouvrages  (2). 
Ceux  qui  nous  ont  précédé  dans  l'interprétation  des 
saintes  Ecritures  ont  montré,  avec  une  grande  abondance 
de  preuves  et  de  détails,  que  les  sacrifices  de  l'Ancien 
Testament  étaient  des  ombres  et  des  figures. 

Quelque  intention  que  nous  ayons  d'être  court,  nous 
devons  faire  remarquer  que  jamais  les  faux  dieux,  c'est- 
à-dire  les  démons,  les  anges  prévaricateurs,  n'auraient 
demandé  des  temples,  des  prêtres,  des  sacrifices,  s'ils 
n'avaient  su  que  ces  choses  appartiennent  au  seul  Dieu 
véritable.  Quand  ce  culte  est  rendu  à  Dieu  selon  ses  ins- 
pirations et  sa  doctrine,  c'est  la  vraie  rehgion  ;  quand  ce 
culte  est  rendu  aux  démons  cpii  l'exigent  dans  leur  or- 

(1)  Psaume  xv,  1. 

(2)  Au  livre  22  contre  Fauste,  et  clans  la  Cité  de  Dieu,  chapitre  XIX 
et  XX. 


172  AUGUSTIN    A    DEOGRATIAS. 

;;ucil  impie,  c'est  une  coupable  superstition.  C'est  pour- 
quoi ceux  qui  connaissent  les  livres  chrétiens  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  ne  reprochent  aux  païens  ni  la 
construction  des  temples,  ni  l'institution  du  sacerdoce, 
ni  la  célébration  des  sacrifices  ;  mais  ils  leur  reprochent 
de  consacrer  tout  cela  aux  idoles  et  aux  démons.  Et  qui 
doute  que  tout  sentiment  manque  aux  idoles?  Cepen- 
dant, lorsque  ces  idoles  occupent  la  place  d'honneur 
qui  leur  est  réservée  et  qu'elles  sont  là  debout  devant 
ceux  qui  les  prient  ou  qui  leur  offrent  des  sacrifices,  elles 
ont  conmie  l'aspect  et  l'animation  de  personnes  vivantes 
et  font  illusion  aux  esprits  faibles  qui  les  contemplent  ; 
ce  qui  contribue  surtout  à  cette  illusion,  c'est  la  piété 
de  la  foule  empressée  autour  des  autels. 

La  divine  Écriture  veut  remédier  à  ces  impressions 
malsaines  et  pernicieuses,  quand,  pour  mieux  graver 
dans  la  pensée  quelque  chose  de  connu,  elle  dit,  en  par- 
lant des  dieux  :  «  Ils  ont  des  yeux  et  ne  voient  point, 
»  ils  ont  des  oreilles  et  n'entendent  point  (1),  »  et  le 
reste.  Plus  ces  paroles  sont  claires  et  d'une  vérité  que 
chacun  peut  comprendre,  plus  elles  inspirent  une  honte 
salutaire  à  ceux  qui  rendent  en  tremblant  un  culte  divin 
à  de  telles  images  ;  ils  les  regardent  comme  vivantes, 
leur  adressent  des  prières  comme  si  les  idoles  les  com- 
prenaient, leur  immolent  des  victimes,  s'acquittent  des 
vœux  et  sont  touchés  de  telle  sorte  qu'ils  n'osent  pas 
croire  ces  statues  inanimées.  Pour  que  les  païens  ne  pré- 
tendent pas  que  nos  saints  livres  condamnent  seulement 
cette  impression  faite  sur  le  cœur  humain  par  les  idoles, 
il  a  été  clairement  écrit  que  «  tous  les  dieux  des  nations 

(1)  Psaume  cxni,  5. 
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sont  des  démons  (1).  »  L'enseignement  apostolique  ne  se 
borne  pas  à  ces  paroles  de  saint  Jean  :  «  Frères,  gardez- 
»  vous  des  idoles  (2; ,  »  mais  nous  lisons  dans  saint 
Paul  :  «  Quoi  donc?  est-ce  qiie  je  dis  que  quelque  chose 
»  d'immolé  aux  idoles  soit  quelque  chose,  ou  que  l'idole 
»  soit  ip^ielqiie  chose"?  Mais  les  gentils  qui  immolent, 
»  immolent  aux  démons  et  non  pas  à  Dieu  :  or,  je  ne 
»  veux  pas  que  vous  entriez  en  société  avec  les  dé- 
»  mons  (3).  »  D'oij  l'on  peut  suffisamment  comprendre 
que,  dans  la  superstition  des  gentils,  ce  n'est  pas  l'immo- 
lation en  elle-même  qui  est  blâmée  par  la  vraie  religion 
(car  les  anciens  saints  ont  immolé  au  vrai  Dieui,  mais  on 
blâme  l'immolation  faite  aiLx  faux  dieux  et  aux  démons  ! 
De  même  que  la  vérité  pousse  les  hommes  à  devenir  les 
compagnons  des  saints  anges,  ainsi  l'impiété  les  pousse 
à  la  société  des  démons,  pour  lesquels  est  préparé  le  feu 
éternel  comme  l'éternel  royaume  est  préparé  pour  les 
saints. 

Les  païens  semblent  vouloir  se  faire  pardonner  leurs 
sacrilèges  par  la  beauté  de  leurs  interprétations.  Toute 
cette  interprétation  ne  se  rapporte  ({ii'à  la  créature  et  no)i 
pas  au  créateur,  à  qui  seul  est  dû  le  culte  que  les  Grecs 
désignent  sous  le  nom  de  latrie.  Nous  ne  disons  pas  que 
la  terre,  les  mers,  le  ciel,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et 
certaines  puissances  célestes  non  placées  à  notre  portée 
soient  des  démons  ;  mais  comme  toute  créature  est  en 
partie  corporelle,  en  partie  incorporelle,  et  pour  cela 
appelée  spirituelle,  il  est  clair  que  ce  que  nous  lésons 
avec  piété  et  religion  part  de  la  volonté  de  l'àme.  qui  est 

{\)  Psaume  xcv,  o. 

(2)  Saint  Jean,  v,  21. 

(3)  I.  aux  Corinthiens,  X,  i9,  20. 
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une  créature  spirituelle,  préférable  à  tout  ce  cjiii  est  cor- 
porel. D'où  il  résulte  qu'on  ne  doit  pas  sacrifier  à  la  créa- 
ture corporelle.  Reste  la  spirituelle,  qui  est  pieuse  ou 
impie  :  pieuse  dans  les  hommes  et  les  anges  fidèles,  ser- 
vant Dieu  comme  il  faut  le  servir;  impie  dans  les 
hommes  injustes  et  les  mauvais  anges  que  nous  ippelons 
aussi  démons.  C'est  à  cause  de  cela  qu'on  ne  doit  pas  sa- 
crifier à  une  créature  spirituelle,  quoiqu'elle  soit  juste  ; 
car  plus  elle  est  pieuse  et  soumise  à  Dieu,  plus  elle  re- 
pousse un  tel  honneur  qu'elle  sait  n'être  dû  qu'à  Dieu. 
Mais  combien  il  est  détestable  de  sacrifier  aux  démons, 
c'est-à-dire  à  une  créature  spirituelle  tombée  dans  l'ini- 
quité, reléguée  dans  une  basse  et  ténébreuse  région  du 
ciel  comme  dans  une  prison  aérienne,  et  prédestinée  à 
un  supplice  éternel!  Lorsque  les  païens  nous  disent 
qu'ils  sacritient  à  des  puissances  supérieures  qui  ne  sont 
pas  des  démons,  qu'il  n'y  a  entre  l'objet  de  leur  culte  et 
le  nôtre  qu'une  différence  de  noms,  et  que  nous  appelons 
des  anges  ce  qu'ils  appellent  des  dieux,  ils  sont  à  leur 
insu  le  jouet  des  ruses  si  variées  des  démons  qui  jouis- 
sent et  se  repaissent  en  quelque  soiie  des  erreurs  hu- 
maines. Les  .saints  anges  n'approuvent  d'autre  sacrifice 
que  celui  que  la  vraie  doctrine  et  la  vraie  religion  ap- 
prennent à  offrir  à  ce  Dieu  unique  qu'ils  servent  sainte- 
ment. Et  de  même  que  l'orgueil  impie  soit  des  hommes, 
soit  des  démons,  prescrit  ou  souhaite  les  honneurs 
divins,  ainsi  la  pieuse  humihté,  soit  des  hommes,  soit 
des  anges,  rejette  de  tels  hommages  et  montre  à  qui 
ils  étaient  dus.  Les  exemples  de  ceci  abondent  dans  nos 
saintes  Ecritures. 

Il  y  a  eu  diversité  de  sacrifices  selon  les  temps  ;  les 
uns  ont  été  pratiqués  avant  la  manifestation  du  Nouveau 
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Testament,  qui  provient  de  la  vraie  victime  d'un  prêtre 
unique,  c'est-à-dire  de  l'effusion  du  sang  du  Christ,  et 
maintenant  il  est  un  autre  sacrifice  conforme  à  ce  Nou- 
veau Testament;  nous  offrons  ce  sacrifice,  nous  tous 
qui  portons  le  nom  de  chrétien  ;  il  est  marqué  non- 
seulement  dans  l'Evangile  mais  encore  dans  les  livres 
des  prophètes.  Ce  changement  qui  ne  regarde  ni  Dieu 
ni  la  religion  elle-même,  mais  qui  ne  porte  que  sur  les 
sacrifices  et  les  cérémonies,  semblerait  aujourd'hui  bien 
hardi  à  prêcher,  s'il  n'avait  été  annoncé  à  l'avance.  De 
même  qu'un  homme  qui  le  matin  offrirait  à  Dieu  tel 
sacrifice  et  en  offrirait  tel  autre  le  soir,  selon  la  conve- 
nance de  sa  journée,  ne  changerait  ni  de  Dieu  ni  de  re- 
ligion, pas  plus  (pi'un  homme  qui  le  matin  saluerait 
d'une  manière  et  d'une  autre  le  soir,  ainsi  dans  le  cours 
universel  des  siècles,  quoique  les  saints  d'autrefois  aient 
offert  un  sacrifice  différent  des  sacrifices  d'à  présent, 
non  point  par  une  pensée  humaine  mais  par  l'autorité 
divine,  ce  sont  là  des  mystères  célébrés  selon  la  conve- 
nance des  temps,  et  on  ne  change  ni  de  Dieu  ni  de  re- 
ligion. 

QUATRIÈME  QUESTION. 

Sur  cette  parole  de  l'Ecriture  :  a  Vous  serez  mesurés  à  la 
t(  tnême  mesure  dont  v&us  aurez  mesuré.  » 

Il  nous  faut  examiner  ensuite  la  question  posée  sur  la 
proportion  du  péché  et  du  supplice,  lorsque,  calom- 
niant l'Evangile,   notre  païen  s'exprime  ainsi  :   «.  Le, 
»  Christ  menace  de  supplices  éternels  ceux  qui  ne  croi- 
»  ront  pas  en  lui  (Saint  Jean,  ni,  18.);  «  et  ailleurs  il 
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(lit  :  «  Vous  serez  mesurés  à  la  même  mesure  dont  vous  aurez 
»  mesuré.  Il  y  a  ici,  poursuit  le  païen,  ridicule  et  contra- 
»  diction,  car  si  la  peine  à  indiger  doit  avoir  une  me- 
»  sure,  toute  mesure  étant  bornée  à  un  espace  de  temps, 
»  que  signifient  les  menaces  d'un  supplice  sans  fin?  » 

Il  est  difficile  de  croire  qu'un  philosophe  ait  pu  faire 
cette  objection  ;  on  dit  ici  que  toute  mesure  est  bornée  à 
un  espace  de  temps,  comme  s'il  ne  pouvait  être  question 
que  d'heures,  de  jours  et  d'années,  ou  comme  s'il  s'a- 
gissait de  syllabes  longues  ou  brèves.  Car  je  crois  que 
les  muids  et  les  boisseaux,  les  urnes  et  les  amphores  ne 
sont  pas  des  mesures  de  temps.  Comment  donc  toute 
mesure  sera-t-elle  bornée  à  un  espace  de  temps?  Les 
païens  ne  disent-ils  pas  que  le  soleil  est  éternel?  Ils 
osent  pourtant  mesurer  sa  grandeur  par  les  règles 
de  la  géométrie  et  la  comparer  à  la  grandeur  de  la 
terre.  Qu'ils  puissent  ou  ne  puissent  pas  la  connaître, 
il  est  certain  que  le  globe  du  soleil  a  sa  propre  mesure  ; 
et  si  les  hommes  ne  venaient  pas  à  bout  de  la  com- 
prendre, elle  n'en  existerait  pas  moins.  Quelque  chose 
peut  donc  être  éternel  et  avoir  une  mesure  certaine  de 
son  propre  mode.  J'ai  parlé,  selon  leur  opinion,  de  l'é- 
ternité du  soleil  pour  les  convaincre  avec  leur  propre 
sentiment,  et  afin  qu'ils  m'accordent  que  quelque  chose 
peut  être  éternel  et  avoir  cependant  une  mesure.  Et 
dès  lors  ils  ne  doivent  plus  refuser  de  croire  au  sup- 
plice éternel  dont  le  Christ  menace  le  péché,  en  s'auto- 
risant  de  ce  que  le  même  Christ  a  dit  :  Vous  serez  me- 
surés à  la  même  mesure  dont  vous  aurez  mesuré. 

Si  le  Christ  avait  dit  :  Ce  que  vous  avez  mesuré,  on 
vous  le  mesurera,  cette  parole  elle-même  ne  devrait  pas 
nécessairement  s'entendre  dans  le  sens  d'une  chose  rc- 
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tombant  sur  celui  qui  l'a  faite  contre  une  autre.  Nous 
pouvons  bien  dire  :  Vous  recueillerez  ce  que  "vous  au- 
rez planté,  quoique  personne  ne  plante  le  fruit  mais 
l'arbre,  et  que  l'on  cueille  le  fruit,  et  non  pas  le  bois  : 
mais  nous  disons  cela  pour  désigner  l'espèce  d'arbre,  et 
pour  faire  entendre  qu'après  avoir  planté  un  figuier  ce 
ne  sont  pas  des  noix  qu'on  recueille.  C'est  ainsi  qu'on 
pourrait  dire  :  Vous  souffrirez  ce  que  vous  aurez  fait 
souffrir  ;  cela  ne  veut  pas  dire  que  celui  qui  a  déshonoré 
doit  être  déshonoré  à  son  tour  ;  mais  ce  qu'il  a  fait 
contre  la  loi  par  ce  péché,  la  loi  doit  le  lui  rendre  ;  le 
coupable  a  rejeté  de  sa  vie  la  loi  qui  défend  de  tels 
crimes  ;  que  la  loi  à  son  tour  le  rejette  de  cette  vie  hu- 
maine qu'elle  est  destinée  à  régir.  Si  le  Christ  avait  dit  : 
On  vous  mesurera  autant  que  \ous  aurez  mesuré,  il 
n'en  résulterait  pas  que  les  peines  dussent  être  de  tout 
point  égales  aux  péchés.  Ainsi,  par  exemple,  le  froment 
et  l'orge  ne  sont  pas  des  choses  égales,  et  on  pourrait 
dire  :  On  vous  mesurera  autant  que  vous  aurez  mesuré, 
c'est-à-dire  autant  de  froment  que  d'orge.  S'il  s'agissait 
de  douleurs  et  si  on  disait  :  On  vous  en  rendra  autant 
que  vous  en  avez  fait  souffrir,  il  pourrait  se  faire  que  la 
douleur  infligée  fût  pareille,  quoiqu'elle  se  prolongeât 
plus  longtemps  :  elle  serait  plus  grande  pour  la  durée, 
mais  égale  par  la  violence.  Si  nous  disons  de  deux 
lampes  :  celle-ci  a  brûlé  autant  que  l'autre;  nous  dirons 
vrai  quoique  l'une  de  ces  lampes  se  soit  éteinte  a\ant 
l'autre.  Si  quelque  chose  offre  une  grandeur  égale  d'une 
certaine  manière,    ce  côté  d'égalité  n'en  subsiste  pas 
moins  en  toute  vérité  quoiqu'il  y  ait  des  différences  sur 
d'autres  points. 

Comme  le  Christ  a  dit  :  «  Vous  serez  mesurés  à  la 
11.  12 
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»  même  mesure  dont  vous  aiu^uz  mesuré;  »  comme  il 
est  évident  qu'autre  chose  est  la  mesure,  autre  chose 
est  ce  qui  est  mesuré,  il  pourrait  se  faire  qu'on  donnât 
mille  boisseaux  de  l'roment  à  qui  n'en  aurait  donné  qu'un 
seul,  de  façon  que  l'important  ne  serait  pas  la  mesure  mais 
la  quantité.  Je  ne  dirai  rien  de  la  différence  des  choses 
mêmes,  car  non-seulement  il  est  possible  qu'on  mesure 
du  froment  là  où  un  autre  aura  mesuré  de  l'orge,  mais 
encore  qu'on  mesure  de  l'or  la  où  un  autre  aurait 
mesuré  du  froment  ;  et  il  est  même  possible  qu'il  y  ait 
un  seul  boisseau  de  froment  et  plusieurs  boisseaux  d'or. 
Puisque  les  choses,  l'espèce  et  la  quantité  diffèrent 
entre  elles,  on  peut  dire  avec  vérité  :  on  a  mesuré  pour 
lui  à  la  même  mesure  dont  il  a  mesuré.  Le  sens  des  pa- 
roles du  Christ  éclate  suffisamment  par  ce  qui  précède  : 
<(  Ne  jugez  point  pour  que  vous  ne  soyez  point  jugés  : 
«  car  vous  serez  jugés  comme  vous  aurez  jugé  les 
))  autres.  »  Faut-il  conclure  de  là  que  s'ils  jugent 
iniquement,  ils  seront  iniquement  jugés?  Point  du 
tout.  Il  n'y  a  en  Dieu  aucune  injustice.  Mais  ces  pa- 
roles veulent  dire  :  la  volonté  qui  vous  aura  servi  à 
faire  le  bien  servira  à  votre  délivrance;  la  volonté 
qui  vous  aura  servi  à  faire  le  mal  servira  à  votre 
châtiment.  Si  quelqu'un  était  condamné  à  perdre  les 
yeux  qui  auraient  été  l'instrimient  de  mauvais  désirs, 
c'est  en  toute  justice  qu'il  s'entendrait  dire  :  soyez  puni 
dans  ces  yeux  par  où  vous  avez  péché.  Chacun  se  sert. 
de  son  propre  jugement,  bon  ou  mauvais,  pour  le  bien 
ou  pour  le  péché.  Il  est  donc  juste  qu'il  soit  jugé  daHsce 
qu'il  juge,  afin  qu'il  porte  la  peine  de  son  propre  juge- 
ment, en  souilVaiii  les  maux  (pii  accompagnent  le  dérè- 
glement de  l'esprit. 
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Car  si  des  supplices  visibles  sont  réservés  au  mal,  il 
en  est  d'invisibles  et  qui  partent  du  principe  même  d'une 
mauvaise  volonté.  Au  fond  de  Tàme,  là  où  le  mouve- 
ment de  la  volonté  règle  toutes  les  actions  humaines,  la 
punition  suit  promptement  la  faute,  et  la  punition  s'ac- 
croît par  l'excès  mêjne  (leFavenglement.  C'est  pourquoi 
le  Christ,  après  avoir  dit  :  «  Vous  serez  jugés  comme 
vous  aurez  jugé.  >>  ajoute  :  «  Et  vous  serez  mesurés  à  la 
»  même  mesure  dont  vous  aurez  mesuré.  »  C'est  dans  sa 
propre  volonté  qiie  l'homme  de  bien  trouve  la  mesure 
du  bien  qu'il  fait,  et  il  y  trouve  aussi  la  mesure  de  sa 
félicité  ;  il  en  est  de  même  du  méchant  pour  ses  œuvres 
mauvaises  et  pour  la  misère  qui  les  suit.  C'est  la  volon- 
té, celte  mesure  de  toutes  les  actions  et  de  tous  les  mé- 
rites, qui  fait  les  bons  et  les  méchants  ;  c'est  par  elle 
qu'on  est  heureux  ou  malheureux.  Les  genres  de  volon- 
tés, et  non  pas  les  espaces  de  temps,  produisent  les 
œuvres  bonnes  ou  mauvaises.  Autrement  on  tiendrait 
pour  un  plus  grand  péché  d'abattre  un  arbre  que  de  tuer 
un  homme  ;  car  il  faut  du  temps  et  des  coups  répétés 
pour  abattre  un  arbre,  et  d'un  seul  coup  et  en  lui  mo- 
ment on  tue  un  homme.  Et  si,  à  cause  d'un  aussi  grand 
crime  commis  en  si  peu  de  temps,  on  punissait  un 
homme  de  l'exil  à  perpétuité,  la  peine  serait  trouvée  trop 
douce,  quoique  la  longue  durée  de  l'exil  ne  pût  se  com- 
parer à  la  promptitude  du  crime.  En  quoi  donc  répugne- 
rait-il qu'il  y  eût  des  supplices  également  longs  ou  même 
également  éternels,  mais  inégalement  rigoureux?  Les  pé- 
chés ne  se  mesurent  pas  sur  le  temps  qu'il  a  fallu  pour  les 
commettre,  mais  sur  la  volonté  qui  les  a  commis  (1). 

(l)Tout  ce  morceau  est  une  explication  ingénieuse  et  profonde  de 
l'éti  rnité  des  peines. 
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C'est  la  volonté  elle-même  qui  est  punie,  soit  par  le 
supplice  de  l'âme,  soit  par  le  supplice  du  corps  ;  elle  se 
délecte  dans  les  péchés,  il  faut  qu'elle  souffre  dans  les 
peines  ;  il  faut  que  celui  qui  juge  sans  miséricorde  soit 
jugé  sans  miséricorde.  Il  trouvera  mcme  mesure,  et  ce 
qu'il  n'a  pas  fait  pour  les  auti'cs  on  ne  le  fera  pas  pour 
lui.  Le  jugement  de  Dieu  sur  l'homme  sera  éternel, 
quoique  le  jugement  exercé  par  Thomme  pécheur  n'ait  pu 
être  que  passager.  La  mesure  demeure  la  même,  quoiqu'il 
y  ait  des  supplices  sans  fin  pour  des  crimes  qui  n'ont 
pas  été  éternels.  L'homme  pécheur  aurait  voulu  jouir 
éternellement  de  son  péché  ;  il  trouvera  dans  la  peine 
une  sévérité  éternelle.  La  brièveté  que  je  me  suis  impo- 
sée dans  ces  réponses  ne  me  permet  pas  de  ramasser 
tout  ce  qu'il  y  a  ou  au  moins  beaucoup  de  choses  qui 
sont  dans  les  saintes  Ecritures  sur  les  péchés  et  les  peines, 
afin  d'établir  avec  certitude  mon  sentiment  à  cet  égard; 
et  toutefois,  si  j'en  avais  le  loisir,  peut-être  mes  forces 
n'y  suffiraient  pas.  Mais  je  crois  en  avoir  assez  dit  pour 
montrer  qu'il  n'y  a  rien  de  contraire  à  l'éternité  des 
peines  dans  la  doctrine  annonçant  aux  hommes  qu'ils 
seront  mesurés  à  la  mesure  de  leurs  péchés. 

CINQUIÈME    QUESTION. 

ï)u  Fils  (le  Dieu  selon  Salomon . 

Après  ces  questions  tirées  de  Pûr})hyre,  notre  païen  a 
ajouté  ceci  :  «  Daignez  aussi  m'apprendre  s'il  est  vrai 
)>  que  Salomon  ait  dit  que  Dieu  n'a  point  de  fils.  » 

La  réponse  ne  se  fera  pas  attendre.  Non-seulement 
Salomon  n'a  pas  dit  cela,  mais  au  contraire  il  a  dit  que 
Dieu  a  un  fils.  Car  la  Sagesse,  parlant  dans  im  de  ses 
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liM-es.  a  di(  ;  a  11  m'a  eng-endré  avant  toutes  les  culli- 
nes  (1).  ^>  Kt  qu'est-ce  que  le  Christ  sinon  la  sagesse  de 
Dieu?  Dans  un  autre  endroit  des  Proverbes  :  «C'est  Dieu, 
^)  dit  Salomon,  qui  m'a  enseigné  la  sagesse,  et  j'ai  eomiu 
»  la  science  des  saints.  Quel  est  celui  qui  est  monté  au  ciel 
»  et  qui  en  est  descendu?  Qui  a  ramassé  les  vents  dans 
»  son  sein  ?  Qui  a  lié  les  eaux  comme  dans  un  vêtement? 
-»  Qui  a  rempli  la  terre  ?  Quel  est  son  nom  et  quel  est  le 
»  nom  de  son  tils  si  vous  le  savez  1 2;  ?  »  On  voit  ici  ce 
qui  se  rapporte  au  Père  :  «  Quel  est  son  nom?....  C'est 
»  Dieu  qui  m'a  enseigné  la  sagesse.  «  On  voit  ensuite 
ce  qui  se  rapporte  évidemment  au  tîls  :  «  Quel  est  le  nom 
))  de  son  tils?  «  Et  le  reste  qui  s'entend  surtout  du  tils  : 
c(  Qui  est  celui  qui  est  monté  au  ciel  et  qui  en  est  des- 
))  cendu?  «Saint  Paul  dit  à  ce  sujet  :  «  Celui  qui  est  des- 
))  cendu  c'est  le  même  qui  est  monté  au-dessus  de  tous 
»  les  cieux  (3).  »  «  Qui  a  ramassé  les  vents  dans  son 
))  sein?  »  c'est-à-dire  les  esprits  de  ceux  qui  croient 
dans  le  secret  et  le  silence.  A  ceux-là  il  leur  dit  :  «  Vous 
»  êtes  morts,  et  votre  vie  est  cachée  en  Dieu  avec  le 
»  Christ.  » — «Qui  a  lié  les  eaux  comme  dans  un  vète- 
»  ment?»  Saint  Paul  a  dit  à  cause  de  cela  :  «  Vous  tous 
y>  qui  avez  été  baptisés  dans  le  Christ,  vous  avez  été  re- 
»  vêtus  du  Christ.  »  —  «  Qui  a  rempli  la  terre?  »  C'est 
»  celui-là  même  qui  a  dit  à  ses  disciples  :  «  Vous  me 
»  rendrez  témoignage  à  Jérusalem,  dans  toute  la  Judée, 
»  dans  la  Samarie  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  (4j .» 

(1)  Proverbes  VIII,  25. 

(2)  Proverbes  xxx,  4.  Bossuet  est  admirable  dans  son  commentaire  de 
ces  paroles  de  Salomon.  Élévation  ^ur  les  mystères,  1"  élévation  de  la 
deuxième  semaine.  Voir  nos  Lettres  sur  Bossuet,  lettre  vi. 

(3)  Aux  Éphésiens,  iv,  10. 
[i]  Actes  des  apôtres,  l.  8. 
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SIXIÈarE   QUESTION. 

Sur  le  prophète  Jonas. 

Culte  question  sur  Jonas  n'est  pas  tirée  de  Porphyre, 
mais  des  plaisanteries  accoutumées  des  païens.  On  noiss 
dit  :  «  Que  devons-nous  penser  de  Jonas  qu'on  prétend 
^)  avoir  passé  trois  jours  dans  le  ventre  d'une  baleine  ? 
»  Il  est  extraordinaire  (1)  et  incroyable  qu'un  homme  soit 
»  resté  englouti  avec  ses  vêtements  dans  le  corps  d'un 
»  poisson.  Si  c'est  là  une  figure,  vous  daignerez  nous 
»  l'expliquer.  Ensuite,  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  ci- 
»  trouille  qui  poussa  au-dessus  de  Jonas  après  que  la  ba- 
»  leine  l'eut  vomi?  Quelle  raison  y  a-t-il  eu  pour  que 
■}>  cette  citrouille  se  soit  trouvée  là?  »  Je  me  suis  aperçu 
que  ce  genre  de  questions  amuse  beaucoup  les  païens. 

On  répond  à  ceci  qu'il  ne  faut  pas  croire  à  tous  les 
miracles  de  Dieu,  ou  bien  qu'il  n'y  a  aucune  raison  pour 
ne  pas  croire  à  celui-ci  !  Nous  ne  croirions  pas  que  le 
Christ  lui-même  est  ressuscité  le  troisième  jour,  si  la  foi 
des  chrétiens  redoutait  les  railleries  des  païens.  Notre  ami 
ne  nous  a  pas  demandé  si  on  devait  croire  à  la  résurrec- 
tion de  Lazare  le  quatrième  jour  ou  à  celle  du  Christ  le 
troisième,  et  je  m'étonne  qu'il  ait  choisi  l'histoire  de  Jo- 
nas comme  quelque  chose  d'incroyable  :  pense-t-il  donc 
par  hasard  qu'il  soit  plus  aisé  de  ressusciter  un  mort  que 
de  conserver  dans  l'énorme  ventre  d'une  baleine  un 
homme  vivant?  Je  passe  sous  silence  ce  que  rapportent 
de  la  grandeur  de  ces  monstres  marins  ceux  qui  en  ont 

(1)  Àriùav'oy. 
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VU  ;  mais  on  voyant  les  cotes  de  baleine  exjMDsées  à  la 
curiosité  publique  à  Carthage,  qui  ne  juge  combien 
d'hommes  auraient  pu  tenir  dans  le  ventre  de  ce  monstre, 
et  quelle  devait  être  la  large  ouverture  de  la  gueule,  qui 
était  comme  la  porte  de  cette  caverne  ?  Notre  païen  croit 
que  les  vêtements  de  Jonas Font  empêché  d'être  englouti 
sans  meurtrissure,  comme  si  le  prophète  s'était  fait  petit 
pour  franchir  un  passage  étroit;  au  lieu  que,  précipité 
du  haut  d'un  navire,  Jonas  a  été  reçu  par  la  baleine  de 
façon  à  pénétrer  dans  le  ventre  du  monstre  avant  de  pou- 
voir être  déchiré  par  ses  dents.  L'Ecriture  ne  dit  pas  si 
le  prophète  était  nu  ou  habillé  quand  il  fut  jeté  dans 
cette  caverne,  afin  de  pouvoir  admettre  qu'il  était  nu, 
s'il  le  fallait;  et  comme  on  avale  un  œuf  sans  coque,  le 
[►rophète  sans  vêtement  devenait  plus  aisé  à  engloutir. 
On  se  préoccupe  des  vêtements  de  Jonas  comme  si  les 
livres  saints  eussent  dit  qu'il  avait  passé  par  une  petite 
fenêtre  ou  qu'il  était  entré  dans  un  bain  :  et  encore  poui- 
rait-on  entrer  dans  un  bain  tout  habillé  ;  ce  ne  serait  pas 
commode,  mais  il  n'y  aurait  là  rien  de  merveilleux. 

Nos  contradicteurs  auraient  une  raison  pour  ne  pas 
croire  à  ce  miracle  de  Dieu,  c'est  la  vapeur  du  ventre 
par  laquelle  s'humecte  la  nourriture,  et  qui  aurait  dû  se 
tempérer  pour  consei^erla  vie  d'un  homme.  Mais  com- 
bien n'est-il  pas  plus  incroyable  que  les  trois  hommes 
jetés  dans  une  fournaise  par  un  roi  impie  se  soient  pro- 
menés sains  et  saufs  au  milieu  du  feu  !  Du  reste,  si  ceux 
à  qui  nous  répondons  se  refusaient  à  croire  à  tout  mi- 
racle, c'est  par  d'autres  raisonnements  que  nous  aurions 
à  les  réfuter.  Ils  ne  doivent  pas  s'attachera  quelque  chose 
connue  étant  incroyable  et  en  faire  une  objection,  mais 
à  tout  ce  qui  confond  leur  raison  et  leur  paraît  miracu- 
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l'jiix.  Tuulel'ois,  si  loiil  ce  qui  esl  éciit  sur  Jouas  rélail 
siu-  Apulée  de  Madame  ou  sur  Apollonius  de  Tyaiie 
dont  ou  nous  raconte  tant  de  prodiges  sans  témoignage 
sérieux  d'aucun  auteur,  quoique,  les  démons  fassent  des 
choses  comme  en  font  les  saints  anges,  non  en  réalité, 
mais  en  apparence,  non  avec  sagesse,  mais  par  le  men- 
songe ;  si,  dis-je ,  on  nous  rapportait  quelque  chose 
d'aussi  surprenant  de  ceux  que  les  païens  honorent  sous 
les  noms  de  mages  ou  de  philosophes,  les  bouches  de  nos 
adversaires  ne  retentiraient  pas  d'éclats  de  rire,  mais  de 
jjaroles  triomphantes.  Qu'ils  se  moquent  de  nos  Écri- 
tures ;  qu'ils  s'en  moquent  à  leiu"  gré,  tandis  que  les 
rieurs  deviennent  de  jour  en  jour  plus  rares,  soit  parce 
qu'ils  meurent,  soit  parce  qu'ils  croient,  tandis  que  s'ac- 
comphssent  toutes  les  choses  qu'ont  prédites  ceux  dont 
se  moquent  les  rieurs.  Les  saints  prophètes  ont  annoncé 
ces  inutiles  combats  contre  la  vérité,  ces  vains  aboie- 
ments, ces  fins  successives;  non-seulement  ils  nous  ont 
laissé  à  lire  leurs  écrits,  à  nous  qui  sommes  leur  posté- 
rité, mais  ils  nous  ont  promis  que  nous  serions  témoins 
de  l'accomplissement  de  leurs  prophéties. 

On  peut  raisonnablement  et  avec  profit  demander  ce 
que  signifie  le  miracle  do  Jouas,  afin  de- ne  passe  borner 
à  le  croire,  mais  de  corapreudre  de  quoi  ce  prodige  a 
été  la  figure.  Il  faut  donc  commencer  par  reconnaître 
que  le  prophète  Jouas  a  passé  trois  jours  dans  le  vaste 
sein  d'im  monstre  marin;  ce  qui  a  été  fait  ne  l'a  pas  été 
en  vain.  Si  de  simples  paroles  figurées  et  sans  actes  nous 
excitent  à  la  foi,  combien  notre  foi  doit  s'exciter  par  ce 
qui  a  été  figuré  non-seulement  par  des  paroles,  mais  par 
des  faits?  Les  hommes  ont  coutuuie  de  s'exprimer  par 
des  paroles,  mais  c'est  par  des  faits  que  pai'le  la  puis- 
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sauce  de  Dieu.  Et  de  uiêuie  que  de  beaux  mots,  choisis 
avec  goût  et  sobriété,  ajoutent  à  l'éclat  des  discours  hu- 
mains, ainsi  les  faits  merveilleux  et  figuratifs  ajoutent  en 
quelque  fa^on  à  la  splendeur  de  l'éloquence  divine. 

D'ailleurs,  pourquoi  nous  demander  la  signification 
de  l'iiistoire  de  Jonas,  puisque  le  Christ  lui-même  l'a 
donnée?  «  Cette  génération  mauvaise  et  adultère,  dit-il, 
»  demande  un  prodige,  et  on  ne  lui  en  donnera  point 
»  d'autre  que  celui  du  prophète  Jonas.  De  même  que 
»  Jonas  fut  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  de  la 
»  baleine,  ainsi  le  Fils  de  Dieu  sera  trois  jours  et  trois 
»  nuits  dans  le  cœur  de  la  terre  (1).  »  Quant  à  rendre 
raison  des  trois  jours  depuis  la  mort  de  JNotre-Seigneur 
jusqu'à  sa  résurrection,  en  entendant  le  tout  par  la  par- 
tie, de  façon  à  compter  dans  cet  espace  trois  jours  avec 
leurs  nuits,  ce  serait  l'objet  d'un  long  discours,  et  cette 
matière  a  été  souvent  traitée  ailleurs.  Comme  Jonas  a  été 
précipité  du  haut  d'un  navire  dans  le  ventre  de  la  ba- 
leine, ainsi  le  Christ  a  été  précipité  du  haut  de  la  croix 
dans  le  sépulcre  ou  dans  la  profondeur  de  la  mort  ;  le 
prophète  fut  précipité  pour  le  salut  de  ceux  que  mena- 
çait la  tempête,  le  Christ  pour  le  salut  de  ceux  qui  flot- 
tent sur  la  mer  de  ce  monde.  Et  comme  Jonas  avait  reçu 
l'ordre  de  prêcher  aux  Ninivites,  mais  ne  parut  au  milieu 
d'eux  qu'après  que  la  baleine  l'eût  vomi,  ainsi  la  pro- 
phétie qui  regardait  les  nations  ne  leur  est  parvenue 
qu'après  la  résurrection  du  Christ. 

Le  prophète  se  dressa  une  tente  et  s'assit  en  face  de 
Ninive  en  attendant  les  desseins  de  Dieu  sur  la  ville  :  par 
là  il  figurait  autre  chose,  le  peuple  charnel  d'Israël.  Il 

(1)  Saint  Matthieu,  xil,  39  d  40. 
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s'attristait  sur  le  salut  des  Niniyites,  c'est-à-dire  siu'  la 
rédemption  et  la  délivrance  des  nations,  du  milieu  des- 
quelles le  Christ  est  venu  appeler  non  les  justes,  mais  les 
pécheurs  à  la  pénitence.  L'ombrage  de  la  citrouille  sur  la 
tête  de  Jonas  représentait  les  promesses  de  l'Ancien  Tes- 
tament, ou  même  déjà  les  biens  annoncés  ;  ces  prom.esses, 
comme  dit  l'Apôtre,  étaient  une  ombre  des  choses  futures, 
servant  de  défense,  dnns  la  terre  de  promission,  contre 
les  ardeurs  des  maux  du  temps.  Ce  ver  du  matin  (fui 
rongea  et  fit  sécher  la  citrouille,  c'est  encore  le  Christ 
lui-même  dont  la  bouche,  ayant  répandu  au  loin  l'Evan- 
gile, a  fait  sécher  et  disparaître  toutes  les  figures  et  les 
ombres  du  peuple  d'Israël.  Maintenant  ce  peuple,  après 
avoir  perdu  son  royaume  de  Jérusalem,  son  sacerdoce, 
son  sacrifice,  toutes  ces  ombres  de  l'avenir,  est  dispersé 
à  travers  la  terre  et  se  consume  dans  le  feu  de  la  Iribula- 
tion,  comme  Jonas  sous  les  feux  du  soleil,  et  sa  douleur 
est  grande  :  et  cependant  Dieu  s'occupe  plus  du  salut  des 
nations  et  de  ceux  qni  font  pénitence  que  de  la  douleur 
du  prophète  et  de  l'ombre  qu'il  aimait. 

Que  les  païens  rient  encore,  et,  en  voyant  le  Christ 
figuré  par  un  ver,  qu'ils  tournent  en  dérision  cette  in- 
terprétation d'un  mystère  prophétique,  pourvu  toute- 
fois que  ce  ver  mystérieux  les  consume  pour  en  faire 
des  hommes  nouveaux.  Car  c'est  d'eux  qu'Isaïe  a  pro- 
phétisé, lorsque  le  Seigneur  a  dit  par  sa  bouche  : 
«  Ecoutez-moi,  mon  peuple,  vous  f[ui  connaissez  la 
»  justice,  et  qui  portez  ma  loi  dans  vos  cœurs  :  ne  crai- 
»  gnez  pas  les  reproches  des  hommes,  ne  vous  laissez 
»  pas  abattre  par  leurs  calomnies,  et  ne  lenez  pas  gran<l 
y>  compte  de  leurs  mépris.  Ils  seront  consumés  ]mv  le 
»  temps  connne  un  vêtement,  et  seront  mangés  par  lu 
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>)  teigne  coiim\c  la  laine;  mais  ma  justice  demeure 
»  éternellement  (1.  »  Quanta  nous,  reconnaissons  le 
Christ  dans  le  ver  du  matin,  parce  que  dans  le  psaume 
intitulé  :  Pour  le  secours  du  matin  (2;,  il  a  daigné  lui- 
même  s'appeler  de  ce  nom  :  «  Je  suis  un  ver,  dit-il,  et 
»  non  pas  un  homme  ;  je  suis  l'opprobre  des  hommes 
«  et  le  mépris  du  peuple.  »  C'est  cet  opprobre  qu'Isaïe 
nous  recommande  de  ne  pas  craindre  :  «  Ne  craignez 
»  pas  les  opprobres  des  hommes.  »  Ils  sont  mangés  par 
ce  ver  comme  par  la  teigne  ceux  qui  sous  sa  dent  évan- 
yélique  s'étonnent  que  leur  nombre  diminue  de  jour  en 
jour.  Reconnaissons  ce  ver,  et,  pour  le  salut  que  Dieu 
nous  a  promis,  supportons  les  opprobres  de  ce  monde. 
Le  Christ  est  un  ver  par  son  abaissement  sous  im  vête- 
ment de  chair  ;  peut-être  aussi  parce  qu'il  est  né  d'une 
vierge  ;  car  le  ver,  quoiqu'il  soit  le  produit  de  la  chair 
ou  de  n'importe  (pielle  chose  terrestre,  ne  doit  sa  nais- 
sance à  aucune  sorte  d'union.  Le  Christ  est  le  ver  du 
matin  parce  qu'il  est  ressuscité  au  point  du  jour.  Cette 
citrouille  dont  l'ombre  couATit  le  front  du  prophète 
pouvait  sécher  sans  qu'aucun  ver  la  touchât.  Et  si  Diou 
avait  besoin  d'un  ver  pour  cela,  pourquoi  dire  un  ver 
du  matin,  si  ce  n'est  pour  faire  reconnaître  sous  cette 
figure  celui  qui  chante  Pùur  le  secours  du  matin  :  «  Mais 
moi  je  suis  un  ver  et  non  pas  un  homme?  « 

Quoi  de  plus  clair  et  de  plus  accompli  que  cette  pro- 
phétie? Si  l'on  s'est  moqué  de  ce  ver  pendant  qu'il  était 
pendu  à  une  croix,  comme  il  est  écrit  dans  le  même 
jîsaimie  :  «  Ils  m'ont  outragé  dans  leurs  paroles,  et  ils 


(1)  Isaio,  LI,  7  et  8. 

(2)  Psaunic  xxf. 
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»  ont  hoché  la  tête.  Il  a  espéré  en  Dieu,  qu'il  le  délivre; 
»  que  Dieu  le  sauve  s'il  veut  de  lui;  »  si  on  s'en  est  mo^ 
que  pendant  que  s'accomplissaient  ces  paroles  du  même 
psaume  :  «  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds,  ils  ont 
))  compté  tous  mes  os.  Ils  m'ont  regardé  et  considéré; 
))  ils  se  sont  partagé  mes  vêtements  et  ont  jeté  ma 
»  rohe  au  sort.  »  Et  ici  la  prédiction  de  l'Ancien  Testa- 
ment devient  semblable  au  récit  même  de  l'Evangile  ; 
si,  dis-je,  on  a  raillé  ce  ver  en  cet  état  d'humiliation,  le 
raillera-t-on  encore  quand  nous  assisterons  à  l'accom- 
plissement de  la  suite  de  ce  même  psaume  :  «  Tous  les 
»  pays  de  la  terre  se  souviendront  du  Seigneur  et  se 
»  convertiront  à  lui;  et  toutes  les  nations  l'adoreront; 
))  parce  que  la  souveraineté  est  au  Seigneur  et  qu'il  do- 
))  minera  sur  tous  les  peuples.  »  C'est  ainsi  que  les  Ni- 
nivites  se  souvinrent  du  Seigneur  et  se  convertirent  à 
lui.  Israël  s'affligeait  de  ce  salut  des  nations  par  la  pé- 
nitence représenté  dans  Jonas,  comme  maintenant  il 
s'afflige  privé  d'ombre  et  dévoré  par  la  chaleur.  Le  reste 
de  l'histoire  mystérieuse  de  Jonas  peut  recevoir  l'expli- 
cation que  l'on  voudra,  pourvu  qu'on  l'expose  selon  la 
règle  de  la  foi.  Mais  pour  ce  qui  est  des  trois  jours  passés 
dans  le  ventre  de  la  baleine,  il  n'est  pas  permis  de  l'en- 
tendre autrement  que  nous  l'a  révélé  le  maître  céleste 
lui-même  dans  l'Évangile. 

Nous  avons  répondu  aux  questions  comme  nous  l'a- 
vons pu;  mais  que  celui  qui  les  a  posées  se  fasse  chré- 
tien, de  peur  qu'en  voulant  auparavant  finir  les  ques- 
tions sur  les  livres  saints,  il  ne  finisse  sa  vie  avant  de 
passer  de  la  mort  spirituelle  à  la  vie  évangélique.  On 
comprend  qu'avant  de  recevoir  les  sacrements  chrétiens 
il  ait  voulu  s'entendre  sur  la  résurrection  des  morts  ; 
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on  peut  lui  concéder  aussi  d'avoir  cherché  à  s'expUquer 
la  tardive  apparition  du  Christ  sur  la  terre  et  à  résoudre 
les  autres  questions,  grandes  ou  petites,  auxquelles  le 
reste  se  rapporte.  Mais  se  poser  des  questions  comme 
celle-ci  :  «  Vous  serez  mesurés  à  la  même  mesure  dont 
«  vous  aurez  mesuré,  »  ou  comme  celle  sur  Jouas  ou 
toute  autre  de  ce  genre,  avant  de  se  décider  à  se  faire 
cnrétien,  c'est  ne  pas  penser  à  la  condition  humaine  et 
ne  pas  penser  cà  son  âge.  Il  y  a  d'innombrables  questions 
qu'il  ne  tant  pas  finir  avant  de  croire,  de  peur  que  la  vie 
ne  finisse  sans  la  foi  ;  mais  quand  on  est  chrétien,  on 
s'applique  studieusement  à  ces  difficultés  pour  le  plaisir 
pieux  des  tàmes  fidèles,  et  on  communique  sans  orgueil- 
leuse contiance  ce  qu'on  a  appris;  et  quant  cà  ce  qui  reste 
inconnu,  on  s'y  résigne  sans  dommage  pour  le  salut. 
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Nos  lecteurs  connaissent  le  vieux  Nectarius  de  Calanie;  voici  une  nou- 
velle lettre  de  lui,  à  l'occasion  des  faits  violents  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs.  Le  langage  de  Nectarius  est  à  la  fois  un  curieux  monument 
des  sentiments  des  païens  de  cette  époque  et  un  précieux  témoignage 
de  leur  admiration  pour  saint  Augustin.  Du  reste,  Nectarius  n'est  pas 
exact  dans  sa  réponse  à  l'évéque  d'Hippone  et  ne  plaide  pas  adroite- 
ment la  cause  de  ses  concitoyens. 

NECTARIUS  A    SON   HONOR.\BLE  SEIGNEUR  ET  FRÈRE  AUGUS- 
TIN,   SALUT    DANS    LE    SEIGNEUR. 

En  lisant  cette    lettre   où  vous  ruinez  le  culte  des 
idoles  et  toutes  les  cérémonies  des  temples,  il  m'a  sem- 
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1)1*3  entenilre  un  philosophe,  non  pas  cehii  dont  on 
parle  et  qui,  retiré  en  un  coin  obscur  de  racadémic, 
enfoncé  dans  la  profondeur  de  sa  pensée  et  la  tête  entre 
ses  genoux,  n'ayant  rien  h  défendre  qui  lui  soit  propre, 
attaque  les  brillantes  découvertes  d'autrui  et  cherche  à 
se  consoler  de  sa  pauvreté  d'esprit  par  des  accusations  ; 
mais,  fra})pé  de  votre  parole,  j'ai  cru  voir  devant  lîioi 
Cicéron  qui,  après  avoir  sauvé  d'innombrables  têtes  de 
citoyens,  paraissait  avec  ses  lauriers  au  milieu  des  écoles 
de  la  Grèce  étonnées  et  leur  apportait  les  témoignages 
victorieux  des  causes  gagnées  au  Forum;  hors  d'ha- 
leine, il  retournait  cette  trompette  d'éloquence  que  sa 
juste  indignation  avait  fait  retentir  contre  les  grands 
coupables  et  les  parricides  de  la  république,  et  raccour- 
cissait les  vastes  plis  de  sa  toge  pour  n'en  faire  qu'un 
manteau  grec. 

Je  vous  ai  donc  écouté  volontiers  quand  vous  nous 
avez  ])oussés  au  culte  et  à  la  religion  du  Dieu  qui  est  au- 
dessus  de  tous;  quand  vous  nous  avez  engagés  à  lever 
les  yeux  vers  la  céleste  patrie,  j'ai  recueilli  vos  paroles 
avec  reconnaissance  ;  car  la  patrie  dont  a  ous  voulez  par- 
ler n'est  pas  cette  cité  entoiux'e  de  murs,  ni  celle  que 
les  philosophes  nous  présentent  comme  étant  commune 
à  tous  et  qui  se  compose  de  tous  les  habitants  du 
monde;  mais  c'est  celle  que  le  grand  Dieu  habite  et 
avec  lui  les  âmes  qui  ont  bien  mérité  de  lui,  c'est  celle 
cà  laquelle  toutes  les  lois  aspirent  par  des  voies  et  des 
sentiers  divers,  que  nous  ne  saurions  nous  représenter 
j)ar  le  langage,  mais  que  la  pensée  peut-être  peut  dé- 
couvrir. Quoiqu'il  faille  surtout  aimer  cette  patrie  et  y 
aspirer  de  tous  nos  vœux,  je  ne  crois  pas  pourtant  que 
nous  devions  abandonner  celle  où  nous  sommes  né>.  où 
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jiaur  la  jtremièrc  fois  nos  yeux  se  sont  ouverts  à  la  lu- 
mière, celle  qui  nous  a  nourris  et  formés  ;  et,  pour  tou- 
cher ici  à  mon  sujet  particulier,  de  doctes  hommes  dé- 
clarent que  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  cette  patrie  et 
<le  leurs  cités  natales,  trouvent  après  leur  mort  une 
place  dans  le  ciel;  ils  enseignent  qu'on  demeure  d'au- 
taiit  plus  avec  Dieu  qu'on  a  contribué  à  sauver  son  pays 
par  ses  conseils  ou  ses  œuvres.  Vous  nous  dites  en  plai- 
santant que  ce  n'est  point  par-  Téclal  des  armes  que 
briile  notre  ville,  mais  par  les  ilannnes  des  incendies  et 
qu'elle  produit  plus  d'épines  que  de  fleurs;  ce  reproche 
n'est  pas-très-grand,  parce  que  nous  savons  que  le  plus 
souvent  les  fleurs  naissent  des  épines.  Car  personne 
n'ignore  que  ce  sont  les  épines  qui  produisent  les  roses 
et  que  les  grains  mêmes  des  épis  sont  hérissés  de 
barbes,  de  façon  que  le  doux  et  le  rude  se  mêlent  plus 
d'une  fois. 

Vous  dites  à  la  fin  de  votre  lettre  qu'on  ne  demande, 
pour  venger  l'Eglise,  ni  la  tète  ni  le  sang  de  persomie, 
mais  qu'on  doit  enlever  aux  coupables  les  biens  qu'ils 
craignent  tant  de  perdre.  Pour  moi,  si  je  ne  me 
trompe,  je  trouve  la  spoliation  plus  rigoureuse  que  la 
mort.  Vous  le  savez,  on  lit  souvent  dans  les  livres  que 
la  mort  ôte  le  sentiment  de  tous  les  maux,  et  qu'une  vie 
d'indigence  rend  malheureux  pour  toujours  :  il  est  plus 
triste,  en  effet,  de  vivre  misérablement  que  de  trouver 
j)ar  la  mort  le  terme  de  toutes  les  misères.  Vous  nous 
l'apprenez  vous-même  lorsque  vous  secourez  les  pau- 
vres, vous  soignez  les  malades  et  vous  appliquez  des  re- 
mèdes aux  maladies  du  corps;  vous  êtes  un  exemple 
de  cette  vérité  dans  vos  continuels  elTorts  pour  abréger 
autour  de  vous  les  souffrances.  Quant  à  la  gravité  des 
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fautes,  elle  importe  peu  à  celui  à  qui  on  demande  par- 
don. Si  le  repentir  obtient  le  pardon  et  purifie  le  cou- 
pable (et  certes  celui-là  se  repent  qui  supplie,  qui  em- 
brasse les  pieds),  et  si,  selon  l'opinion  de  quelques 
philosophes,  toutes  les  fautes  sont  égales,  on  doit  leur 
accorder  un  pardon  commun.  Un  homme  s'emporte 
en  parlant,  il  a  péché;  il  aura  dit  des  injures  ou  commis 
des  crimes,  il  a  péché  de  la  même  manière  ;  quelqu'un 
a  dérobé  le  bien  d'autrui,  cela  compte  parmi  les  fautes; 
il  a  profané  des  lieux  sacrés,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  lui  refuser  le  pardon.  Il  n'y  aurait  pas  lieu  à  par- 
donner si  auparavant  il  n'y  avait  pas  péché. 

Maintenant,  après  vous  avoir  répondu,  non  pas  comme 
j'aurais  dû,  mais  comme  j'ai  pu,  peut-être  en  disant  trop 
de  choses  et  peut-être  pas  assez,  je  vous  demande  et  je 
vous  supplie  (et  que  n'êtes-vous  là!  et  que  ne  voyez- 
vous  mes  larmes!),  je  vous  conjure  de  réfléchir  à  ce  que 
vous  êtes,  à  votre  état,  à  vos  œuvres  accoutumées;  son- 
gez à  l'aspect  que  présente  une  ville  d'où  on  arrache 
des  citoyens  pour  les  mener  au  supplice,   songez  aux 
gémissements  des  mères,  des  épouses,  des  enfants,  des 
parents;  à  la  honte  qui  accompagne  ceux  qui  reviennent 
après  avoir  subi  la  torture,  aux  douleurs  renouvelées 
par  la  vue  des  blessures  et  des  cicatrices.  Tout  ceci 
considéré,  pensez  ensuite  à  Dieu,  à  ce  que  diront  les 
hommes;  cédez  à  des  sentiments  de  bonté  et  d'union  ; 
cherchez  la  louange  dans  le  pardon  plutôt  que  dans  la 
vengeance.  Que  ceci  soit  dit  pour  ceux  qui  ont  avoué 
leurs  crimes.  Vous  leur  avez  accordé  le  pardon  par  la 
seule  inspiration  de  votre  loi  religieuse,  et  je  ne  cesse 
de  l'admirer.  A  présent,  c'est  à  peine  si  on  peut  exprimer 
ce  qu'il  y  aurait  de  cruauté  à  porn'suivre  dos  innocents  et 


LETTRE    CIV.  193 

à  citer  en  justice  criminelle  ceux  qu'il  est  impossible  de 
confondre  avec  les  coupables.  S'il  leur  arrivait  de  se  faire 
absoudre,  voyez,  je  vous  prie,  quels  sentiments  anime- 
raient les  accusateurs  obligés  de  lâcher  des  innocents 
après  avoir  de  plein  gré  laissé  aller  ceux  qui  ne  l'étaient 
pas.  Que  le  Dieu  souverain  vous  garde,  qu'il  vous  con- 
serve comme  l'appui  de  la  loi  et  comme  notre  orne- 
ment. 
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Dans  riiistoire  des  premiers  temps  de  l'Eglise,  il  y  a  toujours  profit  a 
voir  un  chrétien  converser  ou  correspondre  avec  un  païen,  et  quand 
ce  chrétien  est  un  génie  comme  saint  Augustin,  le  profit  est  incom- 
parable. I.a  supériorité  de  la  lettre  suivante  tient  beaucoup  assuré- 
ment à  la  supériorité  de  l'évéque  d'Hippone,  mais  elle  tient  beaucoup 
aussi  à  rexcellence  du  sentiment  chrétien.  Combien  saint  Augustin 
domine  INectarius  i  Par  la  seule  force  de  la  doctrine  évanijélique,  il  est 
plus  que  lui  homme,  moraliste  et  philosophe.  Dl'  temps  en  temps  sa 
droiture  sindigne  et  sa  mansuétude  s'étonne  de  ce  quon  lui  prête. 
Le  désir  passionné  de  gagner  les  âmes  k  la  vérité  éclate  ici  comme 
partout  sous  la  plume  de  ce  grand  homme. 


AUGUSTIN    A  SON   ILLUSTRE    ET    HONORABLE    SEIGNEUR    ET 
FRÈRE  NECTARIUS,  SALUT   DANS  LE  SEIGNEUR. 

J'ai  lu  la  réponse  que  vous  m'avez  adressée  bien  long- 
temps après  la  lettre  que  je  vous  ai  envoyée,  car  je  vous 
avais  écrit  quand  mon  saint  frère  et  collègue  Possidiiis 
était  encore  au  milieu  de  nous  et  avant  qu'il  s'emlvn- 
n.  l'i 
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ijuât.  La  lettre  que  "vous  aviez  bien  voulu  lui  remettre 
pour  moi,  je  l'ai  reçue  le  sixième  jour  des  calendes  d'a- 
vril (1),  près  de  huit  mois  après  la  mienne.  J'ignore  ab- 
soUunent  comment  ma  lettre  et  la  vôtre  ont  éprouvé  un 
si  long  retard.  Peut-être  votre  sagesse  n'a-t-ellc  pas  cru 
devoir  me  répondre  et  a-t-elle  dédaigné  d'abord  ce 
qu'elle  a  fait  ensuite.  Si  c'est  là  la  cause,  je  m'en  étonne. 
Avez-vous  entendu  dire  quelque  chose  que  nous  ne  sa- 
chions pas  encore?  Mon  frère  Possidius  qui,  permettez- 
moi  de  le  dire,  aime  vos  concitoyens  plus  que  vous, 
a-t-il  obtenu  contre  eux  des  décisions  terribles?  Vous 
semblez  le  craindre  lorsque,  dans  votre  lettre,  vous  me 
demandez  de  me  représenter  (d'état  d'une  ville  d'où  l'on 
»  arrache  des  citoyens  pour  les  conduire  au  supplice, 
»  les  gémissements  des  mères,  des  épouses,  des  enfants, 
»  des  parents;  la  honte  qui  accompagne  ceux  qui  re- 
»  viennent  après  avoir  subi  la  torture,  le  renouvellement 
/)  des  douleurs  par  la  vue  des  blessures  et  des  cicatrices.)) 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  fassions  ou  que  nous  sollici- 
tions jamais  rien  de  pareil  contre  aucun  de  nos  ennemis  ! 
Mais,  je  vous  le  répète,  si  la  renommée  vous  a  apporté 
quelque  chose  de  semblable,  dites-le-nous  plus  claire- 
ment pour  que  nous  puissions  aviser  à  l'empêcher,  ou 
que  nous  sachions  quoi  répondre  aux  gens  qui  croiraient 
cela. 

Voyez  plutôt  ma  lettre  à  laquelle  vous  avez  été  si  lent 
à  répondre  ;  j'y  ai  suffisamment  exprimé  mes  sentiments  ; 
mais  vous  l'avez,  je  crois,  oubliée,  et  vous  me  dites  des 
choses  qui  n  y  ont  aucun  rapport.  Vows  avez  cru  vous 
rappeler  mes  paroles,  et  vou?  m'avez  prêté  ce  que  je  n'ai 

(1)  Le  26  mars. 
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}>as  dit.  Vous  prétendez  trouver  à  la  lin  de  ma  lettre 
qu'on  ne  demande  ni  tète  ni  sang  pour  venger  l'Eglise, 
mais  qu'il  faut  oter  aux  coupables  les  biens  qu'ils 
craignent  tant  de  perdre.  Voulant  montrer  ensuite  com- 
bien cela  est  mal,  vous  ajoutez  que  la  spoliation  vous  paraît 
plus  rigoureuse  que  la  mort.  Et  pour  achever  de  faire 
connaître  de  quels  biens  il  s'agit  ici,  vous  continuez  et 
me  dites  que  j'ai  dii  voir  souvent  dans  les  livres  «que  la 
»  mort  ôte  le  sentiment  de  tous  les  maux  et  qu'une  vie 
»  d'indigence  rend  malheureux  pour  toujours.))  Puis 
vous  concluez  «qu'il  est  plus  triste  de  vivre  misérablement 
))  que  de  trouver  par  la  mort  le  terme  de  toutes  les  mi- 
))  sères.  » 

Et  moi  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  lu  qu'une 
vie  d'indigence  rend  malheureux  pour  toujours  ;  je  ne  lai 
lu  ni  dans  nos  livres  saints  à  l'étude  desquels  j'avoue 
m' être  aj)pUqué  plus  tard  que  je  n'aurais  voulu,  ni  dans 
vos  livres  que  j'ai  eu  entre  les  mains  dès  mon  enfance.  La 
pénible  pauvreté  n'a  jamais  été  uu  péché  ;  elle  est  quelque- 
fois pour  les  pécheurs  une  contrainte  et  une  punition.  Et 
parce  que  quelqu'un  a  été  pauvre,  il  n'y  a  pas  pour  cela 
à  craindre  pour  lui,  après  cette  vie,  un  malheur  éternel 
pour  son  àme  ;  et  quant  à  ce  monde,  il  ne  saurait  y  avoir 
aucun  malheur  éternel,  puisque  la  vie  d'ici-bas  n'est  pas 
éternelle,  et  n'est  pas  même  de  longue  durée,  à  quelque 
âge,  à  quelque  vieillesse  qu'on  parvienne.  Ce  que  j'ai  lu 
dans  les  livres  dont  vous  me  parlez,  c'est  qu'elle  est 
courte  cette  vie  dont  nous  jouissons  et  où  vous  supposez 
qu'on  puisse  trouver  un  malheur  éternel.  Dans  quelques- 
uns  de  vos  ouvrages,  on  dit  que  la  mort  est  la  fin  de 
tous  les  maux,  mais  tous  nos  auteurs  ne  pensent  pas 
ainsi.  Épicure  est  de  ce  sentiment,  et  aussi  ceux  qui 
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croient  que  l'âme  est  mortelle.  Mais  d'autres  philosophes, 
que  Cicéron  appelle  consulaires  pour  montrer  en  quelle 
grande  estime  il  tient  leur  autorité,  ne  croient  pas  qu'à 
la  mort  l'àme  s'éteigne  ;  ils  croient  qu'elle  passe  d'un 
monde  à  un  autre,  et  que,  selon  le  bien  ou  le  mal  qu'elle 
a  fait,  elle  trouve  la  félicité  ou  la  misère.  Cela  s'accorde 
avec  les  saints  livres  dans  lesquels  je  voudrais  être  sa- 
vamment versé.  Oui,  la  mort  est  la  fin  des  maux,  mais 
pour  ceux  dont  la  vie  a  été  chaste,  pieuse,  fidèle,  inno- 
cente, non  pour  ceux  qui,  passioimément  épris  des  fri- 
volités et  des  vanités  du  temps,  s'avouent  eux-mêmes 
misérables  par  la  corruption  de  leur  volonté  pendant 
qu'ils  paraissent  heureux  au  milieu  des  joies  du  monde, 
et  qui,  après  la  mort,  sont  forcés  non-seulement  de  re- 
connaître de  plus  graudes  misères,  mais  môme  de  les 
sentir. 

Et  comme  ces  vérités  se  retrouvent  fréquemment  dans 
quelques-uns  des  grands  hommes  que  vous  honorez  le 
plus  et  dans  tous  nos  livres,  craignez,  ô  vous  qui  aimez 
votre  patrie  de  la  terre,  craignez  j)Our  vos  concitoyens, 
nou  pas  une  vie  d'iudigence,  uiais  une  vie  de  ]>laisir  : 
ou  si  vous  redoutez  pour  eux  la  pauvreté,  engagez-les 
plutôt  d'éviter  cette  pauvreté  qui  ne  cesse  pas,  quelque 
magnifiques  que  soient  les  biens  dont  on  jouisse  sans 
pouvoir  se  rassasier,  cette  pauvreté  qui,  selon  l'expres- 
sion de  vos  auteurs,  reste  toujours  la  même  dans  l'abon- 
dance comme  dans  le  besoin.  Toutefois,  dans  la  lettre  à 
laquelle  vous  avez  répondu,  je  n'ai  pas  dit  qu'il  faille  pu- 
nir vos  concitoyens,  ennemis  de  l'Eglise,  en  les  condam- 
nant à  cette  indigence,  qui  est  la  privation  du  nécessaire, 
et  que  la  pitié  ne  délaisse  pas,  à  cette  indigence  à 
laquelle  nos  œuvres  pourvoient  ([uand  nous  soutenons 
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les  pauvres,  quand  nous  cherchons  à  soulager  les  ma- 
lades et  que  nous  appliquons  des  remèdes  pour  les  souf- 
frances du  corps  ;  et  d'ailleurs  un  tel  état  est  plus  profi- 
table qu'une  abondance  de  toutes  choses  pour  assouvir 
les  mauvais  désirs.  Mais  à  Dieu  ne  })laise  que  je  croie 
qu'il  faille  réprimer  de  la  sorte  les  gens  de  Calame  dont 
il  s'agit  ici  ! 

Repassez  ma  lettre  si  cependant  elle  vous  a  paru  mé- 
riter d'être  conservée;  vous  ne  Ya.\ez  pas  relue  avant  de  me 
répondre,  mais  peut-être  l'avez-vous  gardée  pour  qu'on 
la  remette  sous  vos  yeux  quand  vous  la  redemanderez  ;  re- 
passez donc  ma  lettre  et  voyez  ce  que  j'y  ai  dit;  vous  y 
trouverez  ceci  à  quoi  vous  avouerez  que  vous  n'avez  pas 
répondu  :  «  Nous  ne  songeons  pas  à  satisfaire  à  des  sen- 
»  timents  de  colère  en  vengeant  le  passé,   mais  nous 
))  cherchons  miséricordieusement  à  pourvoir  aux  inté- 
»  rets  de  l'avenir.  Les  méchants  sont  non-seulement 
»  punis  avec  douceur,  mais  d'une  façon  qui  leur  est 
»  utile  et  salutaire,  lorsque  les  chrétiens  les  punissent  ; 
»  car  les  méchants  ont  de  quoi  soutenir  la  santé  de  leur 
»  corps,  ont  de  quoi  vivre,  ont  de  quoi  mal  vivre.  Que 
»  la  vie  et  la  santé  demeurent  sauves,   atin  que  le  re- 
»  pentir  soit  possible  ;  voilà  ce  que  nous  souhaitons,  ce 
»  que  nous  demandons  avec  instance ,  autîuit  (ju'il  est 
»  en  nous,  et  même  par  de  laborieux  efforts.  Mais  quant 
»  aux  ressources  pour  mal  vivre,  si  Dieu  veut  les  retran- 
»  cher  comme  nuisibles,  il  punira  trcs-miséricordieuse- 
»  ment.»  Si  vous  aviez  eu  ces  paroles  présentes  à  l'esprit 
quand  vous  avez  bien  voulu  me  répondre,  vous  auriez  jugé 
qu'il  était  plus  odieux  qu'obligeant  de  me  demander  de  ne 
pas  livrer  à  la  mort  ou  à  la  torture  les  gens  pour  lesquels 
vous  intercédez,  car  j'ai  dit  qu'il  ne  fallait  pas  toucher 
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à  leur  corps,  Vous  u'auriez  pas  craint  non  plus  cpie  je 
voulusse  les  réduire  à  l'indigence  et  à  la  charité  d'autrui, 
puisque  j'ai  dit  qu'il  fallait  leur  laisser  de  quoi  ■vivre. 
Mais  ils  ont  de  quoi  mal  vivre,  c'est-à-dire,  pour  ne  pas 
parler  d'autre  chose,  ils  ont  les  moyens  de  fabriquer  des 
statues  de  faux  dieux  en  argent  ;  c'est  afin  de  conserver  ces 
faux  dienx,  de  les  adorer,  de  continuer  à  leur  égard  lui 
culte  sacrilège,  qu'ils  mettent  le  feu  à  l'Eglise  de  Dieu, 
qu'ils  livrent  à  la  cupidité  de  la  multitude  la  subsistance 
pauvres  et  qu'ils  répandent  le  sang  ;  et  vous  qui  prenez 
des  souci  de  cette  ville,  pourquoi  craignez-vous  de  re- 
trancher ce  qui  sert  d'instrument  à  de  mauvais  desseins, 
et  pourquoi  voulez-vous  entretenir  et  accroître  par  une 
lâcheuse  impunité  l'audace  de  nos  ennemis  ?  Apprenez- 
nous,  dites-nous  clairement  quel  mal  il  y  aurait  à  punir 
les  coupables  de  cette  façon  et  dans  cette  mesure.  Faites 
bien  attention  à  ce  que  nous  disons,  de  peur  que,  sous 
le  semblant  d'une  prière,  vous  ne  dénaturiez  nos  paroles 
pour  les  changer  contre  nous  en  insinuations  accusa- 
trices. 

Que  vos  concitoyens  se  recommandent  au  respect  par 
la  pureté  de  leurs  mœurs  et  non  point  parle  superflu  de 
leurs  biens  :  nous  ne  voulons  pas  que  la  punition  les 
amène  à  la  charrue  de  Quintius  ni  au  foyer  de  Fabricius. 
La  pauvreté  ne  rendit  pas  méprisables  ces  chefs  de  la 
république  romaine,  mais  elle  ne  les  rendit  que  plus 
chers  à  leurs  concitoyens,  et  ne  les  fit  paraître  que  plus 
dignes  de  gouverner  la  république.  Nous  ne  souhaitons 
pas,  nous  ne  prétendons  pas  qu'il  ne  reste  aux  riches  do 
votre  ci(é  que  dix  livres  d'argent  comme  à  ce  Ruffin  deux 
fois  consul  ;  et  le  censeur  d'alors,  dans  .^a  louable  sévé- 
rité, jugea  qu'il  y  avait  là  encore  quelque  chose  à  retran- 


LETTRE    CIV.  199 

cher.  Les  mœurs  d'un  siècle  corrompu  flattent  si  dou- 
cement aujourd'hui  les  âmes  amolHes,  que  la  mansuétude 
chrétienne  regarderait  comme  excessif  ce  qui  parut  juste 
aux  censeurs  de  l'ancienne  Rome.  Et  voyez  la  différence: 
à  Rome  il  s'agissait  de  punir  la  possession  de  dix  livres 
d'argent  comme  ime  faute  ;  il  s'agirait  ici,  à  cause  des 
torts  les  plus  graves,  de  réduire  les  coupables  à  la  pos- 
session de  dix  livres  d'argent  :  ce  qui  fut  considéré  alors 
comme  un  crime,  nous  le  voulons  aujourd'hui  comme 
le  châtiment  d'un  crime.  Mais  on  peut  et  on  doit  adopter 
un  terme  moyen  qui,  d'un  côté,  n'aille  pas  à  cette  sévé- 
rité, et,  de  l'autre,  empêche  l'impunité  de  se  montrer 
trop  triomphante  et  trop  audacieuse,  et  empêche  surtout 
de  coupables  et  malheureuses  imitations  pour  lesquelles 
seraient  résenées  des  peines  terribles  quoique  cachées. 
Accordez-nous  au  moins  que  ceux-là  craignent  pour  leur 
superflu  qui  incendient  et  dévastent  notre  nécessaire. 
Qu'il  nous  soit  permis  de  rendre  service  h  nos  ennemis 
et  de  faire  en  sorte  qu'ils  n'accomplissent  pas  ce  cpii  est 
mal  en  leur  donnant  des  craintes  pour  des  biens  qu'il 
n'est  pas  malheureux  de  perdre.  Il  n'y  a  ici  que  l'utilité 
d'un  bon  conseil  et  nullement  la  pensée  de  venger  des 
crimes  :  par  là  on  ne  condamne  pas  à  des  supplices,  on 
en  préserve. 

Lorsque,  même  au  prix  de  cpielque  douleur,  on  ne 
laisse  pas  un  homme  inconsidéré  s'accoutumer  à  des 
méfaits  qu'il  faudra  expier  par  des  peines  terribles,  on 
est  semblable  à  celui  qui  saisirait  violemment  un  enfant 
aux  cheveux  pour  l'empêcher  de  jouer  avec  des  serpents  ; 
cette  manière  de  l'aimer  pourrait  sembler  rude  à  un  en- 
fant, mais  aucun  de  ses  membres  ne  serait  atteint,  et  le 
péril  auquel  on  l'aurait  arraché  en  i'effrav  aht  était  un  péril 
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de  morl.  Nous  ne  sommes  pas  bienfaisants  par  cela  seul 
que  nous  faisons  ce  qu'on  nous  demande,  mais  parce 
que  nous  faisons  quelque  chose  de  profitable  à  celui  qui  le 
sollicite.  Souvent  ce  n'est  pas  en  donnant,  mais  en  refu- 
sant que  nous  rendons  service.  De  là  ce  proverbe  :  Ne 
donnez  pas  une  épée  à  un  enfant,  «  pas  même  à  votre 
»  fils  unique,  »  dit  Cicéron,  car  plus  nous  aimons  quel- 
qu'un, moins  nous  devons  lui  confier  ce  qui  peut  le 
mettre  en  grand  péril  :  et  si  je  ne  me  trompe,  lorsque 
Cicéron  disait  ceci,  il  traitait  des  richesses.  On  peut  uti- 
lement ôter  les  choses  dont  un  mauvais  usage  est  un 
danger.  Quand  des  médecins  jugent  qu'il  faut  brûler  ou 
cou})er  ce  qui  est  pourri,  ils  ne  sont  que  miséricordieux 
en  ne  tenant  aucun  compte  des  larmes  qu'ils  voient 
couler.  Si,  petits  enfants  ou  même  déjà  un  peu  grands, 
nous  avions  toujours  obtenu  grâce  de  nos  parents  ou  de 
nos  maîtres,  qui  de  nous  ne  serait  devenu  insuppor- 
table? qui  de  nous  eût  appris  quelque  chose  de  bon?  ces 
choses-là  se  font  non  point  par  cruauté,  mais  par  pré- 
voyance. Je  vous  en  prie,  ne  cherchez  pas  uniquement 
en  tout  ceci  à  satisfaire  aux  désirs  de  vos  conci- 
toyens; pesez  soigneusement  chaque  chose.  Si  vous  ne 
pensez  point  au  passé,  et  le  mal  passé  ne  peut  plus  ne 
pas  être,  songez  à  l'avenir;  réfléchissez,  non  pas  à  ce 
que  demandent  et  souhaitent  vos  concitoyens,  mais  à  ce 
qui  leur  est  bon.  Nous  ne  prouverons  pas  que  nous  les 
aimons  beaucoup,  si  nous  ne  nous  préoccupons  que  de 
la  crainte  d'être  moins  aimés  d'eux  en  ne  pas  faisant 
ce  qu'ils  désirent.  Et  n'est-ce  pas  dans  vos  propres  livres 
qu'on  rend  hommage  au  chef  de  la  patrie  plus  attentif  à 
servir  le  peuple  qu'à  faire  sa  volonté  ? 

«  La  qualité  de  la  faute,  dites-vous,  importe  peu 
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))  lorsqu'on  demande  pardon.  »  Vous  auriez  raison  de 
dire  cela  quand  il  s'agit,  non  pas  de  punir,  mais  de  cor- 
riger les  hommes.  A  Dieu  ne  plaise  qu'un  cœur  chrétien 
se  laisse  aller  à  condamner  quelqu'un  pour  le  plaisir  de 
la  vengeance  !  à  Dieu  ne  plaise  que  pour  j)ardonner  il 
attende  ou  fasse  attendre  une  prière  !  le  devoir  du  chré- 
tien est  ici  de  se  défendre  de  toute  haine ,  de  ne  pas 
rendre  le  mal  pour  le  mal,  d'éteindre  dans  son  àme  tout 
désir  de  nuire,  de  ne  garder  aucune  animosité  après 
que  la  loi  a  reçu  satisfaction  ;  son  devoir  n'est  pas  de  ne 
pourvoir  à  rien,  de  fermer  les  yeux  et  de  laisser  faire 
les  méchants.  Car  il  peut  arriver  qu'un  homme,  en- 
flammé de  haine  contre  un  autre,  ne  fasse  rien  pour 
le  corriger,  et  qu'un  homme  plein  d'amour  pour  quel- 
qu'un l'afflige  en  voulant  le  rendre  meilleur. 

a  Le  repentir,  comme  vous  récri\ez,  obtient  le  par- 
»  don  et  purifie  le  coupable  ;  »  mais  c'est  le  repentir 
inspiré  par  la  vraie  religion  et  qui  se  préoccupe  du  fu- 
tur jugement  de  Dieu;  et  non  pas  celui  qui  se  produit 
ou  dont  on  fait  semblant  sur  l'heure,  moins  en  vue  d'ef- 
facer une  faute  pour  l'éternité,  que  pour  épargner  un 
tourment  à  cette  périssable  vie.  Ainsi,  les  chrétiens  qui 
ont  participé  aux  désordres  de  Calame,  soit  en  ne  por- 
tant pas  secours  à  l'Eglise  Hvrée  au  feu,  soit  en  pre- 
nant leur  part  de  rapines  impies,  et  qui  ont  avoué  leurs 
fautes  et  demandé  pardon,  se  sont  montrés  avec  un 
douloureux  repentir  à  la  sincérité  duquel  nous  croyons  ; 
quelque  chose  suffit  à  leur  correction,  c'est  cette  foi  de 
leurs  âmes  qui  leur  apprend  tout  ce  qu'ils  doivent  re-  * 
douter  du  jugement  de  Dieu.  Mais  quel  repentir  pour- 
rait guérir  ceux  qui  non-seulement  négligent  de  recon- 
naître la  source  divine  du  pardon,  mais  même  ne  cessent 
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de  s'en  moquer  et  de  la  blasphémer?  et  pourtant  nous 
ne  gardons  dans  notre  cœur  aucune  animosité  contre 
eux,  Dieu  le  sait  et  le  Yoit,  lui  dont  nous  craignons  le 
jugement  et  dont  nous  espérons  le  secours  dans  la  yie 
présente  et  dans  la  yie  future.  Nous  pensons  ne  leur 
être  pas  inutile ,  si  des  hommes  qui  ne  craignent 
pas  Dieu  craignent  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  une 
atteinte  à  leurs  besoins  mais  un  coup  porté  à  leur  su- 
perflu. Il  ne  faut  pas  qu'une  déplorable  sécurité  de- 
vienne pour  eux  une  raison  d'offenser  ce  Dieu  qu'ils 
méprisent,  et  inspire  à  d'autres  le  désir  de  les  imiter 
et  même  de  faire  pis.  Nous  prions  Dieu  pour  ceux  en 
faveur  de  qui  vous  nous  priez,  mais  c'est  pour  qu'il  les 
ramène  vers  lui,  pour  qu'il  purifie  leurs  âmes  par  la  foi, 
et  qu'il  leur  apprenne  à  faire  une  véritable  et  salutaire 
pénitence. 

Vous  nous  permettrez  donc  de  vous  dire  que  nous 
aimons  plus  que  vous,  que  nous  aimons  d'une  affection 
plus  réglée  et  plus  utile  ceux  contre  qui  vous  nous 
croyez  courroucés  ;  nous  demandons  pour  eux  qu'ils 
évitent  de  grands  maux  et  qu'ils  obtiennent  de  grands 
biens.  Si  vous  les  aimez  comme  Dieu  veut  qu'on  aime 
et  non  pas  comme  les  hommes  ont  coutume  d'aimer, 
si  vous  étiez  sincère  dans  ce  que  vous  me  dites  de 
votre  plaisir  à  m'entcndre  vous  exhorter  au  culte  et 
à  la  religion  du  Dieu  qui  est  au-dessus  de  tous,  non- 
seulement  vous  souhaiteriez  à  vos  concitoyens  ces  biens 
religieux,  mais  vous  les  devanceriez  vous-même  à  la 
poursuite  de  ce  bien  divin.  C'est  ainsi  que  toute  cette 
affaire  entre  vous  et  moi  se  terminerait  avec  une  grande 
et  pieuse  joie.  C'est  ainsi  que  vous  mériteriez  cette 
céleste  patrie  vers  laquelle  je  vous  invitais  à  lever  les 
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yeux  et  dont  vous  avez  aimé,  dites-vous,  à  m'entendre 
parler;  vous  la  mériteriez  en  témoignant  un  véritable 
et  pieux  amour  à  cette  patrie  qui  vous  a  engendre  selon 
la  chair,  en  cherchant  à  obtenir  ])our  vos  concitoyens 
la  grâce  de  la  félicité  éternelle  au  lieu  de  ces  vaines  joies 
du  temps  et  de  ces  funestes  impunités. 

Vous  avez  ici  les  pensées  et  les  vœux  de  mon  cœur 
dans  cette  affaire.  Quant  à  ce  qui  est  caché  dans  le 
conseil  de  Dieu,  je  l'ignore,  je  l'avoue,  car  je  suis 
homme  :  quel  que  soit  le  dessein  de  Dieu,  il  est  juste, 
sage ,  immuable ,  et  incomparablement  meilleur  que 
tous  les  desseins  des  hommes  ;  car  c'est  avec  vérité  qu'il 
est  écrit  dans  nos  livres  :  «  Il  y  a  diverses  pensées  dans  le 
y)  cœur  de  l'homme,  mais  le  conseil  du  Seigneur  de- 
))  meure  éternellement  (1).  »  Quant  à  ce  que  le  temps 
apporte,  aux  facilités  ou  aux  difficultés  qui  peuvent 
naître,  à  ce  qui  peut  tout  à  coup  sortir  pour  la  punition 
ou  l'espérance,  soit  que  Dieu,  dans  son  indignation, 
punisse  plus  terriblement  par  une  complète  impunité, 
ou  qu'il  lui  plaise  de  châtier  miséricordieusement  les 
coupables,  et  de  ménager  d'heureux  retours  qui  chan- 
gent en  joies  les  rigueurs  de  sa  volonté,  ce  sont  là  des 
choses  que  Dieu  sait,  mais  que  nous  ignorons.  Pourquoi 
donc  entre  vous  et  moi  tous  ces  inutiles  efforts  avant  le 
temps  ?  Laissons  un  peu  là  les  soins  dont  l'heure  n'est 
pas  venue,  et  si  vous  le  voulez  bien,  occupons-nous  de 
ce  qui  presse  toujours.  11  n'y  a  pas  de  moment  où  il  ne 
convienne  et  ne  faille  faire  quelque  chose  pour  plaire  à 
Dieu.  La  perfection  élevée  jusqu'à  l'absence  de  tout 
péché  dans  l'homme  est  impossible  dans  cette  vie,  ou 

(I)  Proverbes  xix.  21. 
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du  moins  très-difficile  ;  voilà  pourquoi  on  doit  d'abord 
recourir  à  la  grâce  de  celui  à  qui  on  peut  dire  en  toute 
vérité  ce  qu'un  poëte  flatteur  a  dit  à  je  ne  sais  quel 
illustre  personnage,  et  le  poëte  avoue  pourtant  l'avoir 
reçu  de]  Cumes  comme  d'une  inspiration  prophétique  : 

«  Sous  un  chef  tel  que  vous,  s'il  reste  encore  quel- 
»  ques  traces  de  notre  crime,  elles  s'effaceront,  et  la 
»  terre  sera  délivrée  des  craintes  qui  l'agitaient  tou- 
»  jours  (1).  )) 

Avec  un  tel  chef  en  effet,  tous  les  péchés  étant  par- 
donnés,  on  parvient  à  la  céleste  patrie  que  je  me  suis 
efforcé  de  recommander  à  votre  amour,  et  dont  vous 
avez  aimé  que  je  vous  parle. 

Mais  vous  avez  dit  que  toutes  les  lois  aspirent  à  cette 
céleste  patrie  par  des  voies  et  des  sentiers  différents,  et 
je  crains  que,  pensant  y  arriver  par  la  voie  où  vous  êtes, 
vous  ne  vous  pressiez  pas  d'entrer  dans  la  seule  voie  qui 
peut  y  conduire.  Mais  en  réfléchissant  à  l'expression 
dont  vous  vous  êtes  servi,  il  me  semble  que  j'ai  quelque 
raison  d'y  attacher  un  sens  différent  du  vôtre,  car  vous 
n'avez  pas  dit  que  toutes  les  lois,  par  des  voies  et  des 
sentiers  divers,  y  conduisent,  la  font  voir,  la  trouvent, 
y  aboutissent  ou  l'obtiennent,  ou  quelque  chose  dans 
ce  genre;  en  disant  que  toutes  les  lois  y  aspirent. 
vous  avez  employé  un  mot  qui,  tout  pesé  et  examiné, 
ne  signifie  pas  la  possession  mais  le  désir  de  posséder. 
Par  là  vous  n'avez  pas  exclu  la  religion  véritable  et  vous 
n'avez  pas  admis  les  religions  fausses  ;  assurément  celle- 
là  aspire  qui  sait  conduire,  mais  toute  loi  qui  aspire  au 
bien  n'y  conduit  pas  :  il  n'y  a  d'heureux  que  celui  qui 

(1)  Virgile,  églogue,  4. 


LETTRE    CIV.  205 

peut  y  parvenir.  Nous  Youlons  tous  être  heureux,  c'est- 
à-dire  nous  aspirons  au  bonheur,  mais  nous  tous  qui  le 
voulons  nous  ne  le  pouvons  pas,  c'est-à-dire  nous  ne 
pouvons  pas  tous  atteindre  à  ce  que  nous  désirons.  Pour 
obtenir  il  faut  donc  suivre  non- seulement  la  voie  où 
Ton  aspire ,  mais  la  voie  par  où  l'on  arrive ,  laissant 
les  autres  pèlerins  du  monde  sur  les  chemins  du  désir 
et  sans  espoir  d'atteindre  au  but.  On  ne  ferait  pas  fausse 
route  si  on  n'aspirait  à  rien  ou  si  on  pouvait  arriver  à  la 
possession  de  la  vérité  désirée.  Si  vous  parlez  de  diffé- 
rentes voies  et  qu'il  ne  s'agisse  pas  de  choses  contraires, 
mais  si  vous  appliquez  cette  diversité  à  ce  que  vous  en- 
tendez vous-mêmes  par  la  diversité  des  préceptes  qui 
tous  contribuent  à  une  sainte  vie,  les  uns  de  charité  ou 
de  patience,  les  autres  de  fidélité  ou  de  miséricorde,  ou 
d'autres  encore,  non-seulement  on  aspire  à  la  céleste 
patrie  par  ces  voies  et  ces  sentiers  divers,  mais  même 
on  la  trouve.  Dans  nos  saintes  Ecritures  il  est  parlé  des 
voies  et  de  la  voie  ;  des  voies  comme  dans  ce  passage  : 
«  J'enseignerai  vos  voies  aux  méchants,  et  les  impies  se 
»  convertiront  à  vous  (1)  ;  »  de  la  voie  comme  dans  ce 
verset  :  «  Conduisez-moi  dans  votre  voie,  et  je  marcherai 
»  dans  votre  vérité  (2) .  »  Ces  voies  ne  sont  pas  contraires, 
et  cette  voie  est  comme  les  autres  ;  elles  n'en  forment  toutes 
qu'une  seule  et  c'est  d'elles  que  l'Ecriture  dit  :  «  Toutes 
))  les  voies  du  Seigneur  sont  miséricorde  et  vérité  (3).  » 
Pour  les  considérer  attentivement,  il  faudrait  un  discours 
étendu,  et  l'esprit  y  trouverait  bien  des  douceurs  :  je 
pourrais  le  faire  une  autre  fois,  s'il  en  était  besoin. 

(1)  Psaume  L,  14. 

(2)  Psaume  lxxx. 

(3)  Psaume  xxiv,  iO. 
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Je  crois  en  avoir  assez  dit  aujourd'hui  pour  vous  ré- 
pondre ;  et  puisque  le  Christ  a  dit  :  «  Je  suis  la  voie,  » 
c'est  en  lui  qu'il  faut  chercher  miséricorde  et  vérité,  de 
peur  que  nous  n'errions  en  cherchant  ailleurs,  et  que 
nous  ne  suivions  la  voie  qui  désire  au  lieu  de  la  voie  qui 
mène.  Mais  si  nous  suivions  la  voie  où  l'on  tient  tous  les 
péchés  pour  égaux,  comme  nous  serions  rejeté,-^  hien  loin 
de  la  patrie  de  la  vérité  et  du  honheur  !  Quoi  de  plus  ah- 
surde  et  de  plus  insensé  que  de  prétendre  que  celui  qui 
a  ri  avec  excès  et  celui  qui,  d'une  main  sauvage,  a  livré 
sa  patrie  aux  flammes,  aient  péché  de  la  même  manière? 
Cette  opinion  de  certains  philosophes  n'est  pas  une  de  ces 
voies  différentes  par  où  l'on  arrive  aux  célestes  demeures, 
mais  c'est  une  voie  détestable  qui  mène  à  k  plus  perni- 
cieuse erreur  ;  vous  ne  l'avez  pas  alléguée  comme 
étant  conforme  à  votre  propre  sentiment,  mais  elle  a  été 
pour  vous  comme  un  argument  en  faveur  de  vos  conci- 
toyens :  vous  auriez  ainsi  voulu  que  nous  eussions  par- 
donné à  ceux  qui  ont  incendié  l'église  de  Calame,  comme 
nous  l'aurions  fait  à  des  gens  qui  se  seraient  laissé  aller 
à  quelques  paroles  contre  nous. 

Mais  voyez  comment  vous  arrangez  tout  cela.  «  Et  si, 
))  dites-vous,  selon  l'opinion  de  quelques  philosophes, 
»  toutes  les  fautes  sont  égales,  on  doit  leur  accorder  un 
»  pardon  commun.  »  Cherchant  ensuite  à  prouver  l'é- 
galité de  tous  les  péchés,  vous  ajoutez  et  vous  dites  : 
«  Un  homme  s'emporte  en  parlant,  il  a  péché;  il  aui-a 
»  dit  des  iujuges  ou  commis  des  crimes,  il  a  péché  de 
»  la  même  manière.  »  Ce  n'est  pas  là  prouver  une  opi- 
nion, c'est  exposer  tout  simplement  un  sentiment  déles- 
table.  Ainsi  vous  dites  :  «  Il  a  péché  de  la  même  ma- 
»  nière  ;  »  mais  aussitôt  on  vous  répondra  qu'il  a  péché 
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autrement.  \  eus  exigez  jieut-ètre  que  je  le  prouve ,  mais 
avez-YOUS  prouvé  qu'il  y  avait  eu  égalité  dans  les  péchés? 
Faut-il  écouter  encore  ce  que  vous  ajoutez?  «  Quelqu'un 
))  a  dérobé  le  bien  d'autriii,    cela  compte  parmi  les 
»  fautes.  »  Et  ici  vous  avez  senti  vous-même  quelque 
honte  :  vous  n'avez  pas  osé  dire  qu"on  a  péché  de  la 
même  manière,  mais,  dites-vous,  «  cela  compte  parmi 
)î  les  fautes.  »  Il  n'est  pas  question  ici  de  savoir  si  c'est 
une  faute  ajoutée  aux  autres,  mais  s'il  y  a  eu  égalité.  Et 
si  les  deux  choses  sont  égales  parce  que  toutes  les  deux 
sont  des  fautes,  les  rats  et  les  éléphants  sont  égaux  parce 
que  les  uns  et  les  autres  sont  des  animaux  ;  les  mouches 
et  les  aigles  aussi  parce  que  les  uns  et  les  autres  volent. 
Vous  continuez  et  vous  dites  :   «  Il  a  profané  des 
»  lieux  sacrés,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  lui  refuser 
yi  le  pardon.  »  Cette  profanation  des  lieux  sacrés  vous 
conduit  au  crime  de  vos  concitoyens;  vous  ne  la  mettez 
pas  sur  la  même  ligne  qu'une  parole  de  colère  ;  mais 
vous  demandez  pour  eux  le  pardon  que  les  chrétiens 
ont  raison  de  demander,  à  cause  de  l'abondance  de  la 
compassion,  et  non  pas  à  cause  de  la  gravité  des  ])é- 
chés.  Je  vous  ai  cité,  plus  haut,  ces  paroles  de  nos  saints 
livres  :  «  Toutes  les  voies  du  Seigneur  sont  miséricorde 
»  et  vérité.  »  C'est  pourquoi  ils  obtiendront  miséri- 
corde, s'ils  ne  haïssent  pas  la  vérité.  Ou  n'assimilera 
pas  leurs  fautes  à  un  simple  emportement  de  discours; 
mais  le  pardon  est  dû,  de  droit  chrétien,  à  tout  homme 
qui  se  repent,  quelle  que  soit  l'énormité  de  ses  crimes. 
Pour  vous,  homme  digne  de  louanges,  n'allez  pas,  je 
vous  prie,  enseigner  ces  paradoxes  des  stoïciens  à  votre 
fils  Paradoxe,  que  vous  désirez  voir  grandir  dans  la 
vraie  piété  et  le  vrai  bonheur.  Quelle  détestable  chose 
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pour  ce  jeune  homme  et  quelle  chose  dangereuse  pour 
vous-même,  si  votre  fils  mettait  sur  la  même  ligne  une 
injure  faite  à  un  étranger,  et  je  ne. dis  pas  un  parricide, 
mais  une  simple  injure  adressée  à  un  père  ! 

Vous  ferez  bien,  dans  l'intérêt  de  vos  concitoyens,  de 
vous  rappeler  la  miséricorde  des  chrétiens  et  non  pas  la 
dureté  des  stoïciens;  ceci,  au  lieu  de  servir  votre  cause, 
lui  nuirait  beaucoup.  Car  cette  miséricorde  sans  laquelle 
ni  vos  regrets  ni  vos  prières  ne  sauraient  nous  fléchir, 
les  stoïciens  la  tiennent  pour  un  défaut;  ils  la  chassent 
tout  à  fait  du  cœur  d'un  sage,  et  veulent  qu'il  soit  de  fer 
et  inflexible.  Mieux  vaudrait  pour  vous  vous  souvenir 
de  votre  Cicéron  qui,  adressant  des  louanges  à  César, 
lui  disait  :  <(  La  plus  admiralde  et  la  plus  charmante  de 
»  vos  vertus  est  la  miséricorde  (1).  »  Combien  elle  doit 
plus  éclater  parmi  la  société  chrétienne,  dont  le  chef  a 
dit  :  «  Je  suis  la  voie,  »  et  qui  connaît  les  paroles  du 
Maître  :  «  Toutes  les  voies  du  Seigneur  sont  miséri- 
»  corde  et  vérité.  »  Ne  craignez  donc  pas  que  nous 
cherchions  à  faire  périr  des  innocents,  nous  qui  ne  vou- 
lons pas  même  livrer  les  coupables  au  supplice  qu'ils 
ont  mérité  :  la  miséricorde  chrétienne  nous  le  défend, 
cette  miséricorde  que  nous  aimons  dans  le  Christ  avec 
la  vérité.  Mais  celui  qui  épargne  et  favorise  des  vices 
pour  ne  pas  attrister  la  volonté  des  pécheurs,  n'est  pas 
plus  miséricordieux  que  celui  qui  ne  veut  pas  arracher 
un  couteau  à  un  enfant  de  peur  de  l'entendre  pleurer,  et 
ne  songe  pas  qu'il  peut  le  voir  blessé  ou  mort.  Réservez 
donc  pour  un  autre  temps  ce  que  vous  avez  à  faire  au- 
près de  nous  en  faveur  de  ces  hommes  que  vous  n'ai- 

(1)  Pro  Ligario. 
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mez  pas  plus  que  nous,  mais  que  vous  aimez  moins, 
pardonnez-moi  de  vous  le  dire  ;  répondez-nous  plutôt 
ce  que  vous  pensez  de  la  voie  religieuse  que  nous  sui- 
vons, et  dans  laquelle' nous  vous  pressons  d'entrer  pour 
que  vous  parveniez  avec  nous  à  cette  patrie  d'en  haut, 
dont  vous  aimez  à  vous  entretenir,  nous  le  savons  et 
nous  nous  en  réjouissons. 

Il  y  a,  dites-vous,  quelques  innocents  parmi  les  ci- 
toyens de  votre  patrie  terrestre ,  mais  cela  ne  peut  guère 
se  "soutenir,  si  vous  voulez  relire  ma  lettre.  En 
répondant  à  l'endroit  où  vous  exprimez  le  désir  de 
laisser  votre  patrie  florissante,  je  vous  disais  qu'elle 
n'avait  eu  pour  nous  que  des  épines  et  non  des  fleurs, 
et  vous  croyez  que  j'ai  voulu  jouer  avec  des  mots!  A 
Dieu  ne  plaise  qu'il  y  ait  place  pour  des  jeux  d'esprit 
en  présence  de  pareils  malheurs!  Les  ruines  de  l'église 
incendiée  fument  encore,  et  nous  y  trouverions  à  badi- 
ner! Quoique  à  mes  yeux  il  n'y  ait  d'innocents,  à 
Galame,  que  les  absents  ou  les  victimes,  ou  ceux 
qui  n'ont  pu  empêcher  ces  désordres,  faute  de  moyens 
et  d'autorité,  cependant  j'ai  distingué  dans  ma  lettre 
les  grands  coupables  de  ceux  qui  le  sont  moins,  j'ai 
fait  une  part  différente  à  ceux  qui  ont  craint  de  braver 
de  puissants  ennemis  de  l'Eglise  et  à  ceux  qui  ont  voulu 
le  mal,  à  ceux  qui  l'ont  fait,  à  ceux  qui  l'ont  inspiré  : 
nous  n'avons  rien  demandé  contre  les  inspirateurs  de 
ces  déplorables  violences,  parce  que  la  recherche  do  la 
vérité  aiu^ait  exigé  des  tortures  dont  nous  repous- 
sions la  pensée  avec  horreur.  Selon  la  doctrine  des  stoï- 
ciens, ils  seraient  tous  coupables  de  la  même  manière, 
puisque  toutes  les  fautes  sont  égales;  la  dureté  de  ce 
système  proscrivant  la  miséricorde  comn]c  mit.'  fai- 
II.  U 
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blesse,  l'opinion  sloïcienne  ne  vous  réserverait  point  ici 
un  pardon  général,  mais  une  générale  et  égale  puni- 
tion. Laissez  donc  là  les  philosophes  que  vous  avez 
invoqués  à  Tappui  de  votre  cause  ;  souhaitez  plutôt  que 
nous  agissions  comme  des  chrétiens,  et  que,  selon  nos 
vœux,  nous  gagnions  au  Christ  les  coupables  à  qui  nous 
pardonnons,  de  peur  que  le  pardon  ne  devienne  leur 
malheur.  Que  le  Dieu  miséricordieux  et  véritable  vous 
accorde  la  vraie  fidélité  ! 


LETTRE  CY. 

(Année  .'i09). 


Les  évêques  et  les  prêtres  donatistes  s'attachaient  à  empêcher  que  la 
vérité  ne  parvînt  ii  leurs  peuples  égarés;  eux-mêmes  évitaient  toute 
occasion  de  s'expliquer  avec  les  catholiques  et  do  répondre  k  leurs 
questions.  Ils  opposaient  des  violences  aux  invitations  de  la  charité. 
Saint  Augustin  faisait  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  répandre  la  lumière 
au  milieu  des  populations  trompées.  L'écrit  qu'on  va  lire  résume  les 
faits,  pose  nettement  les  questions,  démontre  invinciblement  les 
torts  religieux  du  donatismc.  Il  présente  pour  nous  des  répétitions  de 
ce  qui  a  déjU  passé  sous  nos  yeux,  niais  saint  Augustin  pouvait-il 
faire  autrement  que  de  répéter  ce  qu'on  s'obstinait  a  méconnailre  ? 
D'ailleurs  le  grand  évêque  trouve  toujours  des  inspirations  nouvelles, 
et  l'on  est  toujours  ému  de  ce  profond  amour  de  la  vérité  que  rien  ne 
rebute  et  ne  lasse. 


AUGUSTIN,   ÉVÊQUE  CATHOLIQUE,  AUX  4)ONATI9TES. 

La  charité  du  Christ,  à  qui  nous  voudrions  gagner  tout 
hoiume,  ne  nous  permet  pas  de  nous  taire.  Si  vous  nous 
haïssez  parce  que  nous  vous  })réchons  la  paix  catlio- 


II 
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liqiie,  nous  n'en  sommes  pas  moins  les  seryiteurs  du 
Seigneur  qui  a  dit  :  «  Bienheureux  les  pacifiques,  parce 
»  qu'ils  seront  appelés  enfants  de  Dieu  !»  Et  il  est  écrit 
dans  un  psaume  :  «  J'étais  pacifique  avec  ceux  quihaïs- 
»  saient  la  paix  •  lorsque  je  leur  parlais,  ils  m'attaquaient 
»  sans  raison.  »  Certains  prêtres  de  votre  parti  nous  ont 
dit  :  «  Eloignez-Yous  de  nos  peuples  si  vous  ne  \oulez 
j)  pas  que  nous  vous  tuions.  »  Et  nous  leur  disons,  nous, 
avec  plus  de  justice  :  Ne  vous  éloignez  pas,  mais  appro- 
chez-vous, dans  un  esprit  de  paix,  des  peuples  qui  ne  sont 
point  à  nous,  mais  à  celui  à  qui  nous  appartenons  tous  ; 
si  vous  ne  le  voulez  pas  et  si  vous  continuez  à  vous  mon- 
trer ennemis  de  la  paix,  retirez-vous  plutôt  du  milieu 
des  peuples  pour  lesquels  le  Christ  a  répandu  son  sang  : 
vous  voulez  les  rendre  vôtres  de  peur  qu'ils  ne  soient  au 
Christ,  quoique  ce  soit  sous  son  nom  que  vous  vous  effor- 
ciez de  les  posséder  ;  vous  êtes  scmblahles  à  un  serviteur 
qui,  ayant  volé  une  brebis  à  son  maître,  imprimerait  sur 
tout  ce  qui  naîtrait  d'elle  la  marque  du  maître  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  reconnût  son  larcin.  Ainsi  ont  fait 
vos  pères  ;  après  avoir  séparé  de  l'Eglise  du  Christ 
des  peuples  marqués  du  baptême  du  Christ,  ils  ont  im- 
primé le  même  sceau  à  tout  ce  qui  est  venu  s'ajouter  à 
leur  nombre.  Mais  le  Seigneur  punit  les  voleurs  s'ils  ne 
se  corrigent  pas,  et  en  ramenant  à  son  troupeau  les  bre- 
bis égarées,  il  n'efface  point  sur  elles  une  marque  qui 
est  la  sienne. 

Vous  nous  appelez  traHiteurs  ;  c'est  une  accusation 
que  vos  pères  n'ont  jamais  pu  prouver  contre  les  nôtres, 
et  que  vous-mêmes  n'avez  pas  pu  prouver  contre  nous. 
Que  voulez-vous  que  nous  fassions?  Quand  nous  vous 
invitons  à  voir  avec  calme  ce  qui  nous  sépare,  vous  ne 
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savez  que  faire  éclater  votre  arrogance  et  votre  fureur. 
11  nous  serait  aisé  de  vous  montrer  que  les  traditeurs 
furent  plutôt  ceux  qui  condamnèrent  Cécilien  et  ses  com- 
pagnons comme  coupables  de  ce  crime.  Et  vous  dites  : 
Retirez-vous  du  milieu  de  nos  peuples.  Vous  les  ensei- 
gnez à  croire  en  vous  et  non  pas  en  Jésus-Christ.  Car 
vous  leur  dites,  à  cause  de  ces  traditeurs  contre  lesquels 
vous  ne  prouvez  rien,  que  l'Eglise  du  Christ  n'existe  phis 
en  Afrique  que  dans  le  parti  de  Donat  ;  or,  vous  affirmez 
cela,  non  point  d'après  la  loi  ou  les  prophètes,  ou  les 
psaumes,  ou  les  apôtres  ou  l'Evangile,  mais  d'après  votre 
propre  cœur  et  les  calomnies  de  vos  ancêtres.  Le  Christ 
dit  «  que  la  pénitence  et  la  rémission  des  péchés  seront 
»  prêchées  en  son  nom  au  milieu  de  toutes  les  nations,  en 
»  commençant  par  Jérusalem.  )>  Vous  n'êtes  pas  en  com- 
munion avec  cette  Eglise  manifestée  parles  paroles  mêmes 
du  Christ,  et  pendant  que  vous  entraînez  les  autres  dans 
votre  perdition,  vous  ne  voulez  pas  être  sauvés. 

Si  nous  vous  déplaisons  parce  que  des  lois  impériales 
vous  forcent  à  l'unité,  prenez-vous-en  ta  vous-mêmes  ; 
vous  en  êtes  cause,  car  vos  violences  et  la  terreur  de  vos 
menaces  ne  nous  ont  jamais  permis  de  prêcher  en  paix 
la  vérité,  et  n'ont  jamais  permis  de  l'entendre  avec  sé- 
curité ni  de  la  choisir  librement.  Cessez  de  murmurer 
et  calmez-vous  ;  considérez  patiemment,  si  c'est  pos- 
sible, ce  que  nous  disons;  rappelez-vous  ce  qu'ont  fait 
vos  circoncellions  et  les  clercs  qui  marchèrent  toujours 
àleurtête,  et  vous  verrez  ce  qui  vous  a  mérité  les  décrets 
impériaux;  vous  reconnaîtrez  l'injustice  de  vos  plaintes, 
car  vous  y  avez  forcé  la  puissance  temporelle.  Sans  que 
nous  ayons  à  interroger  un  passé  lointain,  arrêtez  au 
moins  votre  pensée  sur  ce  qu'il  y  a  do  plus  récent.  Maïc, 
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prêtre  de  Casphalia  s'est  fait  catholique  de  son  plein  gré, 
sans  que  personne  l'ait  contraint;  pourquoi  donc 
ceux  de  votre  parti  Font-ils  poursuivi,  et  pourquoi  l'au- 
raient-ils  mis  à  mort  si  la  main  de  Dieu  n'avait  arrêté 
leurs  \iolences  par  l'intervention  d'hommes  justement 
indignés?  Restitut,  de  Victoria,  a  passé  de  son  plein 
mouvement  à  l'Eglise  catholique  ;  pourquoi  a-t-il  été 
enlevé  de  sa  demeure,  hattu,  roulé  dans  l'eau,  habillé  de 
natte  pour  devenir  un  objet  de  risée,  et  pourquoi  a-t-il 
été  retenu  prisonnier  je  ne  sais  combien  de  jours?  Il 
n'eut  point  été  peut-être  rendu  à  la  liberté  si  Proculéien 
n'y  avait  point  trouvé  son  intérêt.  Marcien  ,  d'Urges ,  a 
choisi  de  sa  propre  volonté  l'unité  catholique;  pourquoi, 
pendant  qu'il  fuyait  lui-même ,  vos  clercs  ont-ils  lapidé 
son  serviteur  jusqu'à  le  laisser  pour  mort?  C'est  en  pu- 
nition de  ce  crime  qu'on  a  jeté  à  bas  leurs  demeures. 

Que  dirai-je  de  plus?  Vous  avez  récemment  envoyé 
un  crieur  à  Sinit  qui  a  fait  entendre  ces  mots  :  Celui  qui 
sera  en  communion  avec  Maximin,  aura  sa  maison  brûlée. 
Mais  avant  que  Maximin  rentrât  dans  l'unité  et  qu'il  re- 
vînt de  son  voyage  d'outre-mer,  avions-nous  envoyé  un 
prêtre  à  Sinit  avec  d'autres  desseins  que  d'y  visiter  nos 
catholiques  sans  faire  du  tort  à  personne,  de  s'y  tenir  dans 
sa  demeure  et  de  prêcher  la  paix  catholique  aux  hommes 
de  bonne  volonté?  Vous  l'avez  pourtant  chassé  de  là  par 
une  grande  injustice.  Quand  l'un  de  nous,  Possidius, 
évêque  de  Calame,  s'en  allait  à  Figuli,  que  voulions- 
nous  sinon  visiter  nos  catholiques,  quoiqu'ils  fussent 
là  en  petit  nombre,  et  faire  entendre  la  parole  de 
Dieu  pour  aider  au  libre  retour  vers  l'unité  du  Christ? 
Vos  gens  lui  ont  dressé  en  chemin  des  embûches  à  la 
manière  des  voleurs,  et  comme  Possidius  n'y  était  point 
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tombé,  ils  ont  mis  le  feu  à  la  maison  où  l'évêque  avait 
cherché  un  refuge  au  domaine  de  Lives;  notre  frère 
aurait  péri  si  les  paysans  de  cette  terre,  se  voyant 
eux-mêmes  en  danger,  n'avaient  éteint  trois  fois  les 
flammes.  Et  cependant  lorsque  Crispin  a  été,  à  cause  de 
ce  fait,  cité  devant  le  proconsul  et  condamné  au  paie- 
ment de  dix  livres  d'or,  l'intervention  de  ce  même  évêquc 
Possidius  l'a  affranchi  de  cette  amende.  Sans  tenir 
compte  d'une  telle  bienveillance,  d'une  telle  mansué- 
tude, Crispin  a  osé  en  appeler  aux  empereurs  catholiques  ; 
c'est  ce  qui  vous  a  attiré,  avec  une  sévérité  nouvelle, 
cette  colère  de  Dieu  contre  laquelle  vous  murmurez. 

Vous  voyez  que  vous  vous  insurgez  violemment  contre 
la  paix  du  Christ,  et  que  vous  ne  souffrez  pas  pour  lui- 
même,  mais  pour  vos  propres  iniquités.  Quelle  est  cette 
démence  de  mal  vivre,  de  commettre  des  brigan- 
dages, et  de  prétendre  à  la  gloire  des  martyrs  lorsque 
la  loi  vous  frappe  !  Si,  par  un  excès  d'audace  personnelle, 
vous  contraignez  violemment  les  hommes  à  embrasser 
l'erreur  ou  à  y  rester,  ne  devons-nous  pas,  appuyés  sur 
les  puissances  que  Dieu  a  soumises  au  Christ  selon  sa 
prophétie,  résister  à  vos  fureurs  pour  délivrer  de  votre 
domination  des  âmes  malheureuses,  les  arracher  à  une 
vieille  erreur  et  les  accoutumer  à  la  lumière  de  la  vérité? 
Vous  dites  que  nous  forçons  des  gens  qui  ne  veulent  pas 
revenir,  mais  il  en  est  beaucoup  qui  demandent  qu'on 
les  force  ;  c'est  ce  qu'ils  nous  avouent  avant  et  après 
leur  retour  religieux,  nous  déclarant  qu'ik  n'ont  pas  de 
plus  sûr  moyen  d'échapper  k  votre  tyrannie. 

QuN  a-t-il  de  mieux,  de  produire  de  vrais  ordres  des 
empereurs  pour  l'unité  ou  de  faux  témoignages  de  cou- 
descendance  au  profit  de  la  perversité?  c'est  ce  que  vous 
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fuites,  et  vous  remplissez  l'Afrique  entière  de  vos  men- 
songes. En  cela  vous  n'avez  montré  rien  autre  que  cette 
persistance  du  parti  de  Donat  à  recourir  toujours  au 
mensonge,  faible  qu'il  est  et  livré  à  tous  les  vents  : 
u  Celui  qui  met  sa  confiance  dans  les  faussetés,  dit  l'E^ 
»  criture,  se  repaît  de  vents  (1).  »  Ces  immunités  impé- 
riales en  votre  faveur  sont  aussi  vraies  que  les  crimes  de 
Cécilien  et  de  Félix  d'Aptonge  son  ordinateur,  aussi 
vraies  que  tout  ce  que  vous  avez  coutume  de  répéter 
contre  les  catholiques  pour  justifier  votre  œuvre  de  sépa- 
ration. Nous  ne  plaçons  notre  force  dans  aucune  puissance 
humaine,  quoiqu'il  vaille  mieux  se  confier  aux  empereurs 
qu'aux  circoncellions,  et  s'appuyer  sur  les  lois  que  sur 
les  désordres  populaires.  Mais  nous  nous  souvenons  de 
ces  paroles  de  l'Ecriture  :  «  Maudit  soit  celui  qui  met  son 
»  espérance  dans  l'homme  (2).  »  Notre  espérance,  si 
vous  voulez  le  savoir,  est  tout  entière  en  celui  dont 
le  prophète  a  dit  :  «  Tous  les  rois  de  la  terre  l'ado- 
»  reront,  et  toutes  les  nations  lui  seront  soumises.  « 
C'est  pourquoi  nous  nous  servons,  dans  l'intérêt  de  l'E- 
glise, d'une  puissance  humaine  que  le  Seigneur  lui  a 
promise  et  donnée. 

Si  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  les  empereurs  étaient  dans 
l'erreur,  ils  publieraient  des  lois  contre  la  vérité,  des  lois 
qui  deviendraient  pous  les  justes  une  occasion  d'épreuve 
et  de  récompense,  parce  qu'ils  refuseraient  de  faire  ce 
que  Dieu  lui-même  a  défendu.  Nabuchodonosor  aurait 
voulu  faire  adorer  sa  statue  d'or  ;  ceux  qui  s'y  refu- 
sèrent furent  agréables  à  Dieu.  Mais  quand  les  empe- 


(t)  Provpibes,  x,  4. 
(2)  Jérémio,  xvii,  5. 


2J6  AUGUSTIN    AUX    DONATISTEP. 

reuis  sont  dans  la  vérité,  ils  donnent  des  ordres  pour 
elle  et  contre  l'erreur,  et  quiconque  les  méprise  se  fait 
condamner  ;  il  est  puni  au  milieu  des  hommes  et  ne 
trouvera  pas  grâce  devant  Dieu,  celui  qui  aura  refusé 
d'observer  ce  que  la  vérité  elle-même  ordonne  par  le 
cœur  du  roi.  Nabuchodonosor,  ému  et  changé  à  la  vue 
de  la  miraculeuse  conservation  des  trois  jeunes  gens, 
publia,  en  faveur  de  la  vérité,  une  loi  qui  condamnait  à 
mort  les  blasphémateurs  du  Dieu  de  Sidrach,  de  Mi- 
sach  et  d'Abdenago,  et  leur  maison  à  la  ruine  ;  et  vous 
ne  voulez  pas  que  les  empereurs  chrétiens  ordonnent 
contre  eux  quelque  chose  de  semblable,  lorsqu'ils  sa- 
vent que  vous  soufflez  sur  le  Christ  chaque  fois  que 
vous  rebaptisez  !   S'il  n'appartient  pas  aux  rois  de  rien 
prescrire  pour  l'intérêt  de  la  religion  et  pour  empêcher 
les  sacrilèges,  pourquoi  vous-même  faites-vous  le  signe 
de  la  croix  à  la  lecture  de  l'édit  de  ce  roi  prescrivant  des 
choses  semblables?  ignorez-vous  que  ces  paroles  sont 
celles  de  Nabuchodonosor  :  «  Il  m'a  plu  de  publier  les 
»  prodiges  et  les  merveilles  que  le  Seigneur  Dieu  très- 
»  haut  a  faits  autour  de  moi,  d'annoncer  combien  son 
»  règne  est  grand  et  puissant;  c'est  un  règne  éternel  et 
y)  une  puissance  qui  s'étend  dans  tous  les  siècles  (1).  « 
Après  ces  mots,  n'avez-vous  pas  coutume  de  répondre  : 
amen,  et  de  faire  le  signe  de  la  croix  dans  la  sainte  so- 
lennité du  samedi  saint?  Si  vous  vous  eflorcez  de  rendre 
odieuses  les  prescriptions  des  empereurs,  c'est  que  vofus 
êtes  sans  crédit  auprès  d'eux  ;  si  vous  pouviez  quelque 
chose,  que  ne  feriez-vous  pas,  puisque,  ne  pouvant 
rien,  vous  ne  cessez  vos  violences  ! 

(1)  Daniel,  m,  99, 100. 
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Sachez  que  vos  pères  ont  les  premiers  porté  la  cause 
de  Cécilien  devant  l'empereur  Constantin,  exigez  que 
nous  vous  le  prouvions  et  nous  vous  le  prouverons  ; 
si  nous  ne  le  pouvons  pas,  faites  de  nous  ce  que  vous 
voudrez.  Mais  Constantin  n'ayant  pas  osé  se  prononcer 
dans  un  débat  de  ce  genre,  il  en  déféra  le  jugement  à 
des  évêques.  Cela  s'est  fait  à  Rome  sous  la  présidence  de 
Melchiade,  évèque  de  cette  Eglise,  dans  une  nombreuse 
réunion  épiscopale.  Cette  assemblée  ayant  proclamé 
l'innocence  de  Cécilien  et  frappé  d'une  condamnation 
Douât  qui  avait  fait  le  schisme  à  Carthage,  ceux  de 
votre  parti,  vaincus  par  le  jugement  des  évêques,  en  ap- 
pelèrent encore,  dans  leur  mécontentement,  au  juge- 
ment de  l'empereur  ;  car  un  mauvais  plaideur  fait-il 
jamais  Téloge  des  juges  qui  le  condamnent?  Pourtant 
l'empereur,  dans  sa  grande  bienveillance,  donna  à  ceux 
de  votre  parti  d'autres  évêques  pour  juges  à  Arles,  ville 
de  la  Gaule,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  d'en  appeler  de 
ces  mêmes  évêques  à  l'empereur,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
prononçât  lui-même  sur  l'affaire  et  qu'il  déclarât  Céci- 
lien innocent  et  ses  ennemis  des  calomniateurs.  Battus 
tant  de  fois,  ils  ne  restèrent  pas  tranquilles  ;  ils  fatiguè- 
rent l'empereur  de  plaintes  sur  Félix,  l'ordinateur  de 
Cécilien,  voulant  le  faire  passer  pour  traditeur ,  voulant 
prouver  que  Cécilien  ne  pouvait  pas  être  évèque  puisque 
un  kaditeur  l'avait  ordonné;  ces  plaintes  accusatrices 
se  prolongèrent  jusqu'au  moment  où,  par  l'ordre  de 
l'empereur,  l'affaire  de  Félix  ayant  été  jugée  devant  le 
proconsul  yElien,  son  innocence  en  sortit  victorieuse. 

Alors  Constantin  publia  le  premier  une  loi  très-sé- 
vère contre  le  parti  de  Donat.  Ses  fils  en  firent  autant. 
Le  successeur  de  ces  derniers,  Julien,  déserteur  et  en- 
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iiemi  du  Christ,  à  la  prière  de  vos  évèqiies  Rogalien  et 
Ponce,  accorda  au  parti  de  Doiiat  une  liberté  de  perdi- 
tion ;  il  rendit  les  basiliques  aux  hérétiques  en  même 
temps  que  les  temples  aux  démons,  pensant  que  le  nom 
chrétien  pouvait  périr  par  une  atteinte  portée  à  l'unité 
de  l'Eglise  qu'il  avait  abandonnée  et  par  la  liberté  donnée 
aux  discussions  sacrilèges.  Telle  était  la  justice  que  ne 
craignirent  pas  de  louer  Rogatien  et  Ponce,  lorsqu'ils 
dirent  à  l'Apostat  qu'auprès  de  lui  la  justice  seule  trou- 
vait place.  Julien  eut  pour  successeur  Jovien  qui  mou- 
rut bientôt  et  ne  prescrivit  rien  sur  ce  sujet.  Vint 
ensuite  Valentinien  ;  lisez  ses  lois  contre  vous.  Puis 
lisez,  quand  vous  le  voudrez,  ce  que  Gratien  et  Théo- 
dose ont  ordonné  en  ce  qui  vous  touche.  Poiu-quoi 
vous  étonner  des  lois  des  tils  de  Théodose  ?  devaient-ils 
en  cela  suivre  autre  chose  que  le  jugement  même  de 
Constantin  gardé  avec  fermeté  par  tant  d'empereurs 
chrétiens. 

Ce  fut  donc  devant  Constantin,  comme  nous  vous 
l'avons  dit,  comme  nous  vous  le  montrerons  si  vous 
l'ignorez,  que  vos  pères  portèrent  d'eux-mêmes  la  cause 
de  Cécilien.  Constantin  est  mort,  mais  son  jugement 
subsiste  contre  vous,  c'est  le  jugement  de  celui  à  qui 
ceux  de  votre  parti  déférèrent  la  cause,  auprès  de 
qui  ils  se  plaignirent  de  la  sentence  des  évêques,  à  qui 
ils  en  appelèrent  de  la  décision  épiscopale;  c'est  le  ju- 
gement de  celui  qu'ils  importunèrent  de  leurs  requêtes 
accusatrices  contre  Félix  d'Aptonge,  et"  par  lequel  ils 
fiu'ent  condamnés  et  confondus  tant  de  fois;  ils  n'en 
sont  pas  moins  restés  opiniâtrement  dans  leur  séparation 
violente;  ils  vous  ont  laissé  pour  héritage  la  haine  contre 
les  lois  des  empereurs  chrétiens  ;  ah!  si  vous  le  pouviez. 
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VOUS  exciteriez  contre  nous,  je  ne  dis  pas  Constantin 
qui  fut  chrétien  et  ami  de  la  vérité,  mais  l'apostat  Julien 
que  vous  feriez  venir  volontiers  des  enfers  :  et  du  reste 
si  un  bonheur  de  cette  sorte  vous  arrivait,  le  plus  grand 
mal  en  serait  pour  vous  ;  car  y  a-t-il  pour  l'àme  une 
mort  pire  que  la  liberté  de  Terreur? 

Mais  qu'il  ne  soit  plus  question  de  tout  cela  ;  aimons 
la  paix,  que  tout  homme,  docte  ou  ignorant,  juge  pré- 
férable à  la  discorde,  aimons  et  gardons  Tunité.  Ce  que 
les  empereurs  ordonnent  ici,  le  Christ  l'ordonne  ;  quand 
c'est  le  bien  qu'ils  commandent,  c'est  le  Christ  qui 
commande  par  eux.  Il  nous  conjure  par  l'Apôtre  de 
n'avoir  entre  nous  qu'un  même  langage,  d'écarter  du 
.  milieu  de  nous  les  divisions  ;  il  ne  veut  pas  que  nous 
disions  :  Moi,  je  suis  à  Paul,  moi  je  suis  à  Apollon, 
moi  je  suis  à  Céphas.  moi  je  suis  au  Christ  ;  il  veut  que 
nous  appartenions  tous  au  Christ,  parce  que  le  Christ 
ne  se  divise  point  et  que  ce  n'est  pas  Paul  qui  a  été  cru- 
tilié  pour  nous  ;  encore  moins  Donat  !  et  nous  n'avons 
pas  été  baptisés  au  nom  de  Paul  ;  encore  moins  au  nom 
de  Donat!  Voilà  ce  que  disent  les  empereurs  parce 
qu'ils  sont  catholiques  et  non  pas  serviteurs  des  idoles 
comme  votre  Julien  ;  ils  ne  sont  pas  hérétiques  comme 
quelques  autres  qui  ont  persécuté  l'Eglise  catholique, 
alors  que  de  vrais  chrétiens  ont  souffert,  non  pour  l'er- 
reur comme  vous,  mais  souffert  glorieusement  pour  la 
vérité. 

Écoutez  comment  Dieu  a  parlé  par  le  cœur  du  roi  qui 
est  en  sa  main,  comment  il  a  parlé  dans  cette  même  loi 
que  vous  dites  portée  contre  vous  ;  si  vous  la  comprenez 
bien,  c'est  pour  vous  et  non  contre  vous.  Ecoutez  ces 
paroles  du  prince  :  «  Si  le  baptême  d'abord  conféré  est 
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»  jugé  inefficace  par  la  raison  que  ceux  qui  Font  adnii- 
»  nistré  sont  des  pécheurs,  il  deviendra  nécessaire  de 
))  réitérer  ce  sacrement  toutes  les  fois  que  celui  qui 
»  l'aura  conféré  sera  trouvé  indigne,  et  dès  lors  notre 
»  foi  ne  dépendra  point  de  notre  propre  volonté  ni  de 
»  la  grâce  de  Dieu,  mais  des  mérites  des  prêtres  et  de  la 
))  qualité  des  clercs  (1).  «  Que  vos  évêques  tiennent 
mille  conciles,  qu'ils  répondent  à  ces  seules  paroles,  et 
nous  consentons  à  faire  tout  ce  que  vous  voudrez.  Voyez 
combien  il  est  détestable  et  impie  de  dire,  comme  vous 
avez  coutume  de  le  répéter,  que  si  l'homme  est  bon,  il 
sanctifie  celui  qu'il  baptise,  et  que  s'il  est  mauvais  et  que 
celui  qui  est  baptisé  l'ignore,  c'est  Dieu  alors  qui  sanc- 
tifie. S'il  en  est  ainsi,  les  hommes  doivent  plutôt  désirer 
être  baptisés  par  des  méchants  qu'ils  ne  connaîtront  pas 
pour  tels,  plutôt  que  par  des  hommes  réputés  bons, 
aiin  de  pouvoir  être  mieux  sanctifiés  par  Dieu  que  par 
l'homme  ;  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  tombions  dans 
une  pareille  folie  !  Nous  disons  que  cela  n'est  pas  la  vérité 
et  nous  faisons  bien,  parce  que  cette  grâce  du  baptême  est 
toujours  de  Dieu,  parce  que  le  sacrement  est  de  Dieu,  et 
i[ue  l'homme  n'y  apparaît  que  comme  instrument  :  s'il 
est  bon,  il  s'unit  à  Dieu  et  opère  avec  Dieu  ;  s'il  est  mau- 
vais. Dieu  se  sert  de  lui  pour  la  forme  visible  du  sacre- 
ment, pendant  qu'il  donne  lui-  même  la  grâce  invisible. 
Sachons  tout  cela  et  que  parmi  nous  il  n'y  ait  plus  de 
division. 

Accordez-vous  avec  nous,  frères  ;  nous  vous  aimons, 
nous  voulons  pour  vous  ce  que  nous  voulons  pour  nous. 


(1)  Cod.  Théod.,  livre  46.  ne  sanctum  baptisma  iteretur  (contre  la 
réitération  du  saint  baptême). 
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Si  vous  redoublez  de  haine  contre  nous,  parce  que  nous 
ne  \ous  laissons  pas  errer  et  périr,  dites-le  à  Dieu  dont 
nous  redoutons  les  menaces  contre  les  mauvais  pasteurs  : 
«  Vous  n'avez  pas  rappelé  ce  qui  errait,  vous  n'avez  pas 
»  cherché  ce  qui  était  perdu  [i).  »  Voilà  ce  qae  Dieu 
lui-même  vous  fait  entendre  par  notre  ministère,  soit 
en  vous  conjurant,  soit  en  vous  menaçant  ou  en  vous 
reprenant,  soit  en  vous  infligeant  des  dommages  ou  de 
rudes  épreuves,  soit  en  vous  adressant  des  avertissements 
secrets,  soit  en  suspendant  sur  vos  têtes  les  lois  des  puis- 
sances temporelles.  Comprenez  ce  qu'on  vous  demande; 
Dieu  ne  veut  pas  que  vous  périssiez  dans  une  sacrilège 
séparation,  loin  de  l'Eglise  catholique  qui  est  votre  mère. 
Vous  n'avez  rien  pu  prouver  contre  nous  ;  vos  évèques, 
convoqués  par  nous,  n'ont  jamais  voulu  accepter  de  pa- 
cifiques conférences  :  ils  avaient  horreur  de  s'entre- 
tenir avec  des  pécheurs.  Qui  souffrirait  un  tel  orgueil? 
Est-ce  que  l'apôtre  Paul  n'a  pas  conféré  avec  des  pécheurs 
et  des  sacrilèges?  lisez  les  Actes  des  apôtres  et  voyez. 
Est-ce  que  le  Seigneur  ne  s'est  pas  entretenu  sur  la  loi 
avec  les  juifs,  qui  Font  crucifié?  est-ce  qu'il  ne  leur  a 
pas  répondu?  Le  démon  est  le  premier  de  tous  les  pé- 
cheurs; il  n'a  jamais  pu  être  converti  à  la  justice,  et  ce- 
pendant le  Seigneur  n'a  pas  dédaigné  de  lui  répondre 
sur  la  loi  !  Comprenez  donc  que  si  vos  évèques  re- 
fusent de  conférer  avec  nous,  c'est  qu'ils  savent  (fue 
leur  cause  est  perdue. 

Nous  n'ignorons  pas  ce  qu'ils  répètent  contre  eux- 
mêmes,  puisque  c'est  au  profit  de  leur  erreur,  ces 
hommes  qui  mettent  leurs  joies  dans  des  divisions  fon- 

(i)Ezéchiel,  xxxiv,  4. 
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déessur  des  calomnies.  C'est  dans  les  Écritures  que  nous 
avons  appris  à  connaître  le  Christ.  Ces  Ecritures  nous 
sont  communes  à  tous  et  à  nous  ;  pourquoi  donc  des  dif- 
férences entre  nous  sur  le  Christ  et  sur  TEglise?  C'est  là 
que  nous  avons  reconnu  celui  dont  l'Apôtre  a  dit  :  «  Les 
»  promesses  ont  été  faites  à  Abraham  et  à  sa  race  ;  l'E- 
»  criture  ne  dit  pas  :  à  ceux  de  sa  race,  comme  si  elle 
»  en  eût  voulu  marquer  plusieurs,  mais  à  sa  race,  c'est- 
»  à-dire  à  l'un  de  sa  race  qui  est  le  Christ  (1).  »  C'est  là 
que  nous  avons  reconnu  l'Eglise  dans  ces  paroles  de  Dieu 
à  Abraham:  a  Toutes  les  nations  seront  bénies  dans 
»  votre  race.  »  Là  nous  avons  reconnu  le  Christ  pro- 
phétisant sur  lui-même  dans  un  psaume  :  «  Le  Seigneur 
»  m'a  dit  :  Vous  êtes  mon  fils  ;  je  vous  ai  engendré  au- 
»  jourd'hui.  »  Nous  avons  reconnu  l'Eglise  dans  ce  qui 
suit  :  c(  Demandez-moi  et  je  vous  donnerai  les  nations 
»  en  héritage,  et  j'étendrai  votre  empire  jusqu'aux  li- 
»  mites  de  la  terre.  »  Nous  avons  reconnu  le  Christ 
dans  ce  passage  :  «  Le  Seigneur  qui  est  le  Dieu  des  dieux 
y>  a  parlé.  »  Nous  avons  reconnu  l'Eglise  dans  ces  pa- 
roles :  ((  Il  a  appelé  la  terre  du  coucher  du  soleil  à  son 
»  lever.  «  Nous  avons  reconnu  le  Christ  quand  il  est 
dit:  «  Et  semblable  à  l'époux  sortant  du  ht  nuptial,  il 
»  s'est  levé  comme  un  géant  pour  faire  sa  course.  »  Nous 
avons  reconnu  l'Eglise  dans  ce  qui  est  écrit  un  peu  plus 
haut  :  ((  Leur  bruit  a  retenti  dans  toute  la  terre,  et  leurs 
»  paroles  jusqu'au  bout  de  l'univers.  Il  a  établi  son 
»  tabernacle  dans  le  soleil,  w  (Test  l'Eglise  elle-même 
qui  est  établie  dans  le  soleil,  pour  être  visible  d'un  bout 
de  la  terre  à  l'autre.  Nous  avons  reconnu  le  Christ  dans 

(t)  Aux  Gulales,  m,  16. 
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ce  qui  est  écrit  :  «  Ils  ont  percé  mes  pieds  et  mes  mains 
»  et  ont  compté  tous  mes  os;  ils  m'ont  considéré  et  re- 
»  gardé  dans  cette  humiliation  ;  ils  se  sont  partagé  mes 
»  vêtements,  et  ont  tiré  ma  robe  au  sort.  »  Nous  avons 
reconnu  l'Eglise  dans  ce  qui  est  dit  un  ])eu  après  au 
môme  psaume  :  «  Tous  les  pays  de  la  terre  se  souvien- 
))  dront  du  Seigneur  et  se  convertiront  cà  lui.  et  toutes 
»  les  nations  Tadoreront  parce  que  la  souveraineté  est 
»  au  Seigneur  et  qu'il  dominera  au  milieu  des  peuples .  » 
Nous  avons  reconnu  le  Christ  dans  ce  qui  est  écrit  :  «  Dieu, 
»  élevez-vous  au-dessus  des  cieux,  »  et  l'Eglise  dans  ce 
qui  suit  :  «  Et  que  votre  gloire  éclate  dans  toute  la 
)>  terre.  »  Nous  reconnaissons  le  Christ  dans  ces  pa- 
roles :  «  Dieu,  donnez  au  roi  votre  jugement  et  au  fils 
»  du  roi  votre  justice,  »  et  l'Eglise  dans  celles-ci  :  «  Il 
»  régnera  d'une  mer  à  Fautre,  et  depuis  le  fleure  jus- 
»  qu'aux  extrémités  de  la  terre.  Des  Ethiopiens  se  pros- 
»  terneront  devant  lui,  et  ses  ennemis  Imiseront  la  terre. 
y>  Les  rois  àe  Tharsis  et  les  îles  lui  offriront  des  pré- 
»  sents  ;  les  rois  de  l'Arabie  et  de  Saba  lui  apporteront 
»  des  dons  ;,  et  tous  les  rois  de  la  terre  l'adoreront,  toutes 
))  les  nations  lui  seront  soumises  (i).  » 

C'est  là  que'  nous  avons  reconnu  le  Christ  dans  ce  qui 
est  écrit  sur  la  pierre  détachée  de  la  montagne  sans 
main  d'homme  et  qui  a  brisé  tous  les  royaumes  de  la 
terre,  c'est-à-dii  .'e  les  royaumes  livrés  au  culte  des  dé- 
mons; nousav(ms  reconnu  l'Eglise  duns  cette  pierre 
devenue  une  grr  mde  montagne  et  remplissant  la  terre  (2). 
NcHis  avons  rect)nnu  le  Christ  lorsqu'il  est  écrit  «  que  le 


(1)  Psaume  Lxx  1,  8-11. 

(2)  Daniel,  ii,  cii,  3o. 
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»  Seigneur  l'emportera  sur  ses  ennemis  et  qu'il  abattra 
»  tous  les  dieux  des  nations  de  la  terre,  »  et  nous  avons 
reconnu  l'Eglise  lorsqu'il  est  dit  que  «  chacun  dans  son 
»  pays  et  que  toutes  les  îles  des  nations  l'adoreront  (1).» 
Nous  avons  reconnu  le  Christ  lorsqu'il  est  dit  «  que  Dieu 
»  viendra  du  côté  du  midi  et  le  saint  de  la  montagne  om- 
»   bragée,  et  que  sa  puissance   ouvrira  les  cieux  (2)  ;  » 
nous  avons  reconnu  l'Eglise  dans  ce  qui  suit  :  «  Et  la 
»  terre  est  remplie  de  ses  louanges.  »  Car  Jérusalem  est 
située  au  midi,  comme  on  le  lit  dans  le  livre  de  Josué  ; 
c'est  de  là  que  s'est  répandu  le  nom  du  Christ;  là  est  une 
montagne  ombragée,  le  mont  des  Olives,  d'où  le  Christ 
remonta  vers  son  père  pour  que  sa  puissance  ouvrît  les 
cieux,  et  que  l'Eglise  fût  remplie  de  ses  louanges  au  mi- 
lieu de  toute  la  terre.  Nous  avons  reconnu  le  Christ  dans 
ce  qui  est  écrit:  «  11  a  été  conduit  comme  luie  brebis 
»  pour  être  immolé,  et  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche, 
))  comme  l'agneau  se  tait  devant  celui  qui  le  tond,  »  et 
le  reste  sur  la  passion  ;  nous  avons  reconnu  l'Eglise  dans 
ce  qui  est  dit  au  même  endroit:  «  Réjouisse;?-vous,  sté- 
»  rile,  vous  qui  n'enfantiez  pas  ;  poussez  dos  cris  d'al- 
»  légresse,  vous  qui  n'étiez  pas  mère,  parce  qu'il  est  ac- 
»  cordé  plus  de  fils  à  celle  qui  était  délaissée  qu'à  celle 
»  qui  avait  un  mari.  Car  le  Seigneur  a  dii  :  Agrandissez 
»  l'emplacement  de  vos  tentes,  étendez  vos  peaux  har- 
»  -diment.  Allongez  les  cordages  et  affermissez  les  pieux  ; 
»  étendez-vous  de  plus  en  plus  à  droite  et  à  gauche 
»  Votre  race  aura  les  nations  pour  h>éritage,  et  vous 
»  habiterez  les  villes  qui  étaient  désertes.  Ne  craignez 


(1)  Sophon.,  Il,  11. 
(2)Haba(>.,in,  3. 
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»  rien,  vous  l'emporterez;  ne  rougissez  pas  d'avoir  été 
»  détestée  ;  vous  oublierez  à  jamais  votre  confusion,  vous 
»  ne  vous  souviendrez  plus  de  votre  veuvage  ;  c'est  moi 
»  qui  suis  le  Seigneur,  et  c'est  moi  qui  vous  ai  créé  ;  le 
»  Seigneur  est  mon  nom  ;  celui  qui  vous  délivrera,  c'est 
»  le  Dieu  d'Israël,  qui  sera  appelé  le  Dieu  de  toute  la 
»   terre  (1).  » 

Nous  ne  vous  comprenons  pas  quand  vous  nous  par- 
lez de  ces  traditeurs  que  vous  n'avez  jamais  pu  ni  con- 
vaincre ni  montrer.  Je  ne  dis  point  que  ce  soient  plutôt 
vos  pères  qui  aient  été  reconnus  et  convaincus  d'un  tel 
crime  ;  qu'avons-nous  à  nous  occuper  des  fardeaux  d'au- 
trui  ?  Nous  n'y  pensons  que  pour  ramener  au  bien,  tant 
que  nous  pouvons,  par  les  moyens  qu'inspirent  l'esprit 
de  douceur  et  les  empressements  de  la  charité  ;  quant  à 
ceux  que  nous  ne  pouvons  corriger,  nous  participons  aux 
mêmes  sacrements,  lorsque  le  salut  des  autres  l'exige, 
sans  participer  à  leurs  péchés,  ce  qui  ne  peut  se  faire  que 
par  le  consentement  et  le  désir.  Nous  les  supportons  en 
ce  monde  où  l'Eglise  catholique  est  répandue  parmi 
toutes  les  nations;  ce  monde  est  ce  que  le  Seigneur  ap- 
pelle son  champ  ;  les  méchants  s'y  trouvent  mêlés  comme 
l'ivraie  l'est  au  froment,  comme  la  paille  l'est  au  bon 
grain  sur  l'aire  de  l'unité  catholique,  ou  comme  les  mau- 
vais poissons  restent  enfermés  avec  les  bons  dans  les  filets 
de  la  parole  et  du  sacrement,  et  ce  mélange  durera  jus- 
qu'au temps  de  la  moisson,  jusqu'au  temps  où  le  van- 
neur fera  son  œuvre,  où  les  filets  seront  tirés  sur  le  ri- 
vage ;  nous  les  supportons  de  peur  d'arracher  avec  eux 
le  froment,  de  peur  qu'en   séparant  les  bons  grain 


(1)  Isaie,  Liv,  1-B. 

II.  1S' 
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avant  l'heure,  nous  ne  les  livrions  aux  oiseaux  du  ciel,  au 
lieu  de  les  serrer  dans  le  grenier  après  les  avoir  bien 
nettoyés  ;  nous  les  supportons  de  peur  que  le  schisme  ne 
déchire  les  filets,  et  qu'en  prenant  garde  aux  mauvais 
poissons  nous  ne  tombions  dans  l'abîme  d'une  funeste 
liberté.  Le  Seigneur,  par  toutes  ces  comparaisons,  a 
enseigné  à  ses  serviteurs  une  patiente  résignation  ;  il 
n'a  pas  voulu  que  les  bons  se  crussent  souillés  en  se 
mêlant  aux  méchants  ;  avec  ces  séparations  humaines  et 
téméraires  on  perd  les  petits  et  les  faibles.  Le  Maître 
céleste  nous  a  mis  en  garde  contre  ces  dangers,  au 
point  de  rassurer  le  peuple,  même  à  l'égard  des  mau- 
vais pasteurs  :  il  ne  fallait  pas  qu'à  cause  d'eux  on 
abandonnât  cette  chaire  de  la  vérité  où  les  mauvais  pas- 
teurs sont  contraints  d'enseigner  le  bien.  Car  ce  qu'ils 
disent  n'est  pas  d'eux,  mais  de  Dieu  qui  a  établi  la  doc- 
trine de  la  vérité  dans  la  chaire  de  l'unité.  C'est  pour- 
quoi ce  Maître  véridique,  qui  est  la  vérité  elle-même, 
s'est  ainsi  exprimé  au  sujet  des  pasteurs  faisant  le  mal 
qui  vient  d'eux  et  disant  le  bien  qui  vient  de  Dieu  : 
«  Faites  ce  qu'ils  disent,  ne  faites  pas  ce  qu'ils  font  : 
»  car  ils  disent  et  ne  font  pas  (1).  »  Il  ne  dirait  pas  : 
c<  Ne  faites  pas  ce  qu'ils  font,  »  si  leurs  œuvres  n'étaient 
pas  ouvertement  mauvaises. 

Ne  nous  perdons  pas  dans  le  mal  de  la  division,  à 
cause  de  ceux  qui  sont  mauvais,  quoique,  si  vous  le 
voulez,  nous  puissions  vous  prouver  que  vos  pères 
n'ont  pas  exécré  les  mauvais,  mais  qu'ils  ont  accusé 
les  innocents.  Pourtant,  quels  qu'ils  aient  été,  que 
tous  portent  leurs  fardeaux.  Voilà  les  Ecritures  qui 

(1)  Saint  Matthieu,  xxui.  3. 
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nous  sont  Ggmmiines,  voilà  où  nous  avons  connu  le 
Christ,  voilà  où  nous  avons  connu  TEglise.  Si  vous  avez 
le  même  Christ,  pourquoi  n'avez-vous  pas  la  même 
Eglise?  Si  vous  croyez  en  Jésus-Christ  que  vous  n'avez 
pas  vu,  mais  qui  vous  apparaît  dans  les  Ecritures,  pour- 
quoi ne  croyez-vous  pas  à  l'Eglise  que  vous  voyez  et 
qui  vous  apparaît  dans  les  livres  sainjs?  En  vous  disant 
ces  choses,  en  vous  excitant  à  ce  bien  de  la  paix,  de  l'u- 
nité et  de  la  charité,  nous  sommes  devenus  vos  ennemis  ; 
vous  nous  faites  savoir  que  vous  nous  tuerez,  nous  qui 
vous  disons  la  vérité  et  qui,  autant  qu'il  sera  en  notre 
pouvoir,  ne  vous  laisserons  pas  périr  dans  l'erreur. 
Que  Dieu  nous  venge  de  vous  en  faisant  mourir  en  vous 
votre  erreur  et  en  vous  associant  aux  joies  que  nous  fait 
goûter  la  vérité!  Ainsi  soit-il. 


LETTRE  CVI. 

(Année  409). 


Voici  une  courte  lettre,  vive,  expressive,  concluante,  comme  il  fallait  en 
écrire  pour  prévenir  une  détestable  action.  Il  était  impossible  d'être 
plus  complet  et  plus  irrésistible  en  moins  de  mots.  Il  s'agissait  d'em- 
pêcher Macrobe,  évèque  donatiste,  de  rebaptiser  un  sous-diacre  catho- 
lique. Mais  que  peuvent  les  meilleurs  efforts  contre  la  mauvaise  foi? 


AUGUSTIN  A  SON  FRERE  BIEN-AIME  LE  SEIGNEUR  MACROBE. 

J'ai  ouï  dire  que  vous  vous  disposiez  à  rebaptiser  un 
de  nos  sous-diacres;  n'en  faites  rien;  c'est  ainsi  que 
vous  \ivrez  avec  Dieu,  c'est  ainsi  que  vous  lui  plairez. 
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c'est  ainsi  que  vous  n'aurez  pas  en  vain  les  sacrements 
du  Christ,  c'est  ainsi  que  vous  ne  serez  pas  éternelle- 
ment séparé  du  corps  du  Christ;  Ne  le  faites  pas,  je 
vous  en  prie,  mon  frère  ;  c'est  surtout  pour  vous  que  je 
vous  le  demande.  Ecoutez  un  peu  ceci.  Félicien  de  Musti 
a  condamné  Primien,  évêque  de  Carthage,  qui,  à  son 
tour.  Fa  condamné.  Longtemps  Félicien  a  suivi  le 
schisme  sacrilège  de  Maximien  et  a  baptisé  beaucoup 
de  gens  dans  les  églises  de  son  parti;  maintenant,  il  est 
un  de  vos  évêques  ainsi  que  Primien,  mais  il  ne  bap- 
tise personne  après  lui.  Par  quelle  énormité  pensez- 
vous  donc  qu'il  faille  rebaptiser  après  nous?  Si  vous 
pouvez  répondre  à  cette  question,  baptisez-moi;  si  vous 
ne  le  pouvez  pas,  épargnez  l'âme  d'autrui,  épargnez  la 
vôtre.  Si  vous  pensez  que  je  ne  vous  dise  pas  la  vérité  sur 
le  compte  de  Félicien,  exigez  que  je  vous  le  prouve;  et 
si  je  n'y  parviens  pas,  faites  ce  que  vous  voudrez. 
J'ajoute  que  si  je  ne  parviens  pas  à  vous  le  prouver, 
je  cesse  d'être  évêque  de  ma  communion  ;  mais,  si  je 
le  prouve,  ne  soyez  pas  ennemi  de  votre  salut.  Je  sou- 
haite, seigneur  mon  frère,  que  vous  soyez  avec  nous 
dans  la  paix  ! 


— «WSIaSx— 
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LETTRE  CVÎI. 

(Année  409). 

Les  deux  personnes  qui  avaient  été  chargées  de  porter  la  lettre  à  l'cvèque 
Macrobe,  écrivent  k  saint  Augustin  pour  lui  rendre  compte  de  leur 
mission. 

MAXIME  ET  THÉODORE  A  LEUR  BIENHEUREUX  ET  VÉNÉRABLE 
SEIGNEUR  ET  PÈRE  AUGUSTIN,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

Par  l'ordre  de  \otre  sainteté,  nous  nous  sommes 
rendus  auprès  de  l'évêque  Macrobe;  quand  nous  lui 
avons  présenté  la  lettre  de  votre  béatitude,  il  a  d'abord 
refusé  d'en  entendre  la  lecture.  Touché  de  nos  ins- 
tances, il  a  tini  par  y  consentir.  Après  la  lecture,  il 
nous  a  dit  :  «  Il  faut  bien  que  je  reçoive  ceux  qui 
))  viennent  à  moi  et  que  je  donne  la  foi  à  ceux  qui  me 
»  la  demandent.  »  Nous  l'avons  pressé  de  s'expliquer 
sur  le  fait  de  Primien  ;  il  nous  a  répondu  que,  nouvel- 
lement ordonné,  il  ne  pouvait  se  constituer  le  juge  de 
son  père,  mais  qu'il  demeurait  dans  ce  qu'il  avait  reçu 
de  ses  prédécesseurs.  Nous  avons  cru  qu'il  était  néces- 
saire de  le  faire  savoir  à  votre  sainteté.  Que  le  Sei- 
gneur nous  conserve  votre  béatitude,  seigneur  notre 
père  ! 
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LETTRE  CVIÎI. 

(Année  4C9). 


On  a  vu  la  réponse  de  révêque  Macrobe  k  ceux  qui  lui  avaient  lu  la 
IcUre  de  saint  Au[iustin  ;  c'était  comme  une  porte  tant  soit  peu  ouverte 
à  un  échange  d'idées;  puisque  Macrobe  avait  consenti  a  entendre  une 
petite  lettre,  il  pouvait  consentir  à  en  entendre  une  longue;  le  zèle 
de  l'Èvêque  d'Iiippone  n'avait  besoin  de  rien  de  plus  pour  saisir  une 
occasion  de  traiter  h  fond  une  question  qu'il  a  remuée  en  cent  ma- 
nières et  qu'il  creuse  toujours  avec  une  nouvelle  richesse  de  raison- 
nements et  d'aperçus.  Cette  lettre  de  saint  Augustin  est  une  démons- 
tration de  la  vérité  catholique  contre  l'erreur  des  donatistes,  et  si 
Macrobe  ne  fut  point  ramené  par  tant  d'évidence  et  d'amour,  c'est 
qu'il  manquait  de  sincérité.  Nous  verrons  plus  tard  le  même  évêque 
Macrobe  jouer  un  rôle  détestable  et  déshonorer  son  nom  par  des  actes 
violents. 


AtJGUStiN  A  SON  FRÈRE  BIEN-ÀIMÉ  Le  SEIGNEUR  MACROBE. 

Des  fils  qui  me  sont  très  chers  et  qui  sont  des  hommes 
honorables,  vous  ayant  porté  la  lettre  où  je  vous  disais 
et  vous  priais  de  ne  pas  rebaptiser  notre  sous-diacre, 
m'ont  écrit  que  vous  leur  aviez  répondu  ceci  :  «  Il  faut 
»  bien  que  je  reçoive  ceux  qui  viennent  à  moi  et  que  je 
»  donne  la  foi  à  ceux  qui  me  la  demandent.  »  Cepen- 
dant s'il  se  présente  à  vous  un  homme  baptisé  dans  votre 
communion,  longtemps  séparé  de  vos  rangs  et  deman- 
dant par  ignorance  une  seconde  fois  le  baptême,  vous 
vous  assurez  du  lieu  où  il  a  d'abord  reçu  ce  sacrement, 
et  puis  vous  l'admettez  au  milieu  de  vous;  vous  ne  lui 
donnez  ])as  la  foi  qu'il  vous  demande,  mais  vous  lui  ap- 
prenez qu'il  a  ce  qu'il  désire  ;  vous  ne  vous  arrêtez  point 


LETTRE    CVIII.  231 

aux  paroles  de  quelqu'un  qui  se  trompe,  mais  vous  vous 
appliquez  à  lui  faire  comprendre  son  erreur.  On  agit 
donc  mal  en  donnant  ce  qui  ne  doit  plus  être  donné,  en 
violant  le  sacrement  déjà  conféré,  et  l'oji  n'est  pas  excusé 
par  l'erreur  de  celui  qui  tous  le  demande.  Dites-moi 
donc,  je  vous  en  supplie,  comment  celui  qui  s'adresse 
à  vous  n'a  pas  ce  qu'il  a  déjà  reçu  de  moi.  Si  c'est  à 
cause  de  l'eau  étrangère,  de  la  fontaine  étrangère^  comme 
ont  coutume  de  dire  ceux  cpii  ne  comprennent  pas  ce 
passage  de  l'Ecriture  :  «  Abstenez-vous  de  l'eau  étran- 
»  gère,  et  ne  buvez  pas  à  une  fontaine  étrangère  (i);  » 
si  c'est,  dis-je,  à  cause  de  cela,  justitiez-vous  au  sujet 
de  Félicien  qui  s'est  séparé  de  vous  pour  passer  dans  le 
parti  de  Maximien  et  que  votre  concile  (2)  a  appelé  vio- 
lateur adultère  de  la  vérité,  chaîne  de  sacrilège  (3).  S'il 
avait  emporté  avec  lui  votre  fontaine,  quelle  était  ddric 
celle  dans  laquelle,  après  la  séparation  de  Félicien,  voiîs 
baptisiez  ceux  de  votre  parti?  Car  Félicien  est  aujour- 
d'hui au  rang  de  vos  évêques  avec  Primien,  tous  les 
deux  condamnés  l'un  par  ratitre. 

Ceux  qui  vous  ont  vu  de  ma  part  m'ont  écrit  que, 
pressé  sur  cette  question  de  Primien,  vous  avez  répondu 
que  c(  nouvellement  ordonné,  vous  ne  pouvez  pas  vous 
»  constituer  le  juge  de  votre  père  et  que  vous  demeu- 
»  rez  dans  ce  que  vous  avez  reçu  de  vos  prédécesseurs.» 
C'est  ici  que  je  gémis  sur  l'éhit  de  contrainte  où  vous 
vous  êtes  placé,  d'autant  plus  que,  d'après  ce  que  j'en- 


(1)  Proverbes  IX,  18.  Édition  des  Septante.  Ce  verset  ne  se  trouve  pas 
dans  la  Vu'tale.  Il  était  un  des  arguments  des  donatistcs. 

(2)  Le  concile  donalistc  de  Bagaïe. 

(•})  Le  texte  de  cette   phrase,  tronquée  peut-être,  est  trcs-obscur  ; 
nous  avons  cherche  a  lui  donner  un  sens  admissible. 
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tends,  vous  êtes  un  jeune  homme  d'un  bon  naturel.  Il 
n'y  a  qu'une  mauvaise  cause  qui  puisse  forcer  à  une 
réponse  semblable.  Mais  si  vous,  y  réfléchissez,  mon 
cher  frère,  si  vous  jugez  sainement,  si  vous  craignez 
Dieu,  il  n'y  a  pas  de  nécessité  qui  puisse  vous  obliger  à 
persévérer  dans  une  cause  mauvaise.  Cette  réponse  de 
votre  part  ne  résout  pas  la  question  que  je  vous  ai  posée, 
mais  elle  absout  notre  cause  de  tous  vos  prétextes  de  ca- 
lomnies. Vous  dites  que,  nouvellement  ordonné,  vous 
ne  pouvez  pas  vous  constituer  le  juge  de  votre  père, 
mais  que  vous  demeurez  dans  ce  que  vous  avez  reçu  de 
vos  prédécesseurs.  Pourquoi  ne  demeurerions-nous  pas 
plutôt  dans  l'Eglise  que  le  ténioignage  de  l'Ecriture  nous 
montre  commençant  à  Jérusalem ,  portant  des  fruits  et 
se  développant  au  milieu  de  toutes  les  nations,  et  que 
nous  avons  reçue  du  Christ  Notre-Seigneur  par  les 
apôtres?  Pourquoi  serions-nous  jugés  pour  les  faits 
de  je  ne  sais  quels  pères,  et  dont  la  date  remonterait  à 
peine  à  cent  ans?  Si  vous  n'osez  pas  juger  votre  père 
qui  vit  encore,  que  vous  pouvez  interroger,  pourquoi 
veut-on  que  je  juge  celui  qui  est  mort  longtemps  avant 
que  je  fusse  né?  Et  pourquoi  veut-on  que  les  nations 
chrétiennes  jugent  les  Africains  traditcurs,  morts  il  y  a 
tant  d'années,  ces  prétendus  traditeurs  qu'elles  n'ont 
pas  pu  connaître  puisqu'alors  elles  ne  vivaient  pas,  et 
dont  elles  n'ont  pas  entendu  parler  à  la  longue  distance 
où  elles  se  trouvent?  Vous  n'osez  pas  juger  Primien  qui 
est  encore  là  et  qui  vous  est  connu  ;  pourquoi  m'obligez- 
vous  de  juger  Cécilien  qui  est  du  temps  passé  et  que  je 
ne  connais  pas?  Si  vous  ne  jugez  pas  vos  pères  sur  leurs 
propres  œuvres,  pourquoi  jugez-vous  vos  frères  sur  des 
faits  qui  leur  sont  étrangers  ? 
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Mais  peut-être  ne  nous  regardez-vous  pas  comme  vos 
frères?  Nous  aimons  mieux  écouter  TEsprit-Saint  par- 
lant par  la  bouche  du  prophète  :  «  Écoutez,  vous  qui 
»  craignez  la  parole  du  Seigneur  ;  dites  :  Vous  êtes  nos 
»  frères  à  ceux-là  même  qui  vous  haïssent  et  vous  dé- 
»  testent,  afin  que  le  nom  du  seigneur  soit  honoré,  qu'il 
»  leur  apparaisse  dans  sa  douceur,  et  afin  qu'eux-mêmes 
«  soient  confondus  (1) .  «  En  effet,  si  le  nom  du  Seigneur 
était  plus  doux  aux  hommes  que  les  noms  des  hommes,  le 
Christ  qui  crie  à  la  terre  :  «  Je  vous  donne  ma  paix,  » 
serait-il  jamais  divisé  dans  ses  membres  par  ceux  qui 
disent  :  «  Moi  je  suis  à  Paul,  moi  je  suis  à  Apollon,  moi 
»  je  suis  à  Cephas,  »  et  qui  trouvent  dans  les  noms  des 
hommes  des  motifs  de  division?  Le  Christ  serait-il  jamais 
effacé  dans  son  baptême,  lui  de  qui  il  a  été  dit  :  «  C'est 
»  celui-ci  qui  baptise,  »  lui  de  qui  il  a  été  écrit  :  «  Le 
»  Christ  a  aimé  son  Eglise  et  s'est  livré  lui-même  pour 
»  elle  afin  de  la  sanctifier,  après  l'avoir  purifiée  dans  le 
»  baptême  de  l'eau  par  la  parole  de  vie  (2)  ?  »  Serait-il 
effacé  dans  son  eau  régénératrice  si  le  nom  du  Seigneur, 
à  qui  appartient  le  baptême,  était  plus  doux  que  le  nom 
des  hommes,  dont  vous  osez  dire  :  Le  baptême  est  saint 
venant  de  celui-ci,  non  de  celui-là  ? 

Toutefois  vos  collègues  ont  maintenu  les  droits  de  la 
vérité  là  où  ils  ont  voulu  ;  non-seulement  à  cause  de  ce 
qui  est  dû  au  Seigneur,  ils  ont  jugé  saint  le  baptême  de 
Primien  dans  votre  communion,  mais  encore  ils  ont 
également  jugé  saint  le  baptême  de  Félicien  dans  le 
schisme  sacrilège  de  Maximien  ;  et  non-seulement  ils 


(1)  Isaïe,  Lxvi,  selon  les  Septaute. 

(2)  Aux  Éphésiens,  25,  26. 
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n'ont  pas  osé  toucher  au  caractère  que  Félicien  avait  reçu 
parmi  voUs,  mais  même  à  celui  que  le  déserteur  avait  im- 
primé aux  autres  en  sortant  de  ces  rangs,  parce  qu'ils  y 
ont  reconnu  le  caractèi'e  royal.  Vous  ne  voulez  pas  les  ju- 
ger là  oii  vous  devriez  les  imiter,  et  vous  les  suivez  là  oii 
ils  méritent  qu'on  déteste  leurs  exemples.  Vous  craignez 
de  juger  Primien  de  peur  d'être  forcé  de  le  désapprouver; 
mais  jugez-le,  et  vous  y  trouverez  beaucoup  à  louer.  Nous 
ne  voulons  pas  vous  rappeler  ce  que  Primien  a  fait  de 
mal,  mais  ce  qu'il  a  fait  de  très-bien  ;  en  recevant  les 
chrétiens  baptsés  dans  un  détestable  schisme  par  celui 
qui  l'avait  condamné  lui-même ,  il  a  rectifié  l'erreur 
des  hommes  et  n'a  pas  détruit  les  sacrements  de  Dieu. 
Il  a  reconnu  le  bien  du  Christ  dans  la  malignité  dts 
hommes  ;  il  a  corrigé  le  mal  des  hommes  sans  porter 
atteinte  au  bien  du  Christ.  Si  ce  fait  vous  déplaît ,  réflé- 
chissez du  moins  à  ceci  avec  toute  l'attention  de  votre 
bon  esprit,  c'est  que  vous  ne  jugez  pas  Primien  sur  les 
faits  de  Primien  lui-même,  et  que  vous  jugez  le  monde 
chrétien  sur  les  faits  de  Cécilien.  Vous  craindriez  d'être 
souillés  par  la  connaissance  de  ce  que  vous  n'oseriez  pu- 
nir; pourquoi  donc  ne  pas  absoudre  les  natioiis  qui 
n'ont  pas  pu  savoir  ce  dont  vous  les  accusez  ? 

Et  ceci  n'est  pas  le  fait  de  Primien  tout  seul  ;  voiis 
savez,  je  pense,  que  près  de  cent  de  vos  évoques,  dans 
un  coupable  accord  avec  Maximien,  ont  osé  condamner 
Primien.  Le  concile  de  Bagaïe  composé  de  trois  cen? 
dix  évêques,  lança  la  foudre  de  ses  décrets,  ce  Sont  ses 
termes,  sur  Maxirtiienj  le  déclara  ennemi  «  de  la  fbi, 
»  violateur  adultère  de  la  vérité,  ennemi  de  l'Eglise, 
»  ministre  de  Dathan,  Coré  et  Abiron,  et  le  retrancha 
>)  du  sein  de  la  paix.  »  Douze  autres  évèqties  qui  avaieiil 


LEITRE   CVIII.  235 

assisté  à  son  ordination  lorqu'on  l'éleva  contre  Primien, 
furent  aussi  sans  délai  frappés  de  condamnation  ;  quant 
aux  autres,  et  afin  de  ne  pas  trop  en  retrancher,  on  leur 
marqua  un  jour  pour  revenir,  et  ce  retour  devait  leur 
valoir  la  conservation  de  leurs  dignités.  Les  trois  cerlt 
dix  ne  craignirent  pas  d'ouvrir  leurs  rangs  à  ceux  qui 
avaient  participé  au  sacrilège  de  Maximien,  se  ressou- 
venant peut-être  de  ces  paroles  :  «  La  charité  couvre  la 
»  multitude  des  péchés.  »  Les  évoques  à  tp^ii  on  avait 
assigné  un  délai  baptisèrent  hors  de  votre  communion 
tous  ceux  qu'ils  purent  baptiser;  s'ils  n'avaient  pas  été 
hors  de  votre  communion,  ils  n'auraient  pas  été  incités 
à  y  revenir  à  un  temps  marqué.  Avant  et  après  l'expi- 
ration de  ce  délûi,  ces  douze  évêques  condamnés  avec 
Maximien  furent  cités  devàilt  trois  proconsuls  ou  da- 
vantage; on  voulait  les  chasser  de  leurs  sièges  par  ju- 
gemmt  :  parmi  les  douze  figuraient  Félicien  évoque 
de  Musti,  dont  je  parle  maintenant,  et  Prétextât,  évê- 
qii'e  d'Assuri,  mort  récemment,  à  la  place  duquel, 
après  sa  condamnation,  un  autre  avait  été  ordonné.  Ces 
deux  évêques,  après  leur  condamnation  iriimédiate, 
après  l'expiration  du  délai  assigné  aux  autres,  après 
avoir  été  cités  avec  si  grand  bruit  devant  tant  de  pro- 
consuls, ont  été  remis  dans  l'intégrité  de  leurs  hon- 
neurs, et  aucun  de  ceux  qu'ils  avaient  baptisés  ne  l'a 
été  une  seconde  fois  ;  ils  ont  été  reçus  non  pas  seulement 
par  Primien,  mais  par  beaucoup  de  vos  évêques  réunis 
pour  célébrer  l'anniversaire  de  rbtdination  épiscopale 
d'Optat,  de  Thamiigas.  Si  on  doute  dé  ce  que  j'avance 
du  si  on  prétend  en  nier  quelque  chose,  qu'on  m'oblige 
de  prouver  ce  que  Je  dis  et  de  le  prouver  au  risque  de 
perdre  mon  évêclié. 
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La  cause  est  jugée,  mon  frère  Macrobe  :  c'est  Dieu 
(jui  l'a  fait,  c'est  Dieu  qui  l'a  voulu.  Il  a  été  dans  le  des- 
sein secret  de  sa  providence  de  mettre  sous  vos  yeux 
l'affaire  de  Maximien  comme  un  miroir  où  vous  puis- 
siez reconnaître  votre  propre  correction,  afin  que  les 
longues  calomnies  contre  nous,  ou  plutôt  contre  l'E- 
glise du  Christ  qui  s'étend  sur  toute  la  terre,  trouvas- 
sent im  terme  ;  je  ne  dis  pas  que  ces  outrages  accusa- 
teurs partent  de  vous  car  je  ne  veux  pas  vous  offenser, 
mais  assurément  ils  nous  sont  adressés  par  les  gens 
de  votre  parti.  Il  n'est  rien  resté  debout  des  témoi- 
gnages de  l'Ecriture  qu'ont  coutume  de  produire  contre 
nous  des  hommes  qui  ne  les  comprennent  pas.  Ils  ont 
toujours  à  la  bouche  ces  paroles  :  «  Abstenez-vous  de 
))  l'eau  étrangère.  »  Mais  on  leur  répond  :  Ce  n'est  pas 
une  eau  étrangère  quoiqu'elle  soit  parmi  des  étrangers  ; 
vous  n'avez  pas  jugé  ainsi  l'eau  de  Maximien,  puisque 
vous  ne  vous  en  êtes  pas  abstenu.  On  nous  dit  encore  : 
«  Ils  sont  devenus  pour  moi  comme  une  eau  menteuse, 
»  n'ayant  pas  la  foi  (1).  »  Mais  on  répond  :  Cela  a  été 
dit  des  hommes  faux  qui  n'appartiennent  pas  aux  sacre- 
ments de  Dieu,  lesquels  sacrements  ne  peuvent  être  des 
mensonges,  même  parmi  les  menteurs.  Ceux-là  ont  menti 
qui,  selon  ce  que  vous  dites  vous-mêmes,  ont  condamné 
Primien  sur  de  fausses  accusations  ;  et  l'eau  dans  laquelle 
ils  baptisèrent  hors  de  notre  communion,  ne  fut  point 
menteuse  pour  cela  ;  car  en  la  recevant  dans  la  personne 
de  ceux  que  Félicien  et  Prétextât  avaient  baptisés  hors 
de  nos  rangs,  vous  jugiez  qu'elle  avait  gardé  sa  vérité, 
même  parmi  les  menteurs.  On  nous  dit  :  «  Celui  qui  est 

(4)  Jérémie,  xv,  18. 
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»  lavé  par  un  mort,  quel  profit  en  tire-t-il?  »  Nous 
répondons  :  Si  cela  a  été  écrit  en  parlant  du  baptême 
conféré  par  ceux  que  l'Eglise  rejette  comme  des  morts, 
le  livre  saint  ne  dit  pas  que  ce  baptême  n'en  soit  pas  un, 
mais  qu'il  ne  sert  de  rien  ;  c'est  ce  que  nous  disons 
aussi.  Cependant  quand  on  rentre  dans  l'Eglise  avec  ce 
baptême,  il  cesse  d'être  nuisible  et  devient  profitable; 
et  cela  ne  s'accomplit  point  par  la  réitération  du  bap- 
tême mais  par  la  conversion  du  baptisé.  Le  concile  de 
Bagaïe  regarde  comme  des  morts  Maximien  et  ses 
compagnons  que  vous  aviez  retranchés  de  votre  com- 
munion. c(  Les  corps  de  plusieurs  ont  été,  dans  un 
»  naufrage,  jetés  sur  d'âpres  rochers  par  les  flots  de  la 
»  vérité;  les  rivages  sont  couverts  de  leurs  cadavres 
»  comme  autrefois  s'amoncelaient  les  cadavres  des 
»  Egyptiens;  leur  supplice  est  d'autant  plus  grand 
»  qu'après  avoir  perdu  la  vie  par  les  eaux  vengeresses, 
»  ils  ne  trouvent  pas  même  de  sépulture.  »  Vous  avez 
reçu  dans  leurs  dignités  Félicien  et  Prétextât  comme 
renaissant  du  milieu  de  cette  troupe  de  morts,  et  vous 
n'avez  pas  rebaptisé  ceux  qu'ils  avaient  baptisés  dans 
cette  mort  ;  vous  avez  reconnu  que  le  baptême  donné 
hors  de  l'Église  par  des  morts  ne  sert  pas  aux  morts, 
mais  qu'il  sert  à  ceux  qui  revivent  en  rentrant  dans  la 
communion.  On  nous  dit  :  «  Que  l'huile  du  pécheur 
n'engraisse  point  ma  tête  (1).  »  Nous  répondons  qu'il 
s'agit  ici  des  douces  et  trompeuses  complaisances  des 
flatteurs,  de  ces  complaisances  qui  enflent  la  tête  des 
pécheurs  lorsqu'on  les  loue  dans  les  désirs  de  leur  âme 
et  qu'on  les  bénit  du  mal  qu'ils  font.  Cela  résulte  suffi- 

(1)  Fsauine  CXL,  5. 
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samment  tlu  précédent  verset;  voici  le  passage  en 
entier  :  «  Le  juste  me  reprendra  dans  sa  charité  et  nie 
V  corrigera;  mais  Fliuile  du  pécheur  n'engraissera  pas 
»  ma  tête.  »  Le  psalmiste  dit  qu'il  aime  mieux  être 
abaissé  par  la  sincère  sévérité  d'un  homme  charitable, 
que  d'être  exalté  par  de  trompeuses  louanges.  Mais  de 
quelque  manière  que  vous  compreniez  ce  passage,  ou 
bien  vous  aurez  reçu  l'huile  des  pécheurs  avec  ceux  que 
Félicien  et  Prétextât  ontbaptisésdansle  schisme  sacrilège 
de  Maximien,  ou  bien  vous  avez  reconnu  que,  même  sous 
la  main  des  pécheurs,  elle  demeure  encore  l'huile  du 
Christ.  Car  ils  étaient  pécheurs  quand  on  disait  d'eux 
dans  le  concile  de  Bagaïe  :  «  Sachez  qu'ils  sont  con- 
»  damnés  ces  coupables  d'un  crime  infâme  qui,  dans 
»  une  œuvre  funeste  de  perdition,  ont  ramassé  tout  ce 
»  qu'il  y  avait  de  fange  pour  faire  un  vase  ignomi- 
»  nieux.  » 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  baptême  suffira  ; 
c'est  par  ces  textesde  l'Ecriture,  textes  mal  compris  qu'on 
a  coutume  de  colorer  votre  séparation.  Il  est  écrit  :  «  Ne 
»  participez  point  aux  péchés  d'autrui(l).  »  Nons  ré- 
pondons que  celui-là  participe  aux  péchés  d'autrui,  qui 
consent  à  des  actions  mauvaises,  et  non  pas  celui  qui, 
étant  lui-même  le  froment,  mêlé  pourtant  à  la  paille 
en  attendant  le  nettoiement  de  l'aire,  participe  aux  di- 
vins sacrements.  Il  est  écrit  :  «  Sortez  de  là  et  ne  tou- 
»  chez  pas  à  ce  qui  est  impur;  qui  touche  ce  qui  est 
»  souillé  se  souille  (2).  »  Mais  l'Ecriture  entend  ici  le 
consentement  de  la  volonté,  par  lequel  tomba  le  pre- 


(1)  I.  à  Timothée,  v,  22. 

(2)  I^saie,  LU,  1 1 . 
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mier  homme,  et  non  point  le  commerce  extérieur,  par 
lequel  Judas  a  donné  un  baiser  au  Christ.  Les  poissons 
dont  parle  le  Seigneur  dans  l'Evangile,  ces  poissons, 
les  bons  et  les  mauvais,  enfermés  dans  les  mêmes  filets 
et  réunis  jusqu'à  la  fin  des  temps  figurée  par  le  rivage 
des  mers,  nagent  ensemble  à  travers  le  même  espace, 
mais  leurs  mœurs  les  séparent.  Il  est  écrit  :  «  Un  peu 
»  de  levain  corrompt  toute  la  masse  (1).»  Cela  s'en- 
tend de  ceux  qui  consentent  aux  mauvaises  actions,  non 
de  ceux  qui,  selon  le  prophète  Ezéchiel,  gémissent  et 
s'attristent  à  cause  des  iniquités  du  peuple  de  Dieu,  qui 
se  commettent  au  milieu  d'eux. 

Daniel  gémit  de  se  voir  mêlé  à  des  méchants  ;  les 
trois  jeunes  gens  gémissent  aussi;  le  premier  le  té- 
moigne dans  sa  prière,  les  autres  dans  la  fournaise  :  ils 
ne  se  séparèrent  pas  extérieurement  pour  cela  de  l'unité 
du  peuple  dont  ils  déploraient  les  péchés.  Et  les  pro- 
phètes, que  n'ont-ils  pas  dit  du  peuple  au  milieu  de 
qui  ils  vivaient?  ils  n'en  ont  pas  pour  cela  cherché  un 
autre.  Les  apôtres  eux-mêmes  ont  supporté  Judas  de- 
venu comme  un  démon  an  milieu  d'eux  :  ils  l'ont  sup- 
porté, et  sans  souillure,  jusqu'au  moment  où  il  s'est 
pendu;  c'est  à  cause  de  Judas  ainsi  mêlé  aux  apôtres 
que  le  Seigneur  leur  disait  :  «Vous  êtes  purs,  mais  vous 
))  ne  l'êtes  pas  tous  (2).  »  L'impureté  de  Judas  n'a  donc 
pas  été  pour  les  apôtres  comme  le  levain  qui  corrompt 
la  masse.  On  ne  peut  pas  dire  avec  vérité  que  la  mé- 
chanceté de  Judas  ne  leur  était  pas  connue  ;  peut-être 
ignoraient-ils  qu'il  dût  livrer  le  Seigneur,   mais  les 


(1)  I.  Aux  Corinthiens,  v,  6. 

(2)  Saint  Jean,  xiii,  10. 
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apôtres  savaient  et  ils  ont  écrit  que  Judas  était  un  larron, 
et  qu'il  dérobait  tout  ce  qu'on  déposait  dans  les  cas- 
settes du  Seigneur.  A-t-on  jamais  songé  à  leur  appli- 
quer cette  parole  du  Psalmiste  :  «  Vous  voyiez  le  voleur 
et  vous  vous  entendiez  avec  lui  (1).  »  On  s'associe  aux 
actions  des  méchants  par  le  consentement  à  ce  qu'ils 
font,  et  non  point  par  la  participation  aux  sacrements. 
Combien  l'apôtre  Paul  s'est  plaint  des  faux  frères  !  mêlé 
extérieurement  avec  eux,  il  en  demeurait  séparé  par  la 
pureté  du  cœur.  L'Apôtre  se  réjouissait  que  le  Christ 
fût  prêché,  même  par  des  hommes  dont  il  connaissait 
les  sentiments  d'envie,  et  l'envie  est  le  vice  du  diable. 

Enfin  l'évêque  Cyprien,  plus  voisin  de  nos  temps,  et 
quand  déjà  l'Eglise  était  an  loin  répandue,  Cyprien, 
sur  lequel  vous  vous  appuyez  pour  accréditer  la  réitéra- 
tion du  baptême,  a  aimé  l'unité  ;  la  preuve  de  cet 
amour  est  dans  le  concile  même  dont  vous  invoquez  le 
souvenir,  dans  les  écrits  de  Cyprien,  vrais  ou  supposés, 
où  vous  cherchez  la  justification  de  votre  doctrine  ;  on 
y  voit  comment  il  supportait  ceux  dont  il  combattait  le 
sentiment,  et  comment  il  ne  négligeait  rien  pour  le  main- 
tien de  la  paix  :  il  prenait  garde,  dans  les  dissentiments, 
dans  les  erreurs  mêmes  auxquelles  la  faiblesse  humaine 
peut  se  laisser  aller,  à  ne  jamais  briser  les  liens  de  l'u- 
nion fraternelle,  parce  que  la  charité  «  couvre  la  multi- 
»  tude  des  péchés.  »  Cyprien  a  été  si  fidèle  à  la  charité, 
il  l'a  tant  aimée,  que  s'il  a  eu  sur  le  sacrement  du  bap- 
tême une  opinion  qui  n'ait  pas  été  conforme  à  la  vérité, 
Dieu  lui  aura  révélé  cette  vérité  elle-même,  selon  la  pro- 
messe faite  par  l'Apôtre  aux  frères  qui  marchent  dans  la 

(1)  Psaume  XLix,  48. 
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charité  :  ce  Nous  qui  voulons  donc  être  parfaits,  soyons 
»  dans  ce  sentiment  ;  et  s'il  y  a  quelque  chose  sur 
»  quoi  vous  vous  trompiez,  Dieu  vous  le  découvrira. 
»  Cependant,  pour  les  choses  que  nous  savons,  te- 
»  nons-nous-y  (1).  «  Cyprien  a  été  une  branche  fé- 
conde, et  s'il  y  a  eu  dans  cette  branche  quelque  chose  à 
retrancher,  le  fer  glorieux  du  martyre  y  a  passé  :  non 
point  parce  qu'il  est  mort  })Our  le  nom  du  Christ,  mais 
parce  qu'il  est  mort  pour  le  nom  du  Christ  dans  le 
sein  de  l'unité  ;  car  il  a  écrit  lui-même  et  il  a  résolu- 
ment affirmé  que  ceux  qui  meurent  hors  de  l'unité, 
lors  même  qu'ils  périssent  pour  le  nom  du  Christ,  ne 
peuvent  pas  compter  au  rang  des  martyrs  (2)  :  tant 
l'amour  ou  la  violation  de  l'unité  sont  puissants  pour 
effacer  nos  fautes  ou  nous  retenir  sous  leur  poids  ! 

Lorsque  Cyprien  déplora  la  chute  de  beaucoup  de 
chrétiens  au  milieu  de  la  persécution  païenne  et  des 
malheurs  de  l'Eglise,  il  attribua  ces  défaillances  à  leurs 
mauvaises  mœurs,  se  plaignit  aussi  des  mœurs  de  ses 
collègues  et  ne  s'en  plaignit  point  en  silence;  mais  il  dit 
tout  haut  que  telle  était  la  cupidité  de  ces  indignes  pas- 
teurs qu'ils  voulaient  avoir  de  l'argent  en  abondance, 
acquérir  des  terres  par  des  moyens  frauduleux,  accroître 
leurs  revenus  par  l'usure,  et  cela  pendant  que  leurs 
frères  avaient  faim  (3)!  Cyprien,  je  pense,  ne  fut  pas 
souillé  par  la  cupidité,  les  fraudes  et  l'usure  de  ces  pas- 
teurs; il  n'eut  pas  besoin  de  se  séparer  d'eux  extérieure- 
ment, il  ne  s'en  sépara  que  par  la  différence  de  sa  vie. 
Avec  eux  il  toucha  Tautel,  mais  il  ne  toucha  point  leur 

(1)  Aux  Phiiippiens,  m,  lo,  16, 

(2)  Sur  l'unité  de  l'Kglisc. 

(3)  Seriiio  de  lapsis. 
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Yie  impure  en  les  frappant  ainsi  de  son  blâme.  On  ne 
se  rapproche  que  de  ce  qui  plaît;  ce  qui  déplaît  reste 
loiu.  C'est  ainsi  que  ce  très-bon  évêque  n'a  manqué  ni 
au  soin  religieux  de  reprendre  les  fautes  ni  au  soin  pru- 
dent de  conserver  le  lien  de  l'unité.  Dans  une  lettre 
adressée  au  prêtre  Maxime,  il  établit  qu'on  ne  doit,  en 
aucune  manière,  abandonner  l'unité  de  l'Eglise,  à  cause 
des  mauvais  qui  se  trouvent  mêlés  aux  bons.  «  Car,  dit- 
»  il,  quoiqu'ils  paraissent  être  dans  l'Eglise  comme 
»  l'ivraie,  noire  foi  ou  notre  charité  ne  doit  pas  s'en  em- 
»  barrasser,  et  parce  que  nous  voyons  de  l'ivraie  dans 
»  l'Eglise,  il  ne  faut  pas  pour  cela  nous  éloigner  de 
»  l'Eglise.  Travaillons  seulement  pour  que  nous  puis- 
»  sions  être  le  froment  (1).  » 

Cette  loi  de  charité  est  sortie  de  la  bouche  même  du 
Christ  Notre-Seigneur  ;  elles  sont  de  lui  les  comparai- 
sons tirées  de  l'ivraie  qui  reste  dans  le  même  champ 
que  le  bon  grain  jusqu'au  temps  de  la  moisson,  les  com- 
paraisons tirées  des  mauvais  poissons  qui  restent  dans  les 
filets  avec  les  bons  jusqu'à  la  séparation  sur  le  rivage  ;  si 
vos  pères  avaient  observé  cette  loi  de  charité,  s'ils  y  avaient 
pensé  avec  la  crainte  de  Dieu,  ils  ne  se  seraient  point 
séparés  de  l'Eglise  à  cause  de  Cécilien  et  de  je  ne  sais 
quels  Africains,  coupables  selon  vous,  calomniés  selon 
ce  qu'on  doit  le  plus  croire  ;  ils  ne  se  seraient  pas  séparés 
de  cette  Eglise  que  Cyprien  nous  représente  comme 
éclairant  do  ses  rayons  toutes  les  nations,  comme  éten- 
dant la  richesse  de  ses  rameaux  sur  toute  la  terre;  ils 
ne  se  seraient  pas  séparés  de  tant  de  peuples  chrétiens 
qui  n'ont  jamais  su  ni  les  motifs  ni  le  lieu  de  ces  déchi- 

(1)  Lettre  Li, 
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rements.  De  telles  scissions  s'accomplissent  pour  des 
intérêts  jxirticuliers  bien  plus  que  pour  l'utilité  com- 
mune, elles  s'accomplissent  par  le  vice  (jue  Cyprien 
avait  rappelé  et  signalé  à  notre  vigilance.  Après  avoir 
prescrit  de  ne  pas  se  retirer  de  l'Eglise  parce  qu'on  y 
voit  de  l'ivraie,  l'illustre  martyr  poursuit  en  ces  termes  : 
«  Travaillons  seulement  pour  que  nous  puissions  être 
»  le  froment,  afin  que  quand  le  bon  grain  sera  serré 
»  dans  les  greniers  du  Seigneur,  nous  soyons  récom- 
))  pensés  de  nos  œuvres  et  de  nos  peines.  L'Apôtre  dit 
»  dans  son  épître  :  Da  ns  une  grande  maison  ,ilya  non-seu- 
»  Icmenf  des  vases  d'or  et  d''argent,  mais  des  vases  de  bois 
»  et  de  terre,  les  uns,  vases  d'honneur,  les  autres,  vases 
»  d'ignominie  (1).  Cherchons  et  travaillons,  autant  que 
»  nous  le  pourrons,  à  devenir  des  vases  d'or  ou  d'ar- 
»  gent.  Du  reste,  il  n'appartient  qu'an  Seigneur  de  bri- 
»  ser  les  vases  de  terre,  lui  à  qui  la  verge  de  fer  a  été 
»  donnée.  Le  serviteur  ne  peut  pas  être  plus  grand  que 
»  son  maître  ;  nul  ne  doit  s'attribuer  ce  que  le  Père  n'a 
»  accordé  qu'à  son  Fils,  et  ne  doit  croire  qu'il  puisse 
»  porter  la  pelle  et  le  van  pour  nettoyer  et  vanner  sur 
»  l'aire,  ni  séparer  par  un  jugement  toute  l'ivraie  du 
»  froment  humain.  C'est  là  une  présomption  orgueil- 
»  leusc,  une  opiniâtreté  sacrilège,  une  œuvre  de  dépra- 
»  vation  furieuse  ;  tandis  que  ces  hommes  dépassent  ce 
»  que  commande  une  douce  justice,  ils  sont  déchus  de 
»  leur  rang  dans  l'Eglise  de  Dieu,  et,  au  milieu  de 
y>  leurs  efforts  arrogants  pour  s'élever,  aveuglés  par 
»  leur  propre  orgueil,  ils  perdent  la  lumière  de  la  vé- 
))  rite.  » 

(1)  II.  a  Tiniothée,  n,  20. 
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Quoi  de  plus  clair  que  ce  témoignage  de  Cyprien! 
Quoi  de  plus  vrai!  Vous  voyez  de  quelle  lumière  évangé- 
lique  et  apostolique  il  resplendit;  ceux  qui,  croyant  leur 
justice  olîeusée  par  l'iniquité  des  autres,  délaissent  l'u- 
nité de  l'Eglise,  sont  évidemment  les  plus  coupables. 
Vous  voyez  qu'ils  sont  eux-mêmes  l'ivraie  ceux  qui 
n'ont  pas  voulu  supporter  l'ivraie  dans  le  champ  du 
Seigneur;  vous  voyez  qu'ils  sont  la  paille,  ceux  qui 
n'ont  pas  voidu  supporter  la  paille  dans  l'unité  de  la 
grande  maison.  Vous  voyez  la  vérité  de  ces  paroles  de 
l'Ecriture  :  «  Le  fils  méchant  se  donne  pour  juste,  mais 
»  il  ne  se  lave  pas  de  sa  sortie  :  «  c'est-à-dire  qu'il  ne  jus- 
tifie pas,  n'excuse  pas,  ne  défend  pas  sa  sortie  de  l'Eglise, 
el  qu'il  ne  montre  point  qu'elle  soit  pure  et  sans  crime. 
Il  ne  se  lave  pas.  S'il  ne  s'était  pas  donné  pour  juste, 
mais  s'il  l'était  bien  véritablement,  il  ne  quitterait  pas 
les  bons  à  cause  des  méchants,  mais  il  supporterait  pa- 
tiemment les  méchants  à  cause  des  bons,  jusqu'à  ce 
que  le  Seigneur,  par  lui  ou  par  les  anges,  fasse  à  la  fin 
des  temps  la  séparation  du  froment  et  de  l'ivraie,  du 
bon  grain  et  de  la  paille,  des  vases  de  miséricorde  et 
des  vases  de  colère,  des  boucs  et  des  brebis,  des  bons 
poissons  et  des  mauvais. 

Si  vous  avez  entrepris  d'entendre,  contrairement  à 
leur  sens  divin,  ces  témoignages  des  Ecritures  que  vos 
pères  n'ont  compris  que  pour  diviser  le  peuple  de 
Dieu,  n'allez  pas  })lus  avant  ;  reconnaissez  comme  dans  un 
miroir  la  conduite  qui  vous  est  tracée  par  la  miséricor- 
dieuse providence  de  Dieu.  Je  veux  jtarler  de  l'affaire 
de  Féhcien,  ce  déserleur  de  la  foi,  ce  violateur  adultère 
de  la  vérité,  cet  ennemi  de  l'Eglise,  ce  ministre  de  Da- 
than,  de  Corè  et  d'Ahiron,  connue  l'a  appelé  le  concile 
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de  Bagaïe;  on  a  ajouté  que  si  la  terre  ne  s'est  })as 
entr'omerte  pour  engloutir  Félicien,  c'est  qu'il  était 
réservé  à  un  plus  grand  supplice.  «  Car,  disent  les 
»  pères  de  votre  concile,  il  aurait  gagné  à  subir  ainsi 
»  sa  peine;  mais  maintenant,  demeuré  comme  mort 
»  au  milieu  des  vivants,  il  voit  chaque  jour  s'accroître 
»  le  poids  de  la  terrible  dette  qu'il  lui  faudra  payer.  » 
Dites-moi,  je  vous  prie,  s'ils  n'ont  pas  touché  ce  mort 
pur  lorsqu'ils  se  sont  associés  à  lui  pour  condanmer 
l'innocence  de  Primien;  car  s'ils  l'ont  touché,  ils  se 
sont  souillés  à  ce  contact.  Pourquoi,  ainsi  rangés  dans 
sa  communion  et  séparés  de  la  vôtre,  ont-ils  obtenu 
pour  leur  retour  un  délai  qui  les  faisait  rentrer  dans 
leurs  dignités  et  dans  l'intégrité  de  la  foi?  Pourquoi,  par 
le  seul  fait  de  leur  absence  à  l'ordination  de  Maximien, 
ont-ils  mérité  que  vous  disiez  d'eux  que  le  plant  de  l'ar- 
brisseau sacrilège  ne  les  a  ims  souillés  ?  N'étaient-ils  pas 
dans  le  même  parti,  dans  les  liens  du  même  schisme, 
séparés  de  vous,  unis  aux  autres,  établis  ensemble  en 
Afrique,  très-connus,  très-amis?  Ils  n'étaient  pas  pré- 
sents à  l'ordination  de  Maximien,  mais  c'est  à  cause  de 
lui  qu'ils  ont  condamné  Primien  quoique  absent  :  et 
l'on  ose  dire  que  la  prétendue  greffe  empoisonnée  de  Cé- 
cilien  a  soinllé  tous  les  peuples  chrétiens  de  la  terre, 
des  peuples  très-nombreux,  très-éloignés ,  dont  plu- 
sieurs n'ont  pu  connaître,  je  ne  dis  pas  l'affaire,  mais 
le  nom  même  de  Cécilien?  Ils  ne  participent  point  aux 
fautes  d' autrui  ceux  qui,  non-seulement  ont  connu  la 
faute  de  Maximien,  mais  qui  l'ont  élevé  contre  Pri- 
mien ;  et  ceux-là  auront  participé  aux  fautes  d'autrui, 
qui,  placés  en  des  pays  plus  ou  moins  lointains,  ne  sa- 
vaient pas  que  Cécilien  fût  évêque  ou  en  avaient  à  peine 
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entendu  parler,  on  qui,  placés  môme  en  Afrique, 
avaient  su  cela  simplement ,  paisiblement  et ,  à  Car- 
thage,  n\avaient  élevé  Cécilien  contre  personne!  Ils  ne 
s'entendaient  pas  avec  le  voleur,  ceux  qui  communi- 
quaient avec  l'homme  dont  l'avocat  Nummasius,  plai- 
dant pour  votre  évoque  Restitut,  a  dit  que,  par  un 
larcin  secret  et  sacrilège,  il  avait  usurpé  la  dignité  épis- 
copale  !  Ils  n'avaient  aucune  part  à  l'adultère,  ceux  qui 
communiquaient  avec  le  violateur  adultère  de  la  vérité! 
Leur  masse  n'était  pas  corrompue  par  ce  petit  levain, 
quand  ils  l'applaudissaient,  quand,  retranchés  de  votre 
communion,  ils  demeuraient  bien  sciemm.ent  dans  son 
parti,  qu'ils  travaillaient  à  séparer  de  plus  en  plus  du 
vôtre  et  à  le  grandir  à  vos  dépens  !  Et  vous  qui  les  avez 
invités  à  revenir  dans  vos  rangs,  qui  avez  déclaré  exempts 
de  la  souillure  sacrilège  les  associés  de  Maximien,  qui 
avez  admis  au  milieu  de  vous  avec  tous  leurs  honneurs 
Prétextât  et  Félicien,  devenus  vos  amis  aujourd'hui 
(Félicien  siège  parmi  vos  évêques),  vous  n'êtes  souillés 
en  rien  par  les  fautes  d'autrui,  votre  pureté  demeure 
intacte,  le  levain  d'aucune  malignité  ne  vous  atteint! 
Et  c'est  avec  ces  témoignages  qu'un  crime  étranger  est 
reproché  au  monde  chrétien,  que  le  droit  de  la  sépa- 
ration est  soutenu,  et  que  celui  qui  est  resté  fidèle  au 
tronc  de  la  véritable  mère  est  traité  de  branche  impure, 
et  par  qui?  par  un  rameau  retranché! 

Que  dirai-je  de  ces  persécutions  dont  vous  vous  glo- 
rifiez? Si  ce  n'est  pas  la  cause  mais  le  supplice  qui  fait 
les  martyrs,  il  était  inutile,  lorsque  le  Seigneur  a  dit  : 
«  Heureux  ceux  qui  souffrent  persécution!  »  il  était 
inutile,  d'ajouter  :  «  pour  la  justice.  »  Mais  à  ce  tiîre 
les  maximianistes  vous  surpassent  infiniment  en  gloire. 
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eux  qui  non-seulement  ont  souffert  persécution  avec 
vous  mais  ont  souffert  par  vous  !  J'ai  rappelé  plus  haut 
îes  paroles  de  l'avocat  plaidant  contre  Maximien  en  pré- 
sence de  voire  collègue  Restitnt.  qui,  avant  même  l'ex- 
piration du  temps  marqué  pour  son  propre  retour,  avait 
été  ordonné  à  la  place  de  Salvius  de  Membres,  con- 
damné sans  délai  avec  les  autres  onze  évêqiies.  Titien, 
après  l'expiration  de  son  délai,  adressa  de  sanglants  re- 
proches à  Félicien  et  Prétextât  au  sujet  de  leur  conspi- 
ration contre  Primien.  Rien  n'a  été  épargné  à  ces  deux 
évêques  ;  on  a  plus  d'une  fois  invocjué  contre  eux  le 
concile  de  Bagaïe  devant  les  proconsuls  et  devant  les 
juges  des  villes;  on  s'est  armé  contre  eux  de  jugements 
et  d'ordres  sévères,  on  a  obtenu  l'emploi  de  la  force  en 
cas  de  résistance  et  le  concours  municipal  pour  l'exécu- 
tion des  jugements.  Pourquoi  donc  vous  plaignez-vous 
d'être  persécutés,  vous  cjui  persécutez  vous-mêmes  sans 
les  mêmes  motifs  ni  le  même  droit?  Ce  n'est  pas  tou- 
jours celui  qui  souffre  persécution  qui  arrive  au  mar- 
tyre ;  vos  clercs  et  vos  circoncellions  ont  si  bien  fait 
que  vous  avez  souffert,  nous  le  martyre,  et  vous  une 
persécution.  Mais  comme  je  l'ai  déjà  dit,  luttez  de  gloire 
à  cet  égard  avec  les  maximianistes  qui  racontent  entre 
eux  tout  ce  que  vous  leur  avez  fait  souffrir  par  des  sen- 
tences arrachées  aux  tribunaux  ;  mais  peut-être,  après 
cette  correction  infligée  à  quelques-uns  d'entre  eux, 
vous  êtes  vous  mis  ensuite  d'accord  ;  ce  qui  nous  permet 
de  ne  pas  désespérer  de  notre  propre  réunion,  si  Dieu 
daigne  nous  aider  et  vous  inspirer  un  esprit  de  paix.  II 
est  une  parole  du  Psalmiste  que  les  gens  de  votre  parli 
nous  ap})liquenl  avec  plus  de  calomnie  que  de  vérité  ; 
c'est  celie-ci  :  «  Leurs  pieds  sont  légers  pour  courir 
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»  à  refliision  du  sang  (1)  ;  »  c'est  plutôt  nous  qui  a\ons 
éprouvé  la  vérité  de  ce  passage  de  l'Ecriture  avec  vos 
circoncellions  et  vos  clercs,  qui  ont  exercé  tant  d'atro- 
cités et  répandu  en  tant  de  lieux  le  sang  de  nos  catho- 
liques :  leurs  chefs  vous  escortaient  avec  leurs  troupes, 
à  votre  entrée  dans  les  villes,  chantant  des  cantiques  à 
la  louange  de  Dieu,  et  se  faisant  de  ces  chants  sacrés 
comme  une  trompette  de  bataille  dans  tous  leurs  bri- 
gandages. Un  jour  leur  façon  de  vous  honorer  vous 
inspira  plus  d'indignation  que  de  plaisir  ;  vous  leur 
fîtes  entendre,  en  langue  punique,  à  l'aide  d'un  inter- 
prète, et  avec  une  noble  liberté,  des  paroles  justement 
sévères  qui  les  piquèrent  au  vif  ;  ils  sortirent  comme  des 
furieux  du  milieu  de  l'assemblée,  ainsi  que  nous  l'avons 
oui  dire  à  des  témoins,  et,  après  que  leurs  pieds  se  fu- 
rent élancés  pour  répandre  le  sang,  vous  ne  fîtes  pas 
purifier  avec  de  l'eau  salée  le  pavé  qu'ils  avaient  foulé  : 
c'est  ce  que  vos  clercs  ne  manquèrent  pas  de  faire  après 
la  sortie  des  catholiques  qui  se  trouvaient  là. 

Ce  passage  de  l'Ecriture  sur  la  promptitude  à  répandre 
le  sang,  avec  lequel  vous  ne  pouvez  rien  et  ne  pouvez 
que  nous  injurier,  le  concile  de  Bagaïe  l'a  vivement 
et  pompeusement  appliqué  à  Félicien  et  à  Prétextât. 
Car  vos  pères  de  ce  concile,  après  avoir  traité  Maximien 
comme  ils  l'avaient  jugé  à  propos,  disaient  :  «  Qui  le 
«  frappe  à  cause  de  son  crime  ne  le  frappe  pas  tout  seul  ; 
»  il  entraîne  dans  son  iniquité,  comme  par  une  chaîne 
y»  de  sacrilège,  plusieurs  dont  il  a  été  écrit  :  Le  venin 
))  des  aspics  est  sur  les  lèvres  de  ceux  dont  la  bouche  est 
»  pleine  de  malédiction  et  d'amertume,  leurs  pieds  sont 

(1)  Psaume  xiii,  3. 
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))  légers  pour  courir  à  l'effusion  du  sang.  «  Cela  dit,  et 
pour  montrer  ensuite  quels  étaient  ceux  que  Maximien 
entraînait  dans  son  iniquité  et  que  le  concile  condam- 
nait aussi  sévèrement  que  lui,  on  déclarait  coupables 
d'un  crime  infâme  Victorien ,  évèque  de  Çarcarie  et 
onze  autres  évêques,  parmi  lesquels  Félicien  de  Musti 
et  Prétextât  d'Assuri.  Après  toutes  ces  paroles,  on  s'est 
si  bien  entendu  avec  eux  qu'ils  n'ont  rien  perdu  de  leurs 
dignités  ;  et  parmi  ceux  qu'avaient  baptisé  ces  évêques 
prompts  à  répandre  le  sang,  nul  n'a  été  baptisé  de  nou- 
veau. Pourtpioi  donc  désespérer  de  notre  réunion?  Que 
Dieu  écarte  la  haine  du  démon,  «  et  que  la  paix  du 
»  Christ  triomphe  dans  nos  cœurs,  «  selon  la  parole 
de  l'Apôtre;  pardonnons-nous  mutuellement  si  nous 
croyons  avoir  à  nous  plaindre  les  uns  des  autres,  comme 
Dieu  nous  a  pardonné  dans  le  Christ,  afin  que  (je  l'ai 
déjà  dit  et  il  faut  le  dire  souvent),  la  charité  couvre  la 
multitude  des  péchés. 

Quant  à  vous,  mon  frère,  avec  qui  je  discute  en  ce 
moment  et  dont  je  désire  le  retour  au  Christ,  comme  le 
Christ  le  sait,  si,  dans  cette  affaire  de  Maximien,  vous 
voulez  appliquer  votre  esprit  et  votre  éloquence  à  la  dé- 
fense du  parti  de  Donat,  il  vous  sera  difficile  d'obscurcir 
à  cet  égard  la  vérité,  car  le  souvenir  en  est  récent;  les 
témoins  sont  encore  là,  et  nous  avons  les  actes  procon- 
sulaires et  municipaux,  oii  l'Eglise  catholique  a  toujours 
pris  SCS  précautions  contre  vous  ;  vous  a\  ouerez  qu'on  ne 
peut  plus  entendre,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent 
dans  votre  parti,  les  passages  de  l'Ecriture  sur  l'eau  étran- 
gère, sur  l'eau  du  mensonge,  sur  l'eau  des  morts  et  autres 
passages  de  ce  genre  ;  vous  conviendrez  que  le  baptême 
du  Christ  donné  à  l'Eglise  pour  le  salut  éternel,  ne  peut 
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pas  s'appeler  étranger,  même  conféré  hors  de  l'Eglise, 
et  par  des  étrangers,  mais  qu'il  garde  sa  valeur  mysté- 
rieuse pour  le  salut  des  uns  et  la  perte  des  autres  ;  vous 
reconnaîtrez  que  quand  les  errants  reviennent  à  la  paix 
de  l'Eglise,  on  les  redresse  sans  détruire  le  sacrement, 
et  que  ce  qui  était  nuisible  dans  la  séparation  devient 
profitable  dans  l'unité  ;  pour  que  vous  ne  vous  embar- 
rassiez pas  dans  l'affaire  de  Maximien  au  point  de  ne 
pouvoir  vous  en  tirer,  vous  renoncerez  aux  idées  de 
votre  parti  sur  la  participation  aux  fautes  d'autrui,  sur 
la  séparation  d'avec  les  méchants,  sur  ce  qu'il  faut 
prendre  garde  à  ne  pas  toucher  celui  qui  est  impur  et 
souillé,  sur  la  corruption  de  la  masse  avec  un  peu  de 
levain,  et  autre  chose  que  vous  avez  coutume  d'inter- 
préter à  votre  manière  ;  mais  vous  affirmerez,  vous  ob- 
serverez ce  que  la  saine  doctrine  recommande,  ce  que 
la  vraie  règle  prouve  par  les  exemples  des  prophètes  et 
des  apôtres,  savoir  que  mieux  vaut  supporter  les  mé- 
chants, de  peur  que  les  bons  ne  soient  abandonnés,  que 
d'abandonner  les  bons,  de  peur  que  les  méchants  ne 
soient  séparés.  Ne  nous  séparons  des  méchants  que  par 
la  différence  de  la  vie  et  des  mœurs,  en  ne  pas  les 
imitant,  en  ne  pas  consentant  à  ce  (ju'ils  font;  croissons 
ensemble,  mêlés  aux  mêmes  épreuves,  réunis  les  uns 
aux  autres  jusqu'au  temps  de  la  moisson  et  du  van, 
jusqu'à  ce  que  les  filets  soient  tirés  sur  le  rivage.  Quant 
à  la  persécution ,  comment  justifierez-vous  tout  ce 
f[ue  votre  parti  a  fait  par  voie  judiciaire  pour  chasser 
les  maximianistes  de  leurs  sièges,  sinon  en  disant  que 
vos  sages  l'ont  fait  dans  la  pensée  de  ramener  et  non 
pas  dans  la  pensée  de  nuire  ?  Ne  direz-vous  pas  que  s'il 
y  a  eu  des  excès,  comme  dans  les  violences  commises 
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à  l'égard  de  Sahius  de  Membres,  et  si  la  \ille  entière 
les  atteste ,  ces  excès  ne  doivent  pas  être  imputés  à 
tous,  que  la  paille  et  les  bons  grains  se  trouvent  dans  la 
communion  des  mêmes  sacrements,  mais  que  la  diffé- 
rence de  la  vie  les  sépare  ? 

Cela  étant  ainsi,  j'embrasse  cette  défense  devenue  la 
vôtre  ;  ce  sera  une  défense  si  elle  a  pour  elle  la  vérité  ; 
si  elle  n'est  pas  telle,  la  vérité  elle-même  la  vaincra. 
J'embrasse,  dis-je,  cette  défense;  mais  vous  voyez 
qu'elle  est  la  mienne.  Pourquoi  ne  travaillons-nous  pas 
à  être  ensemble  le  froment  dans  l'unité  de  l'aire  du  Sei- 
gneur, et  pourquoi  ne  supporterions-nous  pas  en- 
semble la  paille?  Pourquoi  pas,  dites-le-moi,  je  vous 
en  prie,  dans  quel  but,  à  quoi  bon,  dans  quelle  utilité  ? 

On  fuit  l'unité,  pour  que  les  peuples  rachetés  par  le 
sang  de  l'Agneau  unique,  gardent  les  uns  contre  les  au- 
tres des  sentiments  contraires,  pour  que  les  brebis 
soient  partagées,  comme  si  elles  étaient  à  nous  et  non 
pas  au  père  de  famille  qui  a  dit  à  son  serviteur  :  «  Pais- 
»  sez  mes  brebis,  »  et  non  pas  :  Paissez  vos  brebis. 
C'est  d'elles  qu'il  a  été  dit  :  «  Afin  qu'il  n'y  ait  plus 
»  qu'un  seul  troupeau  et  un  seul  pasteur.  »  C'est  ce  père 
de  famille  qui  crie  dans  l'Evangile  :  «  Tous  sauront 
»  que  vous  êtes  mes  disciples  par  le  véritable  amour 
»  que  vous  aurez  les  uns  pour  les  autres  ;  »  et  encore  : 
«  Laissez  croître  l'un  et  l'autre  jusqu'à  la  moisson,  de 
»  peur  que  par  hasard  en  voulant  arracher  l'ivraie, 
y)  vous  n'arrachiez  aussi  le  froment.  »  On  fuit  l'unité, 
pour  que  le  mari  aille  d'un  côté  et  la  femme  de  l'autre  ; 
pour  que  celui-là  dise  :  Gardez  l'unité  avec  moi,  car  je 
suis  votre  mari,  et  que  la  femme  réponde  :  Je  mourrai 
là  oii  est  mon  père  :  Nous  aurions  horreur  qu'ils  n'eus- 


2o!2  AUGUSTIN    A   MACROBE. 

sent  pas  le  même  lit,  et  ils  n'ont  pas  le  même  Chiisl ! 
On  fuit  l'unité,  pour  que  les  parents,  les  concitoyens, 
les  amis,  les  hôtes,  tous  ceux  que  rapprochent  les  be- 
soins humains,  attachés  à  la  même  religion,  soient 
d'accord  dans  les  festins,  les  mariages,  les  relations  de 
commerce,  les  conventions  mutuelles,  les  politesses,  les 
entretiens,  et  pour  qu'ils  se  séparent  à  l'autel  de  Dieu  : 
c'est  là  pourtant  que  deyrait  Unir  toute  querelle  ;  car, 
selon  le  précepte  du  Seigneur,  il  faut  d'abord  se  récon- 
cilier avec  ses  frères,  avant  d'offrir  ses  dons  à  l'autel. 
On  fuit  l'unité,  pour  que  nous  soyons  obligés  à  nous 
défendre  par  des  lois  contre  les  iniquités  de  ceux  de 
votre  parti,  je  ne  veux  pas  dire  contre  vos  iniquités,  et 
pour  que  les  circoncellions  s'arment  contre  ces  mêmes 
lois  qu'ils  méprisent,  avec  la  même  fureur  qui  vous  les 
a  attirées  en  punition  de  leurs  brigandages.  On  fuit 
l'unité,  pour  que  les  paysans  s'insurgent  audacieuse- 
ment  contre  leurs  maîtres  et  les  esclaves  aussi,  contrai- 
rement au  précepte  des  apôtres  ;  les  esclaves  ne  se  bor- 
nent point  à  déserter  le  sol  où  devrait  les  retenir  le 
devoir,  mais  ils  menacent  leurs  maîtres,  les  attaquent, 
les  pillent  ;  ils  ont  pour  chefs  dans  ces  entreprises  vio- 
lentes vos  confesseurs,  ceux-là  mêmes  qui  vous  font  cor- 
tège en  chantant  les  louanges  de  Dieu  et  qui  mêlent  les 
divins  cantiques  à  l'effusion  du  sang  des  catholiques; 
craignant  d'encourir  l'animadversion  des  hommes, 
vous  avez  fait  rechercher  parmi  les  vôtres  ce  qui  avait 
été  dérobé,  et  vous  avez  permis  de  restituer  les  dé- 
pouilles. Toutefois  l'exécution  de  cette  bonne  pensée 
serait  une  blessure  faite  à  des  gens  dont  l'audace  est 
regardée  par  vos  prêtres  comme  un  secours  nécessaire  ; 
car  ces  gens-là  rappellent  tout  haut  les  services  qu'ils 
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VOUS  ont  rendus  et  comptent  les  lieux  et  les  basiliques 
(fii'ils  ont  remis  entre  les  mains  de  vos  prêtres  après  en 
avoir  expulsé  les  catholiques  :  c'était  avant  cette  loi  (1), 
qui,  à  votre  grande  joie,  vous  avait  rendu  votre  liberté. 
Si  donc  vous  vouliez  vous  montrer  sévères  à  ré2;ard  de 
vos  amis,  vous  passeriez  pour  des  ingrats. 

On  fuit  l'unité,  pour  que  tout  violateur  de  la  disci- 
pline catholique  s'enfuie  vers  vous  comme  pour  cher- 
cher un  asile  et  soit  rebaptisé.  Il  en  a  été  ainsi  de  ce 
sous-diacre  l^usticien,  an  sujet  duquel  j'ai  été  ol)ligé  de 
vous  écrire  avec  beaucoup  de  douleur  et  de  crainte;  ses 
mœurs  détestables  l'ont  fait  excommunier  par  son 
prêtre  ;  il  est  couvert  de  dettes  dans  ce  pays  ;  afin 
d'échapper  aux  lois  ecclésiastiques  et  à  ses  créanciers,  il 
n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  de  vous  demander  une  se- 
conde fois  le  baptême  et  de  se  faire  aimer  des  gens  de 
votre  parti  comme  le  plus  pur  des  hommes.  Déjà  votre 
prédécesseur  (2)  avait  rebaptisé  un  de  nos  diacres  de  la 
même  espèce,  excommunié  par  son  prêtre,  et  l'avait 
fait  diacre  dans  vos  rangs  ;  peu  de  jours  après,  ce  dia- 
cre, réuni  aux  bandits  qu'il  avait  désiré  avoir  pour  com- 
pagnons, fut  tué  dans  une  entreprise  nocturne  où  les 
agresseurs  avaient  mêlé  l'incendie  à  leurs  violences. 
Tels  sont  les  fruits  de  ce  mal  de  la  division  que  vous  ne 
voulez  pas  guérir,  en  fuyant  l'unité  comme  on  doit  fuir 
la  division  elle-même;  elle  serait  déjà  par  elle-même 
horrible  et  condamnable,  lors  même  qu'il  n'en  sortirait 
pas  tant  de  crimes  et  de  calamités. 

Reconnaissons  donc,  mon  frère,  la  paix  du  Christ,  et 
gardons-la  également  ;   appliquons-nous  à  être  bons 

(1)  La  loi  de  Julien  l'Apostat. 

(3)  l'rnciiiéii'ii. 
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ensemble,  autant  que  Dieu  nous  en  fera  la  grâce  ;  rame- 
nous  et  supportons  les  méchants  dans  rintérct  de  lii- 
nité,  de  peur  que,  selon  les  paroles  du  Christ,  (1)  nous 
n'arrachions  le  froment  en  Youlaut  arracher  l'ivraie 
avant  le  temps,  l'ivraie  que  le  bienheureux  Cyprien  ne 
voit  pas  hors  de  l'Eglise,  mais  dans  l'Eglise  même. 
Vous  avez,  en  vérité,  des  privilèges  particuliers  de  sain- 
teté; à  vous  entendre,  ceux  qui  parmi  nous  sont  mau- 
vais nous  souillent,  et  le  mal  qui  est  chez  vous  ne  vous 
souille  pas  ;  nous  sommes  souillés  par  je  ne  sais  quelle 
ancienne  lâcheté  des  traditeurs,  et  vous  ne  l'êtes  point 
par  la  criminelle  audace  des  misérables  qui  sont  sous 
vos  yeux  !  Reconnaissons  cette  arche  qui  a  été  une  figure 
de  l'Eglise  ;  soyons-y  tous  ensetnble  comme  des  ani- 
maux purs  ;  ne  refusons  point  de  rester  dans  l'arche 
avec  les  animaux  impurs  jusqu'à  la  (in  du  déluge.  Ils 
furent  ensemble  dans  l'arche,  mais  ce  n'est  point  avec 
des  animaux  immondes  que  Noé  offrit  un  sacrifice  au 
Seigneur  (2).  Les  purs  ne  (juittèrent  pas  l'arche  avant  le 
temps,  quoique  réunis  à  des  impurs;  le  corbeau,  seid, 
l'abandonna,  et  se  sépara  de  cette  communion  de 
l'arche  avant  le  temps  ;  mais  il  appartenait  aux  deux 
paires  d'animaux  immondes  et  non  point  aux  sept 
paires  d'animaux  purs  :  nous  détestons  cette  séparation. 
Le  seul  fait  de  la  séparation  rend  condamnables  ceux 
que  leurs  mœurs  auraient  pu  recommander  aupai'a- 
vaiit;  le  fils  méchant  se  donne  pour  juste,  mais  ne  se 
lave  point  pour  cela  de  sa  sortie  ;  il  a  beau  laisser  écla- 
ter son  insolent  orgueil  et  oser  dire  dans  son  aveugle- 
ment ces  paroles  réprouvées  par  le  prophète  :  «  Ne  m  e 

(1)  Saint  Matthieu,  xili,  29  et  30. 

(2)  Genèse,  vu,  8. 
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»  touchez  pas,  parce  que  je  suis  pur  (1).  ■»  Quiconque 
donc  veut,  avant  le  temps,  à  cause  de  la  souillure  de 
quelques-uns,  abandonner  l'unité  comme  Tarche  du 
déluge  qui  portait  les  purs  et  les  impurs,  prouve  qu'il 
est  lui-même  atteint  de  ce  qu'il  prétend  fuir.  Dieu  a 
voulu  que  dans  cette  ville  votre  peuple,  par  la  bouche 

de (//  manque  ici  vingt-sept  lignes  dans  le  manuscrit 

du  Vatican  d'où  a  été  tirée  la  lettre  CVIIl.) 


LETTRE  CÏX. 

(  Année  409.  ) 


Sévère,  évèque  de  Milève,  cet  ami  si  tendre  de  saint  Augustin,  lui  écrit 
d'un  lien  solitaire  où  il  avait  pu  gonter  tout  a  son  aise  le  bnnlicur  de 
lire  ses  ouvrages;  il  lui  exprime  sa  vive  affection  en  des  termes  tou- 
chants et  élevés.  On  y  sent  uneàrae  qui  s'était  rapprochée  de  celle  de 
saint  Augustin  et  qui  s'était  nourrie  de  ses  enseignements.  On  voit 
aussi  a  quelle  hauteur  pla(;ait  Tévêque  d'Hippone  ceux  qui  étaient 
ses  amis  et  qui  le  connaissaient  le  mieux. 


SEVERE    AU    VENERABLE    ET     BIEN    CHER     ET    BIEN-AIME 
ÉVÊQUE    AUGUSTIN. 

Mon  freine  Augustin,  rendons  grâces  à  Dieu  de  qui 
nous  tenons  toutes  les  douces  joies  qui  nous  arrivent. 
Je  l'avoue,  il  m'est  bon  d'être  avec  vous;  je  vous  lis 
beaucoup  ;  il  est  surprenant,  mais  il  est  vrai  de  dire, 
que  je  jouis  mieux  de  vous  par  votre  absence  que  par 

(I)  Isaïe,  Lxv,  5. 
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votre  présence  ;  car  alors  nulle  bruyante  affaire  du  temps 
ne  se  place  entre  vous  et  moi.  Je  jouis  de  vous  autant 
que  je  le  puis,  quoique  je  ne  le  puisse  jamais  autant  que  je 
veux  :  pourquoi  dis-je  autant  que  je  veux?  Vous  savez 
très-bien  quelle  est  mon  avidité  à  votre  égard  ;  cepen- 
dant, je  ne  me  plains  pas  de  rester  au-dessous  de  ce  que 
je  voudrais,  parce  que  je  fais  tout  ce  que  je  peux.  Dieu 
soit  donc  loué,  mon  doux  frère,  il  m'est  bon  d'être  avec 
vous,  je  me  réjouis  de  vous  être  si  étroitement  uni. 
Attaché  à  vous  autant  qu'il  est  possible,  j'amasse  des 
forces  en  m'abreuvant,  pour  ainsi  dire,  à  l'abondance 
de  vos  mamelles  ;  je  voudrais  être  habile  à  en  faire  cou- 
ler les  trésors,  à  en  recevoir  plus  que  n'en  prend  le 
nourrisson,  afin  que  ces  mamelles  daignassent  répandre 
à  mon  profit  tout  ce  qu'elles  renferment  d'excellent. 
Que  ne  puis-je  sentir  vos  entrailles  avec  leur  céleste 
nourriture  et  leur  douceur  toute  spirituelle,  ces  en- 
trailles si  pures,  si  vraies,  si  remplies  de  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain,  et  où  éclate  la  lumière  de  la  vé- 
rité! C'est  d'elles  que  j'attends  les  rayons  qui  doivent 
éclairer  ma  nuit,  pour  que  vous  et  moi  nous  puissions 
marcher  ensemble  aux  mêmes  clartés.  0  abeille  de 
Dieu  véritablement  habile  à  faire  un  miel  plein  du  nec- 
tar divin  et  d'où  s'écoulent  la  miséricorde  et  la  vérité! 
Mon  âme  y  trouve  ses  délices,  et  s'efforce  de  réparer  et 
de  soutenir,  à  l'aide  de  cette  nourriture,  tout  ce  qu'elle 
trouve  en  elle  de  misère  et  de  faiblesse. 

Le  Seigneur  est  béni  par  votre  bouche  et  par  votre 
fidèle  ministère.  Vous  vous  faites  si  bien  l'écho  de  ce 
que  le  Seigneur  vous  chante  et  vous  y  répondez  si  bien, 
que  tout  ce  qui  part  de  sa  plénitude  pour  venir  jusqu'à 
nous,  reçoit  plus  d'agrément  en  passant  par  votre  beau 
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langage  ,  voire  netteté  rapide ,  votre  fidèle ,  chaste  et 
simple  ministère  ;  vous  le  faites  tellement  resplendir  par 
la  finesse  de  vos  pensées  et  par  vos  soins,  que  nos  yeux 
en  sont  éblouis,  et  que  vous  nous  entraîneriez  vers  vous, 
si  vous-même  vous  ne  nous  montriez  du  doigt  le  Sei- 
gneur et  ne  nous  appreniez  à  lui  rapporter  tout  ce  qui 
brille  en  vous,  et  à  reconnaître  que  vous  n'êtes  aussi 
bon  que  parce  cpie  Dieu  a  mis  en  vous  quelque  chose 
de  sa  bonté,  que  vous  n'êtes  pur,  simple  et  beau,  que 
par  un  reflet  de  sa  pureté,  de  sa  simplicité,  de  sa  beauté. 
Nous  lui  rendons  grâces  du  bien  qui  est  votre  partage. 
Qu'il  daigne  nous  joindre  à  vous  ou  nous  rapprocher 
de  vous  de  quelque  manière,  afin  que  nous  sovons 
pleinement  soumis  à  celui  qui  vous  a  conduit  et  gou- 
verné juscjri'à  vous  faire,  à  notre  grande  joie,  tel  que 
vous  êtes,  et  afin  que  nous  puissions  mériter  d'être  pour 
vous  un  motif  de  contentement  :  je  ne  désespère  pas 
d'y  parvenir  si  vous  m'aidez  par  vos  prières  :  c'est 
grâce  à  vos  exemples  que  j'ai  commencé  à  un  peu  mar- 
cher vers  ce  but  oi^i  tendent  mes  vœiLx.  Voyez  ce  que 
vous  faites  ;  vous  êtes  si  bon  que  vous  nous  entraînez  à 
l'amour  du  prochain,  qui  est  le  premier  et  le  dernier 
degré  pour  nous  conduire  à  l'amour  de  Dieu;  c'est 
comme  le  point  où  l'un  et  l'autre  amour  se  lient; 
quand  nous  sommes  à  cette  limite,  nous  sentons  la 
chaleur  des  deux  amours,   nous  brûlons   du  feu  de 
l'amour  de  Dieu  et  de  l'amour  du  prochain.  Et  plus 
nous  serons  embrasés  et  purifiés  par  cette  flamme  de 
l'amour  du  prochain,  plus  nous  nous   élèverons  au 
pur  amour  de  Dieu  :  cest  là  qu'on  aime  sans  mesure, 
parce  que  la  mesure  d'un  tel  amour  est  de  n'en  con- 
naître aucune.  Nous  ne  devons  doue  pas  craindre  de 
IL  17 
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trop  aimer  notre  Maître,  mais  de  ne  pas  l'aimer  assez. 

Cette  lettre  me  montre  à  yous  avec  mes  tristesses 
effacées,  avec  le  bonheur  de  pouvoir  jouir  librement 
de  votre  cœur  et  de  votre  génie  dans  le  champêtre  asile 
où  je  me  trouve;  je  l'achevais  le  jour  même  où  un  vé- 
nérable évêque  a  daigné  me  visiter,  et  la  fin  de  cette 
lettre  a  été  comme  la  fin  de  mes  joies.  Qu'est-ce  cela, 
dites-moi,  ô  mon  âme,  si  ce  n'est  la  condition  ordi- 
naire de  ce  qui  nous  charme?  Le  sentiment  en  est  hon- 
nête, mais  ceci  n'est  pas  d'une  utilité  assez  étendue,  ce 
n'est  qu'un  bien  particulier.  Travaillons  à  devenir 
plus  parfaits,  pour  mettre  ce  bien  particulier,  c'est-à- 
dire  nous-mêmes,  en  rapport  avec  le  bien  général  au- 
tant que  nous  le  permettra,  à  cause  de  nos  péchés,  la 
matière  à  laquelle  nous  sommes  unis,  c'est-à-dire  au- 
tant que  nous  le  permettrons  nous-mêmes. 

Voilà  une  lettre  bien  grande ,  non  pas  pour  un 
homme  aussi  grand  que  vous,  mais  pour  un  homme 
aussi  petit  que  moi;  c'est  de  ma  part  une  provocation 
pour  obtenir  de  vous  une  lettre,  non  point  selon  ma 
petitesse,  mais  selon  votre  grandeur.  Quelque  étendue 
qu'elle  })ourrait  avoir,  elle  ne  me  paraîtrait  pas  longue, 
car  le  tem}»s  que  je  mets  à  vous  lire  me  semble  toujours 
bien  court.  Dites-moi  quand  et  où  je  dois  aller  vous 
voir  au  sujet  de  l'aiïaire  pour  laquelle  vous  désirez  que 
je  me  rende  auprès  de  vous.  J'irai  vous  trouver  si  les 
choses  sont  dans  le  même  état  et  si  elles  ne  présentent 
rien  de  plus  satisfaisant;  s'il  en  était  autrement,  ne  me 
détournez  pas  de  ce  petit  voyage,  je  vous  en  prie  :  car 
rien  ne  saurait  m'ètre  plus  doux.  Je  désire  beaucoup 
revoir  et  je  salue  tous  nos  frères  qui  servent  le  Seigneur 
auprès  de  vous. 


LETTRE   ex.  ^59 
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(Année  409.) 


Saint  Augustin,  dans  cette  réponse,  a  laquelle  un  goût  sévère  pourrait 
reprocher  une  grande  insistance  sur  les  idées  de  dette  et  dedébileur, 
parle  de  Taniitié  et  des  louanges  entre  amis  avec  beaucoup  de  cœur 
et  de  finesse  ;  Taffectueuse  reconnaissance,  l'Iuimilité ,  la  leçon  chré- 
tienne faite  à  un  ami  qui  s'est  trop  laissé  aller  au  mouvement  de  son 
âme,  tout  se  mêle  ici  avec  charme  et  gravité.  Des  louanges  adressées 
à  lévêqne  d'Hippone ,  c'est  un  dérangement  qu'on  lui  cause;  il  faut 
répondre,  et  le  saint  évêque  n'en  a  pas  le  loisir.  Il  supplie  ses  amis 
d'épargner  sou  temps  et  de  faire,  sous  ce  rapport,  bonne  garde  autour 
de  sa  vie. 


AUGUSTIN  ET  SES  FRERES  AU  BIENHEUREUX  ET  DOUX  SEI- 
GNEUR, AU  VÉNÉRABLE  ET  TRÈS-CHER  SÉVÈRE  ET  AUX 
FRÈRES  QUI  VIVENT  AVEC  LUI,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

La  lettre  que  vous  a  remise  de  ma  part  notre  très- 
cher  fils,  le  diacre  Timothée,  était  déjà  prête  pour  être 
emportée,  cpiaiid  nos  fils  Quodvultdeus  et  Gaudens  sont 
arrivés  avec  une  lettre  de  vous  :  c'est  pour  cela  que 
Timothée,  sur  le  point  de  son  départ,  ne  vous  a  pas  porté 
ma  réponse  ;  il  est  encore  un  peu  resté  auprès  de  nous 
après  l'arrivée  de  votre  lettre,  mais  il  semblait  toujours 
quïl  allait  partir;  quand  même  je  lui  aurais  confié  ma 
réponse,  je  serais  resté  votre  débiteur.  Car  maintenant 
que  je  parais  vous  répondre,  je  vous  suis  encore  rede- 
vable ;  je  ne  parle  pas  ici  de  la  dette  de  la  charité  qui 
demeure  toujours  à  notre  charge  à  mesure  que  nous 
payons  davantage  ;  nous  sommes  à  l'égard  de  la  charité 
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des  débiteurs  perpétuels,  selon  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
«  Ne  demeurez  redevables  envers  personne  que  de  l'a- 
«  mour  que  vous  vous  devez  les  uns  aux  autres  (1);  » 
mais  c'est  à  votre  lettre  elle-même  que  je  ne  saurais 
])leinement  satisfaire  :  comment  suffire  à  reconnaître 
tout  ce  qu'elle  renferme  de  doux,  et  cette  affectueuse 
avidité  qu'elle  exprime  pour  tout  ce  qui  vient  de  moi? 
elle  ne  m'apporte  rien  que  je  ne  connaisse  déjà;  mais 
quoiqu'elle  ne  m'apprenne  pas  une  chose  nouvelle,  elle 
exige  cependant  une  nouvelle  réponse. 

Vous  vous  étonnez  peut-être  que  je  ne  juge  pas  éga- 
lement aisé  de  faire  pour  vous  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi,  vous  qui  pensez  tant  de  bien  de  moi  et  qui 
croyez  me  connaître  comme  je  me  connais  moi-même  : 
mais  c'est  là  précisément  ce  qui  rend  si  difficile  ma  ré- 
ponse à  votre  lettre,  car  je  ne  dirai  pas  tout  ce  que  je 
pense  de  vous  pour  épargner  votre  modestie,  et,  en  le 
taisant,  je  ne  paierai  pas  tout  ce  que  je  vous  dois  pour 
les  grandes  louanges  que  vous  m'avez  données.  Je  ne 
m'en  inquiéterais  pas,  si  ce  que  vous  m'avez  dit,  au 
lieu  d'être  inspiré  par  la  charité  la  plus  sincère,  l'avait 
été  par  une  flatterie  ennemie  de  l'amitié;  dans  ce  cas,  je 
ne  deviendrais  pas  votre  débiteur,  parce  que  je  ne  de- 
devrais  pas  vous  rendre  rien  de  pareil;  mais  plus  je 
connais  la  sincérité  de  votre  langage,  plus  je  sens  com- 
bien je  vous  suis  redevable. 

Mais  voyez  ce  qui  m'arrive  :  je  viens  de  me  louer 
moi-même  en  avouant  que  c'est  avec  sincérité  que  vous 
m'avez  loué.  Pourquoi  dirais-je  autre  chose  de  vous 
que  ce  que  j'en  ai  dit  à  celui  que  vous  savez?  Voilà  que 

(1)  Aux  Roma  ins.  Mil,  8. 
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je  me  suis  fait  à  moi-même  ime  nouvclie  question  que 
vous  n'avez  pas  posée,  et  peut-être  en  attendez-vous  de 
moi  la  solution  :  ma  dette  eût  été  trop  peu  de  chose  si 
je  n'y  avais  moi-même  largement  ajouté.  Il  est  facile  de 
montrer,  et  si  je  ne  le  montrais  pas,  vous  diriez  aisé- 
ment qu'on  a  pu  dire  vrai  en  manquant  de  sincérité, 
et  qu'on  peut  dire  avec  sincérité  ce  qui  n'est  pas  vrai. 
Celui  qui  parle  comme  il  pense,  parle  sincèrement, 
quand  même  ce  qu'il  dit  n'est  pas  la  vérité;  mais  celui 
qui  parle  autrement  qu'il  ne  croit,  n'est  pas  sincère, 
lors  même  cpi'il  dit  la  vérité.  Je  suis  sûr  que  vous 
pensez  ce  que  vous  avez  écrit;  mais  je  ne  reconnais 
point  en  moi  ce  que  vous  y  louez,  et  vous  avez  pu 
sincèrement  dire  de  moi  ce  qui  n'est  pas  la  vérité. 

Je  ne  veux  pas  que  vous  vous  laissiez  tromper  par 
votre  amitié;  je  suis  le  débiteur  de  cette  amitié,  parce 
que,  je  le  répète,  si  je  n'épargnais  pas  votre  modestie, 
je  pourrais  dire  sincèrement  et  affectueusement  de  vous 
ce  qui  ne  serait  que  vrai.  Mais  moi,  quand  je  suis  loué 
par  un  frère  et  un  ami  de  mon  âme,  il  me  semble  que 
je  me  loue  moi-même  :  vous  voyez  combien  cela  pèse, 
lors  même  qu'on  ne  dirait  que  la  vérité.  C'est  justement 
parce  que  vous  êtes  un  autre  moi-même  et  que  nous  ne 
formons  qu'une  seule  et  même  âme,  que  vous  vous  trom- 
pez ainsi  en  croyant  voir  en  moi  ce  qui  n'y  est  point, 
comme  un  homme  lui  même  se  trompe  en  ce  qui  le 
touche.  Je  ne  veux  pas  que  vous  gardiez  cette  idée,  d'abord 
pour  ne  pas  laisser  dans  l'erreur  quelqu'un  que  j'aime  ; 
ensuite,  de  peur  que  vous  ne  demandiez  à  Dieu  avec 
moins  de  ferveur  qu'il  daigne  me  conduire  au  point  où 
vouscroyez  que  je  suis  déjà.  Je  ne  suis  pas  votre  débiteur, 
en  cela  que  je  doive  penser  et  dire  de  vous  tout  le  bien 
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que  VOUS  reconnaîtriez  vous  manquer  encore,  mais  seu- 
lement le  bien  que  je  suis  certain  devoir  en  vous,  et  qui 
est  vm  don  de  Dieu.  Si  je  ne  le  fais  pas,  ce  n'est  point  par 
crainte  de  me  tromper,  c'est  parce  que,  loué  par  moi, 
vous  sembleriez  vous  louer  vous-même  :  je  m'en  abstiens 
à  cause  de  cette  règle  de  justice.  Si  on  pense  qu'on  doive 
le  faire,  j'aime  mieux,  quant  à  moi,  rester  votre  débiteur 
tant  que  mon  sentiment  me  paraîtra  bon;  si  mon  avis 
est  préférable,  je  ne  suis  plus  votre  débiteur. 

Mais  je  vois  ce  que  vous  pouvez  me  répondre  : 
((  Vous  parlez  ainsi,  me  direz-vous,  comme  si  j'avais 
»  désiré  une  longue  lettre  de  louanges.  »  A  Dieu  ne 
plaise  que  rien  de  pareil  ne  soit  entré  dans  mon  esprit! 
mais  votre  lettre,  toute  remplie  de  mes  louanges,  vraies 
ou  fausses,  n'importe,  a  demandé  que  je  vous  reprenne, 
même  malgré  vous  ;  car  si  vous  vouliez  que  je  vous  écri- 
visse autre  chose,  vous  comptiez  sur  des  largesses  et  non 
point  sur  une  dette.  11  est  dans  l'ordre  de  la  justice  qu'on 
paie  d'abord  ce  qu'on  doit  ;  puis  après ,  si  on  veut, 
viennent  les  libéralités.  Si  nous  songeons  plus  attenti- 
vement aux  préceptes  du  Seigneur,  nous  payons  plutôt 
que  nous  donnons,  puisque,  selon  l'Apôtre,  il  ne  faut 
demeurer  redevable  envers  personne  que  de  l'amour 
que  nous  nous  devons  les  uns  aux  autres.  Les  devoirs 
de  fraternelle  charité  commandent  que  nous  aidions,  en 
ce  que  nous  pouvons,  celui  qui  veut  pieusement  qu'on 
vienne  à  son  aide.  Mais,  mon  cher  frère,  je  crois  que 
vous  savez  combien  de  choses  sont  dans  mes  mains,  et 
de  quel  poids  d'affaires  ma  vie  d'évêque  est  accablée  ;  ils 
sont  courts  et  rares  mes  moments  de  loisir,  et  si  je  les 
donnais  à  des  soins  étrangers,  je  croirais  manquer  à 
mon  devoir. 
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Vous  voulez  que  je  vous  écrive  une  longue  lettre,  et 
ja^oue  que  je  le  devrais;  je  le  devrais  à  votre  volonté  si 
douce,  si  sincère  et  si  pure.  Mais  vous  êtes  un  parfait 
ami  de  la  justice,  et  avec  la  pensée  de  cette  justice  que 
vous  avez,  vous  accueillerez  mes  paroles.  Ce  que  je  dois 
à  vous  et  aux  autres  passe  avant  ce  que  je  ne  dois  qu'à 
vous  seul;  le  temps  ne  me  suffit  pas  pour  toul,  lorsque 
je  n'en  ai  point  assez  pour  ce  qui  devrait  passer  avant. 
C'est  pourquoi  tous  mes  amis,  et  je  vous  place  au  pre- 
mier rang  au  nom  du  Christ,  feront  quelque  chose  qui 
sera  pour  eux  un  devoir,  si  non-seulement  ils  ne  m'o- 
bligent pas  d'écrire  en  dehors  de  ce  qui  m'occupe, 
mais  encore  si,  autant  qu'ils  le  peuvent,  par  leur  auto- 
rité et  leur  sainte  douceur,  ils  empêchent  les  autres  de 
s'adresser  ainsi  à  moi  :  je  ne  voudrais  point  paraître  dur 
en  ne  faisant  pas  ce  que  chacun  en  particulier  me  de- 
mande, lorsque  de  préférence  je  m'attache  à  faire  ce 
que  je  dois  à  tous.  Quand  vous  viendrez  ici  selon  mes 
désirs  et  selon  votre  promesse,  vous  verrez  de  combien 
d'ouvrages  je  suis  occupé  :  vous  fen'Z  mieux  alors  ce 
que  je  vous  demande,  vous  détournerez  plus  soigneu- 
sement ceux  qui  auraient  envie  de  me  charger  d'autres 
obligations.  Que  le  Seigneur  notre  Dieu  remplisse  votre 
cœur  qu'il  a  fait  lui-même  si  vaste  et  si  saint  ! 
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LETTRE  CXI. 


(Novembre  409). 

L'Occident  était  en  proie  aux  Barbares;  les  Goths  dévastaient  l'Italie, 
les  Mains  et  les  Suèves  dévastaient  les  Gaules,  les  Vandales  l'Espagne. 
Alaric,  le  moins  barbare  des  ravageurs  de  l'empire  Romain,  avait 
déjk  deux  fois  ouvert  a  ses  troupes  le  chemin  de  Rome  et  forcé  la 
capitale  du  monde  de  se  racheter  k  prix  d'or.  De  tous  côtés  arrivaient 
à  saint  Augustin  de  douloureuses  nouvelles  ;  le  prêtre  Victorien  lui 
écrivit  pour  lui  raconter  les  maux  dont  il  était  le  témoin  ;  l'évêque 
d'Hippone  lui  répondit  par  la  lettre  suivante  qui  fait  déjà  pressentir 
la  cité  de  Dieu. 


AUGUSTIN  A  SON  BIEN-AIMÉ  SEIGNEUR  VICTORIEN,  SON 
COLLÈGUE  DANS  LE  SACERDOCE,  SALUT  DANS  LE  SEI- 
GNEUR. 

Votre  lettre  a  rempli  mon  âme  d'une  grande  dou- 
leur ;  VOUS  demandez  (jue  j'y  réponde  par  quelque  écrit 
étendu,  mais  à  de  tels  maux  il  faut  de  longs  gémisse- 
ments plutôt  que  de  longs  ouvrages.  Le  monde  entier 
est  sous  le  coup  de  grands  désastres  ;  il  n'y  a  presque 
pas  sur  la  terre  une  contrée  où  l'on  n'ait  à  déplorer  des 
malheurs  comme  ceux  que  vous  me  racontez.  Car,  il  y 
a  peu  de  temps,  nous  avons  eu  des  frères  tués  par  les 
Barbares  dans  ces  solitudes  de  l'Egypte  où  les  cénobites 
se  croyaient  en  sûreté  au  milieu  de  monastères  séparés 
de  tout  bruit.  Vous  n'ignorez  point,  je  pense,  les  hor- 
reurs accumulées  dans  les  régions  de  l'Italie  et  des  Gaules; 
on  commence  à  en  dire  autant  de  ces  pays  d'Espagne 
qui  jusqu'ici  avaient  été  préservés.  Mais  pourquoi  cher- 
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cher  si  loin  ?  Voilà  que  dans  notre  contrée  d'Hippone, 
non  encore  envahie  })ar  les  Barbares,  les  clercs  dona- 
tistes  et  les  circoncellions  dévastent  nos  églises  :  à 
côté  de  ces  brigandages  les  coups  des  Barbares  nous 
paraîtraient  peut-être  bien  doux.  En  effet,  quel  Bar- 
bare aurait,  comme  eux.  l'idée  de  jeter  de  la  chaux  et 
du  vinaigre  dans  les  yeux  de  nos  clercs  et  de  faire  à 
leurs  membres  dhorribles  plaies  et  blessures?  Ils  pillent 
et  brûlent  des  maisons,  enlèvent  les  récoltes,  répandent 
les  vins  et  les  huiles,  et  forcent  beaucoup  de  nos  catho- 
liques à  se  faire  rebaptiser  en  les  menaçant  de  ces  vio- 
lences. Hier  j'ai  appris  qu'en  un  seul  endroit  quarante- 
huit  catholiques  ont  été  ainsi  contraints  de  recevoir  de 
nouveau  le  baptême. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ces  désastres,  mais  les  déplo- 
i"er  ;  il  faut  crier  vers  Dieu  pour  qu'il  nous  délivre  de  si 
grands  maux,  non  point  en  nous  traitant  selon  nos  mé- 
rites, mais  selon  sa  miséricorde.  Du  reste,  que  devons- 
nous  espérer  pour  le  genre  humain,  lorsque  depuis  si 
longtemps  les  prophètes  et  l'Evangile  ont  prédit  toutes 
ces  choses?  Il  ne  nous  convient  pas  de  nous  mettre  en 
contradiction  avec  nous-mêmes,  de  croire  aux  prophé- 
ties que  nous  lisons  et  de  nous  plaindre  de  leur  accom- 
plissement; mais  plutôt,  ce  sont  ceux  qui  jusqu'ici  ont 
été  incrédules  à  l'égard  des  saints  livres  qui  doivent 
ajouter  foi  à  leur  vérité,  maintenant  qu'ils  voient  les 
paroles  sacrées  accomplies.  Dans  ce  pressoir  du  Sei- 
gneur où  nous  sommes  foulés  par  de  si  grandes  tribu- 
lations, on  voit  couler  le  marc  des  murmures  et  des 
blasphèmes  en  même  temps  que  coule  l'huile  de  la 
prière  et  du  repentir  des  âmes  fidèles.  Il  en  est  qui  ne 
cessent  d'adresser  à  la  foi  chrétienne  des  reproches  im- 
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pies,  disant  qu'avant  l'apparition  de  la  doctrine  du 
Christ  le  genre  humain  n'avait  jamais  souffert  des  cala- 
mités pareilles  ;  on  peut  aisément  leur  répondre,  l'Evan- 
gile à  la  main  :  k  Le  serviteur,  dit  le  Seigneur,  qui 
yy  aura  mal  fait  sans  connaître  la  volonté  de  son  maître 
»  sera  peu  châtié  ;  mais  le  serviteur  qui  aura  connu  la 
y)  volonté  de  son  maître  et  fait  des  choses  dignes  de 
»  châtiment,  sera  beaucoup  puni  (1).  »  Pourquoi  donc 
s'étonner  si  le  monde ,  arrivé  h  des  temps  chrétiens, 
semblable  au  serviteur  qui  connaît  la  volonté  de  son 
maître  et  fait  mal,  est  beaucoup  châtié?  On  remarque 
avec  quelle  promptitude  l'Evangile  s'étend  sur  la  terre 
et  l'on  ne  remarque  pas  avec  quelle  perversité  on  le 
méprise.  Mais  les  serviteurs  de  Dieu,  humbles  et  saints, 
qui  souffrent  doublement  et  par  les  impies  et  avec  eux, 
ont  des  consolations  et  l'espérance  du  siècle  futur.  Ce 
qui  a  fait  dire  à  l'Apôtre  :  «  Les  souffrances  de  ce  temps 
»  ne  sont  pas  proportionnées  à  la  gloire  future  qui  écla- 
»  fera  sur  nous  (2).  )> 

Mon  cher  frère,  vous  ne  pouvez,  dites-vous,  suppor- 
ter les  paroles  de  ceux  qui  répètent  :  «  Si  nous  pécheurs 
»  nous  avons  mérité  ces  maux,  pourquoi  des  serviteurs 
»  de  Dieu  ont-ils  péri  sous  le  fer  des  Barbares,  pourquoi 
»  des  servantes  de  Dieu  ont-elles  été  conduites  en  cap- 
»  tivité?  y)  Répondez-leur  avec  humilité,  vérité  et  piété  : 
Quelque  justes  que  nous  soyons,  quelque  obéissance  que 
nous  témoignions  au  Seigneur,  pouvons-nous  valoir 
mieux  que  les  trois  jeunes  hommes  jetés  dans  la  four- 
naise ardente  pour  le  maintien  de  la  loi  de  Dieu  ?  Lisez 


(1)  Saint  Luc,  xn,  47,  48. 

(2)  Aux  Romains,  viii,  18. 


( 
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ce  que  disait  au  milieu  des  flammes  l'un  des  trois  jeunes 
hommes,  Azarias  :  «  Soyez  béni,  Seigneur,  Dieu  de 
»  mes  pères,  et  que  votre  nom  soit  loué  et  glorifié  dans 
»  tous  les  siècles  ;  parce  que  vous  êtes  juste  dans  tout 
«  ce  que  vous  avez  fait,  que  toutes  vos  œuvres  sont 
«  vraies,  vos  voies  droites,  vos  jugements  justes  ;  vos 
))  jugements  ont  été  équitables  dans  tout  ce  que  vous 
))  avez  amassé  sur  nous  et  sur  Jérusalem ,  la  sainte  cité 
»  de  nos  pères  :  Tout  ce  que  vous  avez  fait  contre  nous 
»  à  cause  de  nos  péchés,  vous  l'avez  fait  avec  vérité  et 
»  justice.  Nous  avons  péché  et  n'avons  pas  obéi  à  votre 
))  loi.  Nous  n'avons  pas  gardé  vos  commandements. 
»  Vous  nous  avez  livrés  aux  mains  de  nos  ennemis,  qui 
))  sont  injustes  et  méchants,  vous  nous  avez  livrés  au 
»  plus  mauvais  roi  de  la  terre.  Et  maintenant  nous  ne 
»  pouvons  pas  ouvrir  la  bouche  ;  nous  sommes  de- 
»  venus  un  sujet  de  compassion  et  d'opprobre  pour  vos 
»  serviteurs  et  pour  ceux  qui  vous  adorent.  Ne  nous 
«  abandonnez  pas  à  jamais.  Seigneur,  nous  vous  le  de- 
»  mandons  à  cause  de  votre  nom;  ne  rejetez  pas  votre 
y)  alliance,  ne  nous  retirez  pas  votre  miséricorde,  à 
»  cause  d'Abraham  que  vous  avez  aimé,  à  cause  d'I- 
»  saac  votre  serviteur,  et  d'Israël  votre  saint,  à  qui  vous 
»  avez  promis  que  vous  multiplieriez  leur  race  comme 
>i  les  étoiles  du  ciel  et  le  sable  de  la  mer.  Nous  sommes 
))  devenus  bien  petits  en  comparaison  de  toutes  les  na- 
»  lions,  et  nous  comptons  aujourd'hui  pour  peu  sur  la 
»  terre  à  cause  de  nos  péchés  (1).  »  Vous  voyez,  mon 
frère,  cpiels  étaient  les  hommes,  quels  étaient  les  saints  et 
les  forts  qui  confessaient  ainsi  leurs  fautes  ;  ils  les  confes- 

(1)  Daniel,  m,  26-37. 
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saient  au  milieu  du  feu  qui  les  épargnait,  et  reconnais- 
saient tout  haut  que  c'est  avec  justice  que  la  main  de 
Dieu  les  humiliait. 

Pouvons-nous  mieux  valoir  que  Daniel  lui-même? 
c'est  de  lui  que  Dieu  à  dît  au  prince  de  Tyr  par  la  bou- 
che d'Ezéchiel  :  «  Etes-vous  plus  sage  que  Daniel  (1)?» 
11  est  un  des  trois  justes  qui  seuls  mériteront  que  Dieu 
les  délivre  ;  l'Ecriture  montre  en  eux  trois  formes  de 
justes  auxquels  la  délivrance  est  promise,  mais  elle  ne 
l'est  pas  à  leurs  enfants  :  ces  justes  sont  Noé,  Daniel  et 
Job.  Lisez  cependant  la  prière  de  Daniel,  voyez  com- 
ment il  confesse  non-seulement  ses  péchés  mais  encore 
les  péchés  de  son  peuple,  et  comment  il  déclare  que  lui 
et  son  peuple  ont  mérité  la  peine  et  la  honte  de  leur 
captivité.  Voici  ce  qui  est  écrit  :  «  Et  je  tournai  ma 
)i  face  vers  le  Seigneur  Dieu  pour  le  prier  et  le  conju- 
»  rer  dans  les  jeûnes,  le  sac  et  la  cendre,  etjesup- 
^)  pliai  le  Seigneur  Dieu,  et  je  confessai  mes  fautes, 
))  car  je  dis  :  Seigneur  Dieu ,  grand  et  admirable,  qui 
»  gardez  votre  alliance  et  votre  miséricorde  à  ceux  qui 
«  vous  aiment  et  qui  observent  yos  commandements, 
»  nous  avons  péché,  nous  avons  agi  contre  la  loi,  nous 
y>  avons  commis  des  actions  impies,  et  nous  nous  som- 
»  mes  éloignés  et  retirés  de  vds  préceptes  et  de  vos  ju- 
»  gements,  et  nous  n'avons  point  écouté  vos  serviteurs 
»  les  prophètes  qui  parlaient  en  votre  nom  à  nos  rois 
»  et  à  tous  les  peuples  de  la  terre.  A  vous,  Seigneur, 
»  la  justice,  à  nous  la  confusion  du  visage  :  la  honte 
»  est  aujourd'hui  sur  l'homme  de  Juda,  sur  les  habi- 
»  tants  de  Jérusalem,  sur  tout  Israël,  sur  ceux  qui  sont 

(1)  Ézéchiel,  xxviii,  3. 
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»  proches,  sur  ceux  qui  sont  au  loin  dans  toutes  les 
»  contrées  où  vous  les  avez  dispersés  à  cause  de  leur 
»  opiniâtreté,  parce  qu'ils  se  sont  tournés  contre  vous, 
»  Seigneur.  A  nous  la  confusion  du  visage,  à  nos  rois, 
»  à  nos  chefs,  à  nos  pères,  à  nous  tous  qui  avons  péché. 
»  A  vous,  Seigneur  notre  Dieu,  appartiennent  la  misé- 
»  ricorde  et  le  pardon,  car  nous  nous  sommes  retirés 
»  de  A^ous,  et  nous  n'avons  pas  écouté  la  voix  du  Sei- 
»  gneur  notre  Dieu  pour  rester  dans  les  préceptes  de 
»  cette  loi  qu'il  nous  a  donnée  par  ses  serviteurs  les 
y>  prophètes.  Et  tout  Israël  a  péché  contre  votre  loi  et 
»  s'est  détourné  pour  ne  pas  entendre  votre  voix  ;  et  la 
»  malédiction  et  l'imprécation  marquées  dans  le  livre 
»  de  Moïse  serviteur  de  Dieu  sont  tombées  sur  nous, 
»  parce  que  nous  avons  péché  ;  et  le  Seigneur  a  accom- 
»  pli  ses  oracles  prononcés  contre  nous  et  nos  juges, 
»  pour  nous  accabler  de  maux  auxquels  rien  sous  le  ciel 
»  ne  peut  être  comparé,  selon  ce  qui  est  arrivé  dans 
»  Jérusalem.  Tous  ces  maux  sont  venus  vers  nous, 
»  comme  il  est  écrit  dans  le  livre  de  Moïse,  et  nous 
»  n'avons  pas  prié  le  Seigneur  notre  Dieu  de  détourner 
»  nos  iniquités  et  de  nous  faire  comprendre  sa  vérité  tout 
»  entière.  Et  l'œil  du  Seigneur  Dieu  est  resté  ouvert 
»  sur  tous  ses  saints,  et  nos  maux  sont  partis  de  sa 
»  justice;  le  Seigneur  notre  Dieu  est  équitable  dans 
»  tout  ce  qu'il  l'ait  ;  nous  n'avons  pas  écouté  sa  voix. 
y>  Et  maintenant,  Seigneur  notre  Dieu,  vous  qui,  d'une 
»  main  puissante,  avez  tiré  votre  peuple  de  la  terre 
»  d'Egypte,  et  avez  fait  éclater  votre  nom,  nous  recon- 
»  naissons  que  nous  avons  violé  votre  loi.  Seigneur, 
))  éloignez  de  nous,  dans  votre  miséricorde,  votre  im- 
»  pétuosité  vengeresse,  éloignez  votre  colère  de  votre 
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»  ville  de  Jérusalem  et  de  votre  sainte  montagne.  C'est 
»  à  cause  de  nos  péchés  et  des  iniquités  de  nos  pères 
»  que  Jérusalem  et  votre  peuple. sont  un  objet  de  honte 
»  pour  tous  les  peuples  qui  nous  environnent.  Et  main- 
»  tenant,  ô  notre  Dieu,  exaucez  les  vœux  et  la  prière  de 
))  votre  serviteur,  et  montrez-nous  votre  face  pour  ré- 
»  tablir  votre  sanctuaire  abandonné.  Seigneur,  mon 
»  Dieu,  inclinez  votre  oreille  et  écoutez-moi;  que  ce 
»  soit  pour  vous-même;  ouvrez  vos  yeux,  voyez  notre 
»  désolation  et  la  ruine  de  votre  cité  de  Jérusalem,  qui 
»  a  eu  la  gloire  de  porter  votre  nom  ;  ce  n'est  point 
))  par  confiance  en  votre  justice  que  nous  vous  adres- 
»  sons  nos  prières,  mais  par  confiance  dans  la  grandeu'" 
))  de  votre  miséricorde.  Ecoutez-nous,  Seigneur,  par- 
»  donnez-nous,  tournez-vous  vers  nous  ;  ne  tardez  pas 
»  à  cause  de  vous,  mon  Dieu,  parce  que  cette  ville  et 
»  ce  peuple  ont  eu  la  gloire  de  porter  votre  nom.  —  Et 
»  comme  je  parlais  encore  et  que  je  priais  et  que  j'é- 
»  numérais  mes  péchés  et  les  péchés  de  mon  peuple, 
»  etc.  (1).  »  Voyez  comme  Daniel  confesse  d'abord  ses 
])échés  et  ensuite  les  péchés  de  son  peuple.  Il  loue  la 
justice  de  Dieu  et  lui  rend  cet  honnnage  que  ce  n'est 
pas  injustement  mais  à  cause  de  leurs  péchés  que  Dieu 
châtie  ses  saints  eux-mêmes.  Si  tel  a  été  le  langage  de 
ceux  qui,  par  une  sainteté  rare,  ont  mérité  que  les  flam- 
mes et  les  lions  les  respectassent,  que  nous  faut-il  donc 
dire  dans  notre  humilité,  nous  qui  sommes  si  loin  de 
semblables  modèles,  quelques  airs  de  justice  que  nous 
ayons  ? 

Si  quelqu'un  pensait  que  les  serviteurs  de  Dieu,  tués, 

(1)  baniel,  iv,  3-20. 
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ainsi  que  vous  le  dites,  par  les  Barbares,  auraient  dii 
échapper  à  cette  mort  comme  les  jeunes  hommes 
échappèrent  aux  flammes  et  Daniel  aux  lions ,  qu'il 
sache  que  ces  prodiges  s'accomplirent  afin  de  prouver 
aux  rois  que  les  saints,  condamnés  par  leurs  ordres, 
adoraient  le  vrai  Dieu.  Cela  était  dans  le  jugement  secret 
et  dans  la  miséricorde  de  Dieu  pour  opérer  ainsi  le  sahit 
de  ces  rois.  11  ne  traita  point  de  la  même  manière  Antio- 
cluis,  qui  fit  mourir  cruellement  les  Machabées,  mais 
leur  glorieux  martyre  fut,  pour  ce  prince  au  cœur  dur, 
un  plus  sévère  châtiment.  Toutefois,  lisez  ce  que  dit 
l'un  des  Machabées,  celui  qui  périt  le  sixième  :  «  Après 
»  celui-ci,  ils  mirent  la  main  sur  le  sixième.  Près  de 
»  mourir  au  milieu  des  tourments,  il  dit  :  Xe  vous  trom- 
»  pez  pas  à  cause  de  nous;  nous  souffrons  ces  choses, 
y)  parce  que  nous  avons  péché  contre  Dieu,  et  nous  subis- 
»  sons  ce  que  nous  avons  mérité.  Quant  à  vous,  'ne  croyez 
»  pas  à  votre  impunité  future,  vous  qui  avez  voulu,  par 
»  vos  décrets,  combattre  contre  Dieu  et  sa  loi  (1).  »  Vous 
voyez  avec  quelle  humilité  et  quelle  sagesse  ces  saints 
intrépides  reconnaissaient  que  c'était  à  cause  de  leurs 
péchés  que  le  Seigneur  les  châtiait.  Il  est  écrit  :  «  Dieu 
»  châtie  celui  qu'il  aime.  »  Il  est  aussi  écrit  :  oc  Dieu 
»  frappe  ceux  qu'il  reçoit  comme  ses  enfants  (2).  »  Et 
l'Apôtre  :  «  Si  nous  nous  jugions  nous-mêmes,  le  Sei- 
»  gneur  ne  nous  jugerait  pas.  Lorsque  c'est  Dieu  qui 
»  nous  juge,  il  nous  châtie,  pour  que  nous  ne  soyons 
»  pas  condamnés  avec  ce  monde  (3) .  » 

Lisez  fidèlement,  prêchez  fidèlement  ces  choses,  et, 

0)  Machabées,  livre  ll,  cliap.  vu,  18,  19. 

(2)  Ilébr.,  XII,  6. 

(3)  1.  aux  Corinthiens,  xi,  31,  32. 
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autant  que  tous  le  pouvez,  prenez  garde  et  empêchez 
qu'on  ne  murmure  contre  Dieu  dans  ces  épreuves  et 
ces  tribulations.  Vous  dites  que  de  bons,  de  fidèles  et 
pieux  serviteurs  de  Dieu  ont  péri  sous  le  glaive  des 
Barbares.  Mais  qu'importe  que  leur  âme  soit  sortie  de 
leur  corps  par  le  fer  ou  par  la  fièvre?  Le  Seigneur  n'a 
pas  considéré  leur  genre  de  mort,  mais  leur  état  au 
sortir  de  ce  monde;  seulement,  une  longue  maladie 
fait  })lus  souffrir  qu'une  prompte  mort.  Nous  lisons 
cependant  une  longue  et  terrible  maladie  soufferte  par 
ce  même  Job,  à  la  justice  duquel  Dieu  rendit  témoi- 
gnage, Dieu  qui  ne  peut  pas  se  tromper. 

Il  est  assurément  malheureux  et  lamentable  que  des 
femmes  chastes  et  saintes  soient  captives,  mais  leur 
Dieu  n'est  point  captif;  il  n'abandonnera  pas  celles 
qu'il  reconnaîtra  pour  lui  appartenir.  Ces  saints,  dont 
j'ai  rappelé  le  martyre  et  les  humbles  aveux,  ont  dit  ce 
que  nous  lisons  pour  nous  apprendre  que  Dieu  ne  dé- 
laisse pas  ses  serviteurs  quoiqu'ils  soient  captifs.  Et  qui 
sait  si  Dieu,  dans  sa  toute-puissance  et  sa  miséricorde, 
ne  veut  pas  se  servir  de  ces  femmes,  même  sur  une 
terre  barbare,  pour  faire  éclater  ses  merveilles?  Mais 
ne  cessez  jamais  de  gémir  pour  elles  devant  Dieu  ; 
informez-vous  de  ce  qu'elles  sont  devenues,  autant  que 
vous  le  pourrez,  autant  que  Dieu  lui-même  le  permet- 
tra, selon  les  moments  et  les  occasions;  occupez-vous 
de  savoir  tpiels  soulagements  elles  pourraient  recevoir  de 
nous.  11  y  a  peu  d'années,  les  Barbares  emmenèrent 
une  religieuse  du  pays  de  Sétif,  nièce  de  l'évèque 
Sévère  ;  et,  par  l'admirable  miséricorde  de  Dieu,  les 
Barbares  la  rendirent  à  ses  j)arents  avec  un  grand  lion- 
neur.   La  maison  où  elle  était  entrée  captive  avait  été 
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tout  à  coup  visitée  par  la  maladie;  les  maîtres,  trois 
frères,  si  je  ne  me  trompe,  s'étaient  trouvés  subitement 
en  danger  de  mort.  Leur  mère,  qui  avait  remarqué  la 
piété  de  la  jeune  fille,  eut  confiance  dans  la  ferveur  de 
ses  prières  :  elle  lui  demanda  de  prier  pour  sauver  ses 
fils,  lui  promettant  quelle  serait  rendue  à  ses  parents,  si 
elle  obtenait  la  guérison  des  trois  malades.  La  jeune 
fille  jeûna,  pria,  et  fut  aussitôt  exaucée.  Les  Barbares, 
ayant  ainsi  recouvré  la  santé  par  une  faveur  soudaine 
de  Dieu,  admirèrent  la  jeune  captive,  lui  donnèrent  des 
marques  de  respect  et  remplirent  la  promesse  de  leur 
mère. 

Priez  donc  Dieu  pour  les  saintes  femmes  capti^es, 
priez  pour  qu'il  leur  enseigne  à  parler  comme  Azarias, 
dont  j'ai  rappelé  plus  haut  le  pieux  et  édifiant  souvenir. 
Car  elles  sont  dans  le  pays  de  leur  captivité  comme  les 
trois  jeunes  hommes  sur  cette  terre  où,  pas  plus  que 
ces  femmes,  ils  ne  pouvaient  offrir  leurs  sacrifices  ac- 
coutumés, ni  porter  leurs  dons  à  l'autel  de  Dieu,  ni  trou- 
ver un  prêtre  pour  les  présenter  au  Seigneur.  Que  Dieu 
leur  fasse  donc  la  grâce  de  dire,  ainsi  quWzarias  dans  la 
suite  de  sa  prière  :  «  Nous  n'avons  plus  ni  prince,  nipro- 
»  phète,  ni  chef,  ni  holocaustes,  ni  offrandes,  ni  prières, 
»  ni  lieu  pour  vous  offrir  des  sacrifices  et  trouver  votre 
«  miséricorde  ;  mais  recevez-nous,  Seigneur,  dans  un 
»  cœur  contrit  et  un  esprit  d  humilité.  Que  notre  sa- 
»  crifice  se  consomme  aujourd'hui  devant  vous,  et  qu'il 
»  vous  soit  agréable  comme  si  nous  vous  offrions  des 
»  holocaustes  de  béliers  et  de  taureaux,  et  une  multi- 
»  tilde  d'agneaux  gras  :  parce  que  ceux  qui  mettent 
»  leur  confiance  en  vous,  ne  tomberont  point  dans  la 
w  confusion.  Et  maintenant  nous  vous  suivons  de  tout 
11.  18 
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»  notre  cœtir,  nous  vous  craî{2:iwns  et  nous  dicrchoHS 
»  votre  face  ;  ne  nous  confond<îz  pas,  mais  traitez-nous 
»  selon  votre  douceur  et  selon,  la  multitude  de  vos 
))  miséricordes  ;  délivrez-nous  par  des  merveilles ,  et 
»  donnez  la  gloire  à  votre  nom ,  Seigneur  ;  que  tous 
»  ceux  qui  préparent  des  maux  à  vos  serviteurs  vous 
»  craignent;  qu'ils  soient  confondus  par  votre  toute- 
»  puissance ,  que  leur  force  soit  brisée,  et  qu'ils  sachent 
»  (]ue  seul  vous  êtes  le  Seigneur  Dieu,  le  Dieu  de  gloire 
»  sur  toute  la  terre  (1).  » 

Dieu  assistera  ceux  qui  parlent  ainsi  et  qui  gémissent 
devant  lui,  car  il  n'oublie  jamais  les  siens  ;  il  ne  permet- 
tra pas  qu'aucune  injure  soit  faite  à  ces  chastes  femmes  ; 
ou  bien,  s'il  le  permet,  il  ne  le  leur  imputera  point. 
Quand  l'âme  ne  se  souille  point  par  un  consentement 
impur,  elle  sauve  le  corps  de  toute  atteinte  criminelle  ; 
et  ce  qui  peut  se  mêler  de  plaisir  charnel  à  l'accomplis- 
sement d'un  acte  auquel  on  ne  prend  aucune  part  vo- 
lontaire, n'est  imputable  qu'à  celui  qui  commet  le  crime  : 
il  n'y  a  pas  la  honte  de  la  corruption,  mais  le  martyre 
dans  toute  cette  violence  que  l'on  subit.  La  chasteté  du 
cœur  est  d'un  si  grand  prix  que,  si  elle  demein^e  en- 
tière, le  corps  garde  une  pureté  parfaite  malgré  le  cou- 
pable triomphe  de  la  brutalité.  Que  votre  charité  se 
contente  de  cette  lettre  bien  courte  en  comparaison  de 
ce  que  vous  aiuiez  désiré  ;  longue,  pourtant,  si  je  songe 
à  mon  peu  de  loisir,  et  trop  rapidement  écrite,  parce 
que  le  porteur  était  pressé.  Le  Seigneur  vous  consolera 
bien  autrement  si  vous  lisez  attentivement  ses  Ecritures. 

(DDanipl,  Tii,  38-iy. 
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LETTRE  GXIÏ. 

(Au  commencement  de  l'année  410). 


ï.'évêque  d'Hippone  invite  aux  pensées  et  aux  perfections  clirétieniies  un 
ancien  proconsul  d'Afrique,  appelé  Donat,  qui  paraît  avoir  eu  uue 
renommée  d'homme  de  bien. 


AUGUSTIN  A  SON  CHER  ET  HONORABLE  FRÈRE  LE  SEIGNEUR 
DONAT,    SALUT    DANS   LE    SEIGNEUR. 

Je  n'ai  pas  pu  vous  voir,  même  à  votre  passage  à 
Tibilis,  quand  vous  remplissiez  encore  les  devoirs  de 
votre  charge;  cela  est  arrivé,  je  crois,  pour  que  je  jouisse 
de  votre  esprit  lorsqu'il  serait  débarrassé  des  affaires 
publiques  :  j'eu  jouirai  bien  plus  maintenant  que  dans 
une  visite  où,  assez  libre,  il  est  vrai,  de  mon  temps,  je 
vous  aurais  trouvé  très-occupé.  En  repassant  les  vertus 
qui  ont  marqué  votre  vie  dès  votre  premier  âge,  je  n'hé- 
site pas  à  croire  votre  cœur  très-propre  à  recevoir  une 
abondante  effusion  de  l'esprit  de  Jesus-Christ  :  elle 
vous  fera  porter  des  fruits  qui  ne  vous  mériteront  point 
les  louanges  de  la  terre,  mais  qui  vous  prépareront  dans 
l'éternité  une  céleste  gloire. 

Beaucoup  de  gens  ou  plutôt  tous  ceux  que  j'ai  pu 
interroger  ou  qui,  d'eux-mêmes,  m'ont  parlé  de  vous, 
ont,  dune  commune  voix,  loué  la  pureté  et  la  fermeté 
de  votre  administration  ;  leur  hommage  avait  pour  moi 
d'autant  plus  de  prix  qu'ils  ignoraient  notre  amitié  et 
ne  savaient  même  pas  que  je  vous  connusse  :  ils  ne 
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parlaient  donc  pas  ainsi  pour  charmer  mes  oreilles, 
mais  pour  publier  la  vérité.  Car  la  louange  est  sincère 
là  où  le  blâme  serait  sans  péril.  Cependant,  ô  mon 
cher  et  illustre  frère,  je  ne  veux  pas  vous  apprendre 
ici,  mais  je  veux  vous  rappeler  qu'il  ne  suffit  pas  que 
cette  bonne  et  glorieuse  renommée  soit  dans  la  bouche 
du  peuple  :  il  faut  encore  qu'elle  soit  dans  les  choses 
elles-mêmes.  Lors  même  qu'elles  déplairaient  au  vulgaire, 
les  bonnes  choses  n'en  garderaient  pas  moins  leur  éclat 
et  leur  j)rix;  on  doit  plaindre  bien  plus  celui  qui  les 
blâme  que  ce  lui  cp.ii  serait  blâmé  à  cause  d'elles.  Lors- 
(ju'il  arrive  que  le  bien  plaît  aux  hommes  et  reçoit  les 
louanges  qui  lui  sont  dus,  il  ne  devient  ni  plus  grand 
ni  meilleur  par  le  jugement  d'autrui  ;  il  repose  sur  le 
fond  même  de  la  vérité,  et  tire  sa  force  de  la  force 
même  de  la  conscience.  11  y  a  dans  une  saine  et  droite 
appréciation  quelque  chose  qui  profite  bien  plus  aux 
hoiumes  qu'à  celui-là  même  qui  en  est  l'objet. 

Tout  ceci  vous  étant  connu,  homme  excellent,  tournez- 
vous,  comme  vous  avez  déjà  commencé  à  le  faire,  tour- 
nez-vous de  tout  votre  cœur  vers  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ;  vous  dépouillant  entièrement  de  toute  grandeur 
inutile,  élevez-vous  vers  celui  qui  réserve  des  biens 
réels  aux  âmes  qui  le  cherchent  ;  elles  marchent  d'un 
pas  certain  et  montent  dans  les  chemins  de  la  foi,  et 
Dieu  les  place  au  faîte  éternel  d'une  gloire  céleste  et 
angélique.  Je  vous  conjure  en  son  nom  de  me  ré- 
pondre, et  d'exhorter  doucement  et  bénignement  tous 
vos  hommes  des  pays  de  Sinit  et  d'Hippone  à  rentrer 
dans  la  communion  de  l'Eglise  catholitp.ie.  J'ai  su  que 
vous  aviez  ramené  dans  son  sein  votre  honorable  et 
illustre  père,  et  c'est  ainsi  que  vous  l'avez  engendré 
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spirituellement;  je  vous  demande  de  le  saluer  de  n.a 
part  avec  tout  le  respect  qui  lui  esl  dû;  daignez  aussi 
venir  nous  visiter.  J'ose  vous  le  demander  pour  rendre 
meilleur  auprès  de  Dieu  ce  que  vous  avez  ici.  Que  la 
miséricorde  de  Dieu  s'étende  sur  vous  et  vous  préserve 
de  toute  faute. 


li:ttre  cxiii. 

(Année  410.) 


Il  s'agit  ici  de  raiicioii  droit  d'asile  dans  l"Églisc  et  de  la  législation 
relative  au\  prisonniers  pour  dettes.  Quel  est  ce  Cresconius  à  qui  la 
lettre  est  adressée?  Nous  l'ignorons.  On  a  pensé  que  c'était  un  tribun 
chargé  de  la  garde  des  côtes,  parce  que,  dans  la  cxv"  lettre,  il  est 
question  d'un  tribun  préposé  au  même  emploi.  Mais  il  nous  semble 
que  des  fonctions  de  ce  genre  ne  sont  pas  assez  élevées  pour  que  saint 
Augustin  donne  le  titre  (['Excellence  {Eximietas  tua)  à  celui  qui  en 
est  chargé. 


AUGUSTIN    A    SON    CHER    SEIGNEUR    ET    FRÈRE    CRESCONIUS, 
SALUT    DANS    LE    SEIGNEUR. 

Si  je  me  taisais  sur  raffaire  dont  je  vous  ai  déjà  deux 
fois  entretenu,  non-seulement  vous  me  le  reprocheriez, 
mais  je  recevrais  aussi  les  justes  reproches  de  celui,  quel 
qu'il  soit,  au  profit  de  qui  on  a  enlevé  Fa^  entius,  car  il 
aurait  le  droit  de  penser  que  je  ne  prendrais  pas  sa  dé- 
fense dans  le  cas  où  lui-même  aurait  en  vain  demandé 
à  l'Eglise  un  asile  protecteur.  Et,  sans  même  tenir 
compte  du  jugement  des  hommes,  que  dirai-jc  au  Sei- 
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L;jiciir  notre  Dieu,  qu'aurai-je  à  lui  répondre,  si  je  ne 
lais  pas  tout  ce  que  {mis  pour  le  salut  d'un  homme  qui 
u  imploré  le  secours  de  l'Eglise  que  je  sers,  ô  bien- 
aimé  seigneur  et  honorable  fils?  11  est  difficile  et  peu 
croyable  que  vous  ne  connaissiez  pas  l'aifaire  pour  la- 
quelle Faventius  est  détenu  ;  je  vous  prie  donc  d'inter- 
venir auprès  de  l'appariteur  qui  le  garde  pour  qu'il  se 
conforme,  à  son  égard,  à  la  prescription  de  la  loi  im- 
périale. 11  faut  qu'il  lui  fasse  demander  devant  l'auto- 
rité municipale  s'il  veut  qu'on  lui  accorde  un  délai  de 
trente  jours  pendant  lesquels,  sous  une  surveillance 
qui  n'a  rien  de  rigoureux,  il  pourra  s'occuper  de  ses 
intérêts  dans  la  ville  où  il  est  prisonnier  et  pourvoir  au 
règlement  de  ses  comptes.  Durant  cet  espace  de  temps, 
aidé  de  votre  bienveillance,  si  nous  pouvons  finir  cette 
affaire  à  l'amiable,  nous  nous  en  féliciterons;  mais  si 
nous  ne  le  pouvons  pas,  les  choses  tourneront  comme 
il  plaira  à  Dieu,  selon  le  mérite  de  la  cause  elle-même 
ou  selon  la  volonté  du  Seigneur  tout-puissant. 


— =5>50(  tg=— 
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LETTRE  CXIY 

(Année  410.) 


Cette  lettre  témoigne  encore  de  la  sollicitude  de  révoque  d'Hippone  pour 
un  maitieureux  à  l'égard  de  qui  on  méconnaissait  la  loi.  Ce  Florentin 
est  le  même  dont  il  est  question  dans  la  cxv°  lettre. 


AUGUSTIN  A  SON  CHER  SEIGNEIR  ET  FILS  FLORENTIN,  SALUT 
DANS  LE  SEIGNEUR. 

C'est  à  vous  à  savoir  par  quels  ordres  vous  avez  en- 
levé Faventius  ;  quant  à  moi  je  sais  une  chose,  c'est  que 
toute  autorité  constituée  dans  Tempire  doit  obéir  aux  lois 
de  l'empereur.  Je  vous  ai  fait  remettre  par  Çélcstin,  mon 
frère  et  collègue  dans  le  sacerdoce  un  texte  de  loi  que 
vous  auriez  dû  connaître  avant  que  je  vous  l'eusse  en- 
voyé; la  loi  permet  à  tous  ceux  qui  sont  dans  le  cas 
d'être  jugés ,  de  déclarer  devant  l'autorité  muni- 
cipale s'ils  veulent  un  délai  de  trente  jours  dans  la 
ville  où  ils  sont  détenus  pour  mettre  ordre  à  leurs  af- 
faires et  rassembler  leurs  ressources,  et  cela  sous  une 
surveillance  qui  n'ait  rien  de  rigoureux.  Cette  loi  vous  a 
été  lue,  ainsi  que  me  l'a  rapporté  le  prêtre  dont  j'ai  plus 
haut  prononcé  le  nom  ;  tout(^fois  je  vous  la  transmets  en- 
core avec  ma  lettre.  Je  ne  vous  adresse  pas  une  menace, 
mais  une  prière  ;  c'est  une  démarche  d'humanité  en  fa- 
veur d'un  honune,  c'est  l'accomplissement  d'un  devoir 
de  miséricorde  qui  est  le  devoir  des  évèques;  daignez 
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avoir  égard  à  ce  que  commande  votre  réputation  et  à 
mes  instances  ;  que  mon  intervention  et  mes  supplica- 
tions vous  déterminent  à  faire  ce  qu'ordonne  la  loi  de 
l'empereur  au  service  duquel  vous  appartenez. 


LETTRE  CXV. 

(Année  410). 

Il  s'agit  encore  une  fois  ici  de  la  même  affaire  ;  saint  Augustin,  s'adres- 
sant  à  son  vénérable  collègue  de  Cirla  ou  Constantine,  donne  quelques 
détails  .sur  l'homme  dont  la  position  le  préoccupe,  et  cherche  à 
s'assurer  réquilé  de  juges  qu'il  ne  suppose  pas  incorruptibles. 

AUGUSTIN  A  SON  BIENHFATREUX  ET  CHER  SEIGNEUR  FOR- 
TUNAT, SON  FRÈRE  ET  COLLÈGUE  DANS  l'ÉPISCOPAT  ET 
A  TOUS  LES  FRÈRES  QUI  SONT  AVEC  LUI,  SALUT  DANS  LE 
SEIGNEUR. 

Votre  sainteté  connaît  bien  Faventius,  qui  a  été  fer- 
mier de  Bois-Parati  (1).  Il  redoutait  je  ne  sais  quoi  de 
la  part  du  maître  de  ce  domaine,  et  a  cherché  un  re- 
fuge dans  l'Eglise  d'Hippone;  il  était  là  comme  ceux 
qui  ont  recours  au  droit  d'asile,  attendant  l'arrangement 
de  son  affaire  par  notre  intercession.  Comme  il  arrive 
souvent,  Faventius  prit  moins  de  précautions  de  jour  en 
jour  et  croyait  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de  sa  partie 
adverse  ;  tout  à  coup,  sortant  de  souper  chez  un  ami,  il 
fut  enlevé  par  un  certain  FloiY^itin,  officier  du  comte, 

(1)  Saltus  paratianensis.  Ce  lieu  était  la  limite  du  diocèse  d'Hippone 
au  nord-ouest. 
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assisté  dhoiumcs  armés  en  nombre  suffisant  pour  ce 
coup  de  main.  Lorsque  j'eus  appris  cela  et  qu'on  igno- 
rait encore  de  quel  coté  était  parti  le  coup,  mon  soupçon 
tomba  pourtant  sur  celui  que  Faventius  avait  cru  devoir 
fuir  en  se  confiant  à  la  protection  de  l'Eglise  ;  j'envoyai 
aussitôt  vers  le  tribun,  préposé  à  la  garde  des  côtes.  11 
mit  des  soldats  en  campagne  ;  on  ne  put  trouver  per- 
sonne. Mais  le  lendemain  matin  nous  sûmes  dans  quelle 
maison  avait  été  conduit  Faventius,  et  nous  sûmes  aussi 
que  celui  qui  le  tenait  était  parti  avec  lui  après  le  chant 
du  coq.  J'envoyai  encore  là  où  Ton  disait  que  Faventius 
avait  été  emmené  ;  on  y  trouva  Tofticier  qui  avait  mis  la 
main  :ur  lui;  le  prêtre  qui  se  présentait  de  ma  part  ne 
put  jamais  obtenir  de  cet  officier  la  permission  de  voir 
au  moins  le  prisonnier.  Le  jour  suivant,  j'écrivis  à  Flo- 
rentin, lui  demandant  d'accorder  à  Faventius  le  bénéfice 
de  la  loi  impériale  elle-même  ;  c'est  la  facilité  donnée  à 
ceux  qui  sont  cités  en  justice  de  rester  trente  jours  dans 
une  ville  sous  une  surveillance  qui  n'a  rien  de  rigou- 
reux, pour  mettre  ordre  à  leurs  affaires  et  se  mettre  en 
mesure  ;  je  pensais  que.  pendant  cet  espace  de  temps, 
nous  pourrions  jieul-ètre  arranger  à  l'amiable  l'affaire  de 
Faventius.  Maintenant,  l'officier  Florentin  Ta  fait  partir 
aAec  lui  ;  je  crains  que  s'il  l'a  conduit  devant  le  comman- 
dant consulaire,  il  n'arrive  malheur  au  prisonnier  ;  on 
vante  l'intégrité  du  juge,  mais  Faventius  a  affaire  à  un 
homme  riche,  et  pour  empêcher  que  l'argent  ne  l'em- 
porte, je  prie  votre  sainteté,  cher  seigneur  et  vénérable 
frère,  de  remettre  la  lettre  ci-jointe  à  notre  cher  et  ho- 
norable commandant  consulaire  et  de  lui  lire  celle-ci.  car 
je  n'ai  pas  cru  nécessaire  de  raconter  deux  fois  les  mômes 
faits.  Je  désire  que  le  jugement  de  Faventius  soit  retardé, 
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parce  que  je  ne  sais  pas  encore  s'il  est  innocent  ou  cou- 
pable. Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  les  lois  n'ont  pas  été 
suivies  à  son  é^ard  et  qu'on  a  violé  la  prescription  im- 
périale qui  accorde  le  délai  de  trente  jours  durant  lequel 
nous  aurions  pu  terminer  l'affaire  avec  la  partie  ad- 
verse. 


LETTRE  CXYl. 

(Année  410.) 


Voici  la  petite  lettre  annoncée  dans  la  précédente  et  qui  recomniaiulc 
l'affaire  de  Faventius  à  l'équité  du  commandant  consulaire  de  la 
Numidie. 


AUGUSTIN    A    SON    TRES-CHER    FILS    L  ILLUSTRE    SEIGNEUR 
GÉNÉROSUS,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

Attaché  à  vous  pour  vos  mérites  et  voire  bienveil- 
lance, j'ai  toujours  éprouvé  un  vif  plaisir  à  entendre 
louer  votre  administration  et  à  recueillir  les  bruits  glo- 
rieux de  votre  renommée;  je  n'ai  pourtant  jamais  rien 
demandé  à  votre  excellence,  bien-aimé  seigneur  et  ho- 
norable fils.  Mais,  par  la  lettre  que  j'adresse  à  mon  vé- 
nérable frère  et  collègue  Fortunat,  vous  verrez  ce  qui 
s'est  passé  dans  l'Eglise  que  je  sers,  et  vous  compren- 
drez que  j'aie  été  obligé  d'ajouter  ma  requête  au  poids 
de  vos  occupations.  Vous  ferez  assurément  ce  qui  con- 
vient à  un  juge  non-seulement  intègre  mais  véritable- 
ment chrétien  :  nous  n'avons  jamais  eu  de  aous  um 
autre  idée. 
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LETTRE  CXVII. 

(  Année  410). 


Un  hoiurae  comme  saint  Augustin,  et  qui  avait  la  réputation  d'être  si 
bon,  devait  recevoir  parfois  des  lettres  étranges.  En  voici  une  d'un 
jeune  Grec  qui,  au  moment  de  partir  d'Afrique  pour  s'en  aller  eu 
Orient,  demande  très-sérieusement  et  sans  beaucoup  de  fat^on  à 
l'évêque  d'Hippone  de  lui  expliquer  certains  passages  difficiles  de 
Cicéron.  Mais  nous  ne  nous  plaignons  pas  de  la  confiante  témérité  du 
jeune  Dioscore,  car  elle  nous  a  valu  une  des  plus  belles  et  des  plus 
intéressantes  lettres  de  saint  Augustin. 


DIOSCORE  A  AUGUSTIN. 

Tout  préambule  avec  vous  est  non-seulement  inutile 
mais  encore  importun  :  vous  ne  voulez  pas  des  paroles 
mais  la  chose  même.  Ecoutez  donc  ceci  tout  simple- 
ment. J'avais  prié  le  vieillard  Alype  et  il  m'avait  sou- 
vent promis  de  répondre  avec  vous  à  de  petites  ques- 
tions tirées  des  dialogues  de  Cicéron  ;  on  me  dit  qu'il 
est  dans  la  Mauritanie,  et  je  vous  demande  et  vous  sup- 
plie de  toutes  mes  forces  d'y  répondre  tout  seul,  ce  que 
vous  auriez  fait  sans  doute  cpiand  même  votre  frère  eût 
été  là.  Je  ne  vous  demande  ni  argent  ni  or;  vous 
en  donneriez  certainement  si  vous  en  aviez  ;  ce  que 
je  cherche  ne  vous  coûtera  aucun  effort.  .Je  pour- 
rais vous  prier  davantage  et  me  faire  appuyer  auprès 
de  vous  par  jdusieurs  de  vos  amis;  mais  je  con- 
nais votre  cœur,  vous  n'aimez  pas  qu'on  vous  prie, 
vous  donnez  à  tous,  pourvu  qu'on  ne  vous  demande 
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rien  qui  ne  convienne  :  quoi  qu'il  en  soit,  accordez-moi 
ce  que  je  désire  car  je  suis  sur  le  point  de  ni'enibar- 
qiier.  Il  me  serait  pénible  d'être  à  charge,  non-seule- 
ment à  vous,  mais  à  qui  que  ce  soit.  Dieu  seul  sait  par 
quelle  nécessité  j'ai  été  poussé  à  cette  démarche.  Je  vais 
partir  en  vous  souhaitant  la  santé  et  en  implorant  la 
protection  de  Dieu;  vous  connaissez  les  honunes,  ils 
sont  portés  au  blâme  ;  si  on  est  interrogé  et  qu'on  ré- 
ponde mal,  on  passe  pour  ignorant  et  borné.  Je  vous  en 
conjure  donc,  répondez  à  tout  sans  retard  ;  ne  me  lais- 
sez pas  partir  avec  de  tristes  regrets.  Ainsi  puissé-je  re- 
voir mes  parents!  j'ai  envoyé  Cerda  uniquement  pour 
cela  et  je  l'attends.  Mon  frère  Zénobe  a  été  fait  maître  de 
mémoire  (1)  ;  il  nous  a  envoyé  l'autorisation  de  j)rendre 
})assage  et  des  vivres.  Si  je  ne  suis  pas  digne  que  vous 
vous  hâtiez  de  répondre  à  mes  petites  questions,  crai- 
gnez au  moins  qu'un  retard  ne  compromette  les  provi- 
sions. Que  le  Dieu  souverain  vous  conserve  la  santé 
j)endant  de  longs  jours!  Papas  vous  salue  avec  respect. 


(I)  La  charge  de  Maître  de  mémoire  avait  de  l'importance  à  la  cour 
impériale.  Elle  représentait,  mais  avec  des  attributions  plus  étendues,  ce 
que  nous  appellerions  aujourd'liui  l'emploi  de  secrétaire  des  comman- 
dements. 


—  ?-«< 
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LETTRE  CXVIII. 

(Année  -ilO). 


Cette  réponse  si  curieuse  et  si  forte,  si  savante  et  si  profonde,  est  un 
monument  du  génie  de  saint  Augustin.  C'est  un  monument  pour  l'his- 
toire des  lettres  et  l'histoire  de  la  philosophie.  Saint  Augustin, 
malade,  était  allé  chercher  un  peu  de  repos  dans  le  voisinage 
d'Hippone;  il  écrivit  entre  deux  accès  de  fièvre,  cette  lettre  où  il 
creuse  tout,  où  il  répond  à  tout,  et  où  abondent  les  plus  intéressants 
détails.  Dioscore  avait  mis  à  l'épreuve  la  patiente  charité  de  saint 
Augustin  ;  cette  charité  se  révèle  ici  avec  une  inspiration  attachante  et 
supérieure. 


REPONSE  A  DIOSCORE. 

Vous  avez  jugé  à  propos  de  m'assiéger  ou  plutôt  de 
ni'accabler  d'une  multitude  innombrable  de  questions  ; 
leur  poids  serait  encore  écrasant  quand  môme  vous  me 
croiriez  sans  affaires  et  libre  de  tous  soins  :  mais  sup- 
posez-moi tous  les  loisirs  imaginables,  comment  pour- 
rais-je  résoudre  tant  de  difficultés  avec  le  peu  de  tcm[ts 
que  vous  me  donnez  pour  vous  répondre,  puisque  vous 
m'écrivez  que  vous  êtes  au  moment  de  votre  départ? 
J'en  serais  empêché  par  le  grand  nombre  des  questions, 
lors  mêiue  que  leur  solution  serait  facile.  Mais  elles  sont 
si  embarrassantes  et  si  ardues  que,  même  réduites  à  un 
petit  nombre  et  tombant  sur  moi  au  milieu  d'un  com- 
plet loisir,  elles  fatigueraient  longtem})S  mon  esprit  cl 
useraient  mes  ongles.  Quant  à  moi,  je  voudrais  vous 
arracher  à  ces  douces  recherches  qui  vous  j)laisent,  et 
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VOUS  faire  pénétrer  dans  tout  ce  qui  m'occupe  et  m'en- 
vironne; vous  apprendriez  à  ne  pas  être  curieux  de 
choses  vaines,  ou  bien  vous  n'oseriez  pas  imposer  le 
soin  de  repaître  votre  curiosité  à  ceux  dont  le  principal 
devoir  est  de  réprimer  des  goiits  comme  les  vôtres.  S'il 
faut  que  j'emploie  un  certain  temps  à  a  ous  écrire,  com- 
bien il  serait  meilleur  pour  vous  et  plus  profitable  de 
vous  inviter  à  réfréner  ces  vains  et  trompeurs  désirs, 
d'autant  plus  dangereux  qu'ils  peuvent  plus  aisément 
sétluire  en  se  voilant  de  je  ne  sais  quelle  ombre  d'hon- 
nêteté et  d'études  libérales  !  j'aime  mieux  cela  que  de 
faire  servir  mon  ministère  à  exciter  en  vous  ce  qui 
subjugue  et  tyrannise  votre  bon  naturel. 

Que  vous  sert,  diles-moi,  d'avoir  lu  tant  de  dialogues 
s'ils  ne  vous  ont  aidé  en  rien  pour  vous  faire  voir  et 
comprendre  la  fin  de  toutes  vos  actions?  Votre  lettre 
nous  montre  assez  quel  est  le  but  de  toute  cette  ardente 
étude,  si  stérile  pour  vous,  si  importune  pour  nous.  Eji 
me  demandant  la  solution  des  questions  que  vous  m'a- 
vez envoyées,  vous  me  dites  :  «  Je  pourrais  vous  prier 
))  davantage  et  me  faire  appuyer  auprès  de  vous  par 
»  plusieurs  de  vos  amis  ;  mais  je  connais  votre  cœur, 
y  vous  n'aimez  pas  qu'on  vous  prie  ;  vous  donnez  à 
»  tous,  pourvu  qu'on  ne  vous  demande  rien  qui  ne 
yy  convienne  :  Quoi  qu'il  en  soit,  accordez-^moi  ce  que 
»  je  désire,  car  je  suis  sur  le  point  de  m'embarquer.  » 
Dans  ces  i)aroles  de  votre  lettre,  vous  avez  tissez  bonne 
opinion  de  moi  pour  croire  que  je  désire  donner  à 
tous,  pourvu  qu'on  ne  me  demande  rien  qui  ne  con- 
vienne ;  mais  il  ne  me  paraît  pas  que  votre  demande 
soit  parfaitement  convenable.  Je  ne  trouverais  pas  digne 
d'un  évêque  occupé,  accablé  de  soin';  ecclésiastiques. 
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de  fermer  tout  à  coup  iorcille  à  tant  de  graves  obliga- 
tions pour  expliquer  à  un  écolier  les  endroits  difficiles 
des  dialogues  de  Cicéron.  Quoique  l'ardeur  qui  vous 
em})orte  \oiis  empêche  d'y  prendre  garde,  vous  sentez 
pourtant  vous-même  ce  qu'il  y  aurait  ici  de  choquant  ; 
c'est  évidemment  ce  que  signifie  le  passage  de  votre 
lettre  où  après  avoir  dit  qu'il  n'y  a  rien  là  qui  ne  con- 
vienne, vous  vous  hâtez  d'ajouter  :  «  Quoi  qu'il  en  soit 
))  pourtant,  accordez-moi  ce  que  je  désire,  car  je  suis  sur 
»  le  point  de  m'embarquer.  »  Cela  veut  dire  que  votre 
demande  ne  vous  paraît  pas  blesser  les  convenances, 
mais  que  s'il  en  était  autrement,  vous  me  demanderiez 
de  l'aire  ce  que  vous  désirez  parce  que  vous  êtes  sur  le 
point  de  vous  embarquer.  Mais  dites-moi,  qu'est-ce  que 
c'est  que  ces  mots  que  vous  ajoutez  :  a  Je  suis  sur  le  point 
))  de  m'embarcjuer.  »  Est-ce  que  si  vous  n'étiez  pas  à 
la  veille  de  vous  embarquer,  je  ne  devrais  pas  faire  pour 
vous  quelque  chose  qui  ne  convient  point?  Vous  croyez 
sans  doute  que  l'eau  de  la  mer  lave  la  honte.  Mais  la 
mienne,  si  cela  était,  resterait  non  effacée,  car  certai- 
uement  je  ne  m'embarquerai  pas. 

Vous  écrivez  que  je  sais  combien  il  vous  est  pénible 
d'être  à  charge,  et  vous  dites  que  Dieu  seul  connaît  la 
pressante  nécessité  à  laquelle  vous  avez  obéi  en  vous 
adressant  à  moi.  Ici  j'ai  redoublé  d'attention  à  la  lec- 
ture de  votre  lettre  pour  apprendre  quelle  était  cette 
nécessité,  et  voici  ce  que  j'ai  lu  :  «  Vous  connaissez  les 
»  houuues;  ils  sont  portés  au  blâme;  si  on  est  inter- 
»  rogé  et  qu'on  réponde  mal,  on  passe  pour  ignorant  et 
»  imbécile.  »  Ici,  véritablement  j'ai  ardemment  sou- 
haité de  vous  écrire;  cette  maladie  de  votre  àme  a  tou- 
ché la  mienne,  et  vous  vous  êtes  violemment  stîbstitué 
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à  tout  ce  qui  m'occupe,  et  je  n'ai  plus  songé  qu'à  vous 
porter  secours  autant  que  Dieu  me  le  permettra.  Je  ne 
m'inquiète  pas  de  résoudre  vos  questions,  mais  de  vous 
empêcher  de  faire  dépendre  votre  félicité  des  discours 
des  hommes,  pour  que  vous  établissiez  votre  bonheur 
sur  un  fondement  solide  et  inébrankble.  Ne  voyez- 
vous  pas,  mon  cher  Dioscore,  votre  Perse  vous  insulter 
et  vous  souffleter  dans  ce  vers  : 

«  Savoir  n'est  rien  pour  vous  si  un  autre  ne  sait  pas 
»  que  vous  savez  (1).  » 

Vous  avez  lu  bien  des  dialogues  et  appliqué  votre  es- 
prit aux  entretiens  de  bien  des  philosophes  ;  dites-moi 
lequel  d'entre  eux  s'est  proposé  comme  fin  de  ses  ac- 
tions l'opinion  du  vulgaire  ou  même  les  discours  des 
hommes  bons  et  sages.  Mais  vous,  et  ce  qui  est  plus 
honteux,  au  moment  de  partir,  vous  pensez  avoir  gran- 
dement profité  en  Afrique  lorsque  vous  assurez  que  vous 
n'êtes  pas  à  charge  à  des  évèques  tant  occupés  et  de  soins 
si  différents  en  venant  leur  demander  de  vous  ex- 
pliquer Cicéron ,  car  vous  craignez,  dites -vous,  les 
hommes  portés  au  blâme,  et  vous  ne  voulez  pas  passer 
pour  ignorant  et  borné,  s'il  arrive  qu'on  vous  interroge. 
0  que  cela  serait  digne  des  veilles  laborieuses  des  évè- 
ques ! 

Vous  me  paraissez  ne  chercher  qu'une  chose  dans 
les  travaux  de  vos  jours  et  de  vos  nuits,  c'est  d'être  loué 
par  les  hommes.  Une  telle  disposition  m'a  toujours 
semblé  un  danger  quand  on  doit  aspirer  aux  biens 
réels  et  conformes  à  la  raison,  mais  ce  danger  me 

(1)  Satire  i. 
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frappe  surtout  par  votre  propre  exemple.  C'est  le  perni- 
cieux désir  de  plaire  aux  hommes,  c'est  ce  motif  seul 
que  vous  mettez  en  avant  pour  me  déterminer  à  faire 
ce  que  vous  me  demandez;  voilà  le  sentiment  qui  vous 
pousse  à  vous  instruire,  et  vous  osez  croire  cpie  de  pa- 
reilles raisons  peuvent  avoir  prise  sur  moi.  Plût  à  Dieu 
que  je  pusse  faire  en  sorte  que  vous  ne  fussiez  plus  tou- 
ché de  ces  faux  biens  des  louanges  humaines,  en  vous 
montrant  que  vos  jjaroles  ne  m'inspirent  que  le  désir 
de  vous  corriger!  a.  Les  hommes,  dites-vous,  sont  en- 
»  clins  à  blâmer.  »  Quoi  ensuite?  «  Si  on  vient  à  être 
»  interrogé  et  qu'on  ne  réponde  pas,  on  passera  pour 
»  ignorant  et  borné.  »  Eh  bien,  je  vous  interroge,  non 
pas  pour  vous  demander  sur  Cicéron  quelque  chose 
d'une  explication  difficile,  mais  pour  vous  demander 
quelque  chose  sur  votre  propre  lettre  et  sur  le  sens  de 
vos  paroles.  Pourquoi  n'avez-vous  pas  dit  :  Celui  qui 
ne  répond  pas  sera  reconnu  ignorant  et  imbécile,  au 
lieu  de  dire  :  Passera  pour  ignorant  et  èorne?  Vous  com- 
prenez donc  qu'en  ne  répondant  pas  à  ces  choses-là,  on 
peut  passer  pour  un  ignorant  et  un  imbécile  sans  l'être 
véritablement.  Et  moi  je  vous  avertis  que  celui  qui 
craint  de  tomber  sous  la  langue  d'autrui  comme  sous 
le  fer  pour  des  motifs  pareils  est  un  bois  aride,  et  qu'il 
est  bien  réellement  convaincu  à  cause  de  cela  de  n'être 
qu'un  ignorant  et  un  imbécile. 

Vous  direz  peut-être  :  «N'étant  pasun  imbécileei  m'aji- 
»  pliquant  surtout  à  ne  pas  l'être,  je  ne  veux  pas  passer 
y>  pour  tel.  »  Fort  bien.  Mais  pourquoi  ne  le  voulez- 
vous  pas?  Je  vous  le  demande.  Vous  n'avez  jjas  craijit 
de  m'ètre  inqjortua  dans  les  questions  que  vous  m'avez 
adressées  ;  le  grave  et  impérieux  motif  qui  vous  a  dé- 
II.  19 
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terminé,  c'est  que  vous  ne  vouliez  pas  vous  exposer  à 
passer  pour  ignorant  et  borné  auprès  des  hommes  en- 
clins aii  blâme.  Est-ce  là,  dites-moi,  toute  la  raison  qui 
a  inspiré  votre  démarche  auprès  de  moi,  ou  bien  est-ce 
à  cause  de  quelque  autre  chose  que  vous  ne  voulez  pas 
passer  pour  ignorant  et  borné?  Si  c'est  là  toute  la  raison, 
vous  voyez,  je  pense,  où  va  ce  violent  désir  par  lequel 
vous  m'êtes  à  charge,  comme  vous  l'avouez  vous-même. 
Mais  quoi  de  pesant  peut  me  venir  de  Dioscore,  si  ce 
n'est  ce  qui  pèse  sur  Dioscore  lui-même  sans  qu'il  s'en 
doute?  Ce  poids,  il  ne  le  sentira  que  quand  il  voudra  se 
lever;  et  plût  à  Dieu  que  ce  fardeau  ne  fût  pas  si  forte- 
ment attaché  que  Dioscore  ne  pût  plus  le  rejeter  de 
ses  épaules!  Je  ne  dis  pas  cela  parce  qu'on  cherche 
à  résoudre  des  difticultés  comme  celles  qui  me  sont 
proposées,  mais  parce  qu'on  le  cherche  dans  ce  misé- 
rable but.  Vous  sentez  bien  que  ce  but  est  frivole  et 
vain;  il  produit  une  sorte  d'enflure  autour  de  l'œil  de 
l'esprit,  qui  ne  peut  ])lus  voir  la  vérité  dans  toute  sa  ma- 
gnificence. Croyez-moi,  il  en  est  ainsi,  mon  cher  Dios- 
core; puissions-nous  nous  rencontrer  dans  la  même 
bonne  volonté,  dans  la  même  vérité!  Ce  à  quoi  vous 
vous  laissez  aller  n'en  est  que  l'ombre.  Je  ne  trouve  rien 
autre  à  vous  dire  pour  que  vous  m'en  croyiez  sur  ce 
point.  Vous  ne  voyez  pas,  vous  ne  pouvez  pas  voir  la 
vérité,  tant  que  vous  mettez  vos  courtes  joies  dans  les 
discours  des  hommes. 

Si  telle  n'est  pas  la  fin  de  vos  actions  et  de  vos 
désirs,  et  si  c'est  pour  quelque  autre  chose  que  vous  ne 
voulez  pas  qu'on  vous  croie  ignorant  et  borné,  dites-le- 
moi,  je  vous  en  prie.  Est-ce  pour  qu'il  vous  devienne 
plus  aisé  d'acquérir  des  richesses,  de  vous  marier,  de 
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monter  aux  honneurs,  d'obtenir  toutes  les  choses  qui 
s'écoulent  si  vite  et  emportent  avec  elles  ceux  qui  les 
aiment?  Mais,  loin  de  favoriser  vos  desseins,  mon  de- 
voir est  de  vous  en  détourner.  Quand  je  vous  exhorte  à 
ne  pas  vous  proposer  pour  fui  dernière  l'incertitude  des 
opinions  humaines,  ce  n'est  pas  pour  que  vous  passiez  du 
Mincius  à  l'Eridan,  où  peut-être  le  Mincius  même  ne 
vous  jetterait  pas.  Les  louanges  humain  es  n'offrant  qu'une 
nourriture  vaine  et  creuse,  l'avidité  de  l'esprit  n'en  est 
pas  rassasiée  ;  elle  se  tourne  alors  vers  quelque  chose  qui 
soit  plus  abondant  et  plus  fructueux  ;  mais,  si  ce  qu'on 
a  cherché  est  encore  de  ces  choses  que  le  temps  em- 
porte, on  ne  fait  que  passer  d'un  fleuve  à  l'autre,  et  l'on 
ne  cesse  pas  d'être  misérable  tant  qu'on  ne  s'appuie  que 
sur  l'instabilité.  Je  veux  que  vous  bâtissiez  votre  de- 
meure sur  un  bien  solide  et  immuable,  et  que  ce  soit  là 
que  vous  établissiez  en  toute  sécurité  le  repos  d'une 
bonne  et  honnête  vie.  Peut-être  songeriez-vous  à  por- 
ter votre  âme  vers  le  véritable  bien,  après  que,  ouvrant 
votre  voile  au  souffle  d'une  belle  renommée,  vous  seriez 
parvenu  à  la  terrestre  félicité  ;  mais  il  n'est  pas  besoin 
de  si  grands  détours  pour  arriver  à  la  vérité  qui  est  si 
près  de  nous;  elle  se  donne  gratuitement,  et  tant  de 
frais  sont  inutiles. 

Pcnsez-\ous  qu'il  faille  se  servir  des  louanges  hu- 
maines comme  d'un  moyen  de  mieux  parvenir  au  cœur 
des  hommes  et  de  leur  faire  mieux  accepter  ce  qui  est 
vrai  et  salutaire?  En  passant  pour  ignorant  et  borné, 
craindriez-vous  d'être  jugé  indigne  qu'on  vous  écoutât, 
soit  dans  vos  exhortations  à  bien  faire,  soit  dans  vos 
justes  et  sévères  réprimandes?  Si  tel  a  été  votre  but  en 
m'adressant  ces  questions,  vous  m'aurez  trouvé  désobli- 


292  AUGUSTIN    A    DIOSCORE. 

géant,  mais  c'est  votre  faute  ;  il  fallait  me  marquer  ce 
but  dans  votre  lettre;  j'aurais  alors  fait  ce  que  vous  me 
demandiez,  ou  si  je  ne  l'eusse  pas  fait,  c'est  que  je  ne 
l'aurais  pu  ;  mais  au  moins  je  n'aurais  pas  été  retenu  par 
la  honte  de  conijdaire  à  de  vains  désirs,  et  môme  de 
ne  pas  les  combattre.  Mais,  croyez-moi,  il  serait  bien 
meilleur  et  pliis  court  de  commencer  par  recevoir  les 
règles  mêmes  de  la  vérité,  qui  peuvent  vous  aider  à  re- 
jeter ce  qui  est  fau:s  ;  ces  règles  vous  empêcheront  de 
vous  croire  savant  et  habile  parce  que  vous  vous  serez 
appliqué  avec  plus  d'orgueil  que  de  sagesse  à  l'étude  de 
ces  faussetés  anciennes  et  décrépites  :  je  ne  pense  pas 
qu'à  présent  vous  vous  regardiez  conmie  savant  à  cause 
de  cela  :  depuis  le  commencement  de  cette  lettre  j'ai  fait 
entendre  à  Dioscore  trop  de  vérités  ! 

Admettons  donc,  dès  ce  moment,  que  vous  ne  vous 
croirez  })as  ignorant  et  borné  par  cela  seul  que  vous  n'au- 
rez pas  su  ces  choses  anciennes,  mais  parce  que  vous 
n'aurez  pas  su  la  vérité  elle-même;  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  les  écrits  des  anciens,  vous  l'avez,  vous  l'avez  avec 
certitude  ;  ce  qu'il  y  a  de  faux,  vous  pouvez  l'ignorer  en 
toute  sécurité;  que  la  crainte  de  rester  ignorant  et  borné 
ne  vous  jetle  pas  en  des  tourments  inutiles  pour  vous 
instruire  de  la  diversité  des  opinions  d' autrui.  Cela  étant, 
voyons,  je  vous  prie,  si  l'idée  de  passer  h  tort  pour  igno- 
rant et  borné  dans  l'opinion  des  hommes  enclins  au 
blâme,  doit  vous  occuper  assez  pour  oser  demander  à 
des  évoques  l'explication  de  ces  sortes  d'obscurités,  quand 
même  vous  ne  seriez  inspiré  que  par  le  désir  de  per- 
suader la  vérité  aux  hommes  et  de  les  rendre  meilleurs, 
quand  même  voire  répugnance  à  ne  pas  être  réputé  igno- 
rant et  borné  au  sujet  de  ces  livres  de  Cicéron,  provien- 
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(Irait  luiiquement  de  la  peur  d'èlre  jugé  indigne  de  faite 
entendre  d'utiles  et  de  salutaires  enseignements.  Croyez- 
moi,  ee  n'est  pas  parce  que  vous  aurez  mal  compris  Ci- 
céron  que  vous  deviendrez  incapable  d'annoncer  la  vé- 
rité. 

D'abord  je  ne  vois  pas  du  tout  qui  pourra  vous  adresser 
ces  sortes  de  questions  dans  les  contrées  où  vous  crai- 
gnez de  passer  pour  peu  instruit  et  peu  pénétrant  ;  vous 
a\ez  jugé  par  vous-même  qu'on  ne  s'occu])e  pas  de  ces 
choses  ici  où  vous  êtes  venu  les  apprendre,  ni  à  Rome; 
elles  ne  sont  ni  enseignées  ni  étudiées  parmi  nous  ;  vous 
ne  rencontrez  en  Afrique  personne  qui  vous  interroge 
à  cet  égard,  et  vous  ne  rencontrez  personne  que  ^ous 
puissiez  interroger  :  si  bien  que  vous  êtes  réduit  à  vous 
adresser  à  des  évoques.  Il  est  vrai  que,  dans  leur  jeu- 
nesse, ces  évêqnes  ont  été  emportés  par  la  même  ardeur 
ou  plutôt  par  la  même  erreur  que  vous  et  se  sont  appli- 
qués à  ces  sortes  d'études  comme  à  quelque  chose  de 
grand  ;  mais  des  goûts  pareils  ne  se  sont  pas  prolongés 
sous  des  cheveux  blanchis  par  les  travaux  du  saint  mi- 
nistère et  ne  nous  ont  pas  suivis  dans  les  chaires  de 
l'Eglise.  Lors  même  que  nous  voudrions  nous  en  occuper 
encore,  de  plus  grands  soins,  des  soins  plus  graves  fer- 
meraient à  ces  souvenirs  l'entrée  de  notre  esprit;  si  une 
longue  habitude  a  laissé  dans  notre  intelligence  quelque 
chose  des  études  d'autrefois,  nous  aimerions  mieux  tout 
ensevelir  dans  les  profondeurs  de  l'oubli  que  de  répondre 
à  de  misérables  questions  pour  lesquelles  vous  n'avez 
obtenu  que  le  silence  des  écoles  et  des  rhéteurs,  puisque 
c'est  de  Carthage  que  vous  avez  cru  devoir  nous  adresser 
à  Hippone  vos  difficultés;  elles  arrivent  ici  connue 
(pielque  chose  de  si  extraordinaire  et  de  si  étranger  que. 
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dans  la  supposition  où  voulant  vous  répondre,  j'aurais 
besoin  de  voir  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  vos  passages, 
il  me  serait  impossible  de  trouver  à  Hippone  un  exem- 
plaire de  l'ouvrage  de  Cicéron  (1).  Je  ne  blâme  pas  les 
rliéteurs  de  Carthage  pour  n'avoir  pas  répondu  à  votre 
appel;  bien  plus  je  les  en  loue,  si  par  basard  ils  se  sont 
souvenus  que  de  tels  exercices  ne  sont  pas  dignes  de 
Rome  et  ne  sont  bons  que  pour  les  gymnases  grecs.  Mais 
vous,  après  avoir  tourné  votre  pensée  vers  le  gymnase 
et  y  avoir  inutilement  cbercbé  la  réponse  à  ce  qui  tour- 
mentait votre  esprit,  vous  avez  songé  à  l'Eglise  d'Iiip- 
pone,  parce  qu'elle  a  maintenant  pour  évêque  un  homme 
qui  jadis  a  vendu  ces  choses  à  des  enfants.  Mais  je  ne 
veux  pas  que  vous  soyez  encore  un  enfant  ;  et  il  ne  me 
convient  pas  de  vendre  ni  même  de  donner  des  choses 
d'enfant.  Ainsi  donc,  puisque  deux  grandes  cités,  maî- 
tresses dans  les  lettres  latines,  puisque  Rome  et  Carthage 
ne  vous  ont  pas  fatigué  de  leurs  questions  et  ne  vous  ont 
pas  soulagé  du  poids  de  vos  inquiétudes  en  dissipant  vos 
doutes,  je  m'étonne  qu'un  jeune  homme  tel  que  vous 
s'effraye  de  ce  qu'il  peut  rencontrer  dans  les  villes  de  la 
Grèce  et  de  l'Orient  ;  car  il  serait  plus  facile  de  trouver 
des  corneilles  en  Afrique  que  des  gens  en  Orient  qui 
parlassent  de  Cicéron. 

Mais  si  je  me  trompe  et  s'il  se  présente  dans  ces 
peuples  quelqu'un  d'assez  ridiculement  curieux  et  d'as- 
sez insupportable  pour  vous  questionner  à  ce  sujet,  il 
s'en  présentera  plus  aisément  d'autres  qui,  connaissant 
votre  origine,  vous  voyant  en  Grèce  et  sachant  que  la 


(1)  Tout  ceci  est  curieux  pour  l'histoire  des  lettres  latines  dans  la 
première  moitié  du  cinquième  siècle. 
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langue  grecque  a  été  la  langue  de  votre  berceau,  tous 
interrogeront  sur  les  livres  mêmes  des  philosophes  dont 
Cicéron  n'a  rien  mis  dans  les  siens  ;  ne  le  craignez-vous 
pas?  et  si  cela  arrive,  que  répondrez-vous?  Direz-vous 
que  vous  avez  mieux  aimé  d'abord  lire  cela  dans  les 
auteurs  latins  que  dans  les  auteurs  grecs?  vous  feriez 
ainsi  injure  à  la  Grèce,  et  vous  savez  combien  les  Grecs 
sont  chatouilleux  à  cet  égard.  Mécontents  et  blessés,  ils 
penseront  que  vous  êtes  bien  borné  d'avoir  préféré  étu- 
dier ,  par  extraits  et  par  morceaux ,  les  doctrines  des 
philosophes  grecs  dans  des  dialogues  latins  pbitôt  que 
d'en  avoir  cherché  et  pris  l'ensemble  dans  les  livres 
mêmes  de  leurs  auteurs  ;  ils  vous  traiteront  ({''ignorant, 
parce  que,  ne  sachant  pas  tant  de  choses  dans  votre 
langue,  vous  les  étudiez  et  les  cherchez  dans  des  frag- 
ments reproduits  par  des  étrangers.  Répondrez-vous  que 
vous  ne  dédaignez  pas  les  ouvrages  des  Grecs  en  pareille 
matière,  mais  que  vous  avez  voulu  d'abord  connaître  les 
Latins,  et  que  maintenant,  instruit  de  ce  côté,  vous  allez 
vous  mettre  aux  livres  grecs?  Mais  si  un  Grec  comme 
vous  n'a  pas  honte  d'avoir  commencé  par  les  ouvrages 
latins  et  d'aborder  maintenant  les  ouvrages  grecs  comme 
un  étranger,  pourrez-vous  avoir  honte  d'ignorer,  dans  les 
auteurs  latins  eux-mêmes,  des  choses  que  beaucoup  de 
Latins  instruits  ignorent  avec  vous,  car  vous  êtes  à  Car- 
thage  au  milieu  d'une  foule  d'hommes  versés  dans  les 
lettres  latines,  et  pourtant  vous  vous  êtes  cru  grande- 
ment obligé  de  venir  m'importuner  à  Hippone  par  vos 
questions. 

Admettons  que  vous  eussiez  pu  répondre  à  tout  ce 
que  vous  nous  avez  demandé  :  vous  voilà  réputé  très- 
savant  et  très-habile,  vous  voilà  élevé  jusqu'au  ciel  par 
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le  souffle  des  louanges  grecques  ;  mais  n'oubliez  i»as  pour 
quelle  fin  sérieuse  vous  avez  voulu  mériter  ce  concert 
d'éloges  ;  n'oubliez  pas  que  c'est  afin  de  pouvoir  ensei- 
gner quelque  chose  d'important  et  de  salutaire  à  ceux 
dont  l'admiration  se  sera  suspendue  à  nos  lèvres  pour 
des  choses  frivoles.  Je  voudrais  savoir  si  vous  êtes  en 
possession  de  ce  qui  est  important  et  salutaire,  et  si  vous 
seriez  capable  de  le  bien  enseigner;  car  après  avoir 
appris  ce  qui  est  inutile  pour  préparer  les  hommes  à 
entendre  de  votre  bouche  les  choses  nécessaires,  il  se- 
rait ridicule  de  les  ignorer;  il  ne  faudrait  pas  que,  tout 
occupé  à  apprendre  à  vous  faire  écouter,  vous  ne  vou- 
lussiez pas  apprendre  ce  qu'il  y  aura  à  dire  lorsqu'on 
vous  écoutera.  Si  vous  me  répondez  que  vous  ne 
l'ignorez  pas  et  que  cette  grande  chose  c'est  la  doctrine 
chrétienne,  objet  de  toutes  vos  préférences,  je  le  sais, 
et  fondement  unique  de  vos  espérances  éternelles,  elle 
n'a  pas  besoin  de  se  pénétrer  du  sens  des  dialogues  de 
Cicéron,  et  de  gagner  des  auditeurs  par  un  assemblage 
de  pensées  étrangères,  mendiées  de  tous  côtés  et  se  con- 
tredisant les  unes  les  autres.  Que  ce  soient  vos  mœurs 
qui  vous  fassent  écouter  de  ceux  à  qui  vous  enseignez 
ces  vérités  augustes.  Je  ne  veux  pas  que,  pour  l'ensei- 
gnement de  la  vérité,  vous  appreniez  d'abord  ce  qu'il 
ftuidra  désapprendre  ensuite. 

Si  la  connaissance  de  ces  opinions,  qui  s'entrechoquent 
et  se  contredisent,  est  bonne  à  que^iue  chose  dans  l'en- 
seignement de  la  vérité  chrétienne,  c^est  pour  mieux 
faire  justice  des  erreurs  des  adversaires,  pour  les  empê- 
cher de  cacher  soigneusement  la  pauvreté  de  leurs  doc- 
hines  et  de  s'attacher  uniquement  à  combattre  notre 
}»ropre  religion.  D'ailleurs,  la  connaissance  de  la  véj'ité 
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suffit  seule  au  jugement  et  à  la  mine  de  toutes  les  choses 
qui  sont  fausses,  lors  même  qu'elles  se  produiraient  de- 
vant vous  pour  la  première  fois.  Voulez-vous  savoir  s'il 
est  besoin  d'étudier  les  erreurs  des  autres  pour  frapper  ce 
qui  se  montre  et  même  ce  qui  se  cache?  Levez  les  yeux, 
ouvrez  les  oreilles,  je  vous  prie  ;  voyez  si  quelqu'un  s'arme 
contre  vous  des  sentiments  d'Anaximènes  (1)  et  d'A- 
naxagore  (2)  ;  que  reste-t-il  des  stoïciens  et  des  épicu- 
riens, de  ces  philosophes  plus  récents  et  beaucoup  plus 
bruyants?  leurs  cendres  sont  déjà  refroidies,  et  l'on  n'y 
trouve  plus  une  étincelle  qui  s'élève  contre  la  foi  chré- 
tienne. Mais  ce  qui  aujourd'hui  fait  du  bruit,  ce  sont 
les  sectes  :  les  unes  se  dérobent  à  notre  poursuite  et  les 
autres  lèvent  audacieusement  la  tête  :  ce  sont  les  dona- 
tistes,  les  maximianiens,  les  manichéens  ;  et,  dans  les 
pays  où  vous  allez,  vous  rencontrerez,  enfouie  et  par  trou- 
peaux, les  ariens,  les  eunomiens(3!,  les  macédoniens  (4), 


(1)  On  sait  pou  de  chose  sur  la  vie  d  Anaximènes,  philosojjlie  de  la 
secle  ionique  ;  ou  place  vers  la  o6"  olympiade  le  lemps  où  son  ensei- 
gnement jeta  le  plus  d'éclat.  On  a  sous  son  nom  deux  lettres  à 
Pythagore. 

(2)  Ânaxagore,  disciple  d'Anaximènes,  naquit  à  Clazomène  500  ans 
avant  Jésus-Clirist.  H  voyagea  on  Orient  et  surtout  en  Egypte,  connut 
Périclès  .'i  Atliènes  et  s'y  établit.  Il  fut  lié  avec  le  poète  Euripide. 
Poursuivi  pour  crime  d'impiété,  il  quitta  A'iiènes  et  s'en  alla  à 
Lampsaque  oii  il  mourut  à  l'âge  de  72  ans. 

(3)  Ou  apjiela  de  ce  nom  les  disciples  d'Eunome,  sophiste  audacieux 
et  ignorant,  fils  d"un  pauvre  laboureur  de  la  'lappadoce,  (lui  fut  évèque 
de  Cysique  et  eut  l'honneur  d'être  combattu  par  saint  Basile  et  par  les 
deux  Grégoire,  de  ÎNazianze  et  de  Nysse.  Euiiomc  qui  avait  commencé 
par  être  arien,  finit  par  tomber  dans  toutes  sortes  d'erreurs. 

(4)  Les  Macédoniens  sont  une  secte  du  quatrième  siècle  dont  il  ne 
reste  plus  de  traces  après  le  cinquième;  ils  eurent  pour  chef  Macédo- 
nius  1",  patriarche  de  Constantinople.  inironisé  par  les  évêques  ariens 
malgré  le  peuple,  sous  l'empereur  Constance.  De  sanglantes  violences  se 
mêlent  au  souvenir  de  ce  patriarche  qui  fut  enlin  déposé.  Les  Macédo- 
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les  catiiphryges  (1)  et  d'autres  pestes  sans  nombre.  Si 
nous  ne  prenons  pas  la  peine  de  nous  instruire  des  er- 
reurs de  tous  ces  hérétiques,  à  quoi  peut  nous  servir, 
pour  la  défense  de  la  religion  chrétienne,  de  chercher 
ce  qu'a  pensé  Anaximènes,  et  d'éveiller  curieusement  de 
vaines  disputes  depuis  si  longtemps  endormies,  tandis 
qu'il  n'est  déjà  plus  question  des  marcionistes,  des  sa- 
belliens  (2)  et  de  beaucoup  d'autres  qui  se  paraient  du 
nom  chrétien?  Mais  enfin,  je  le  répète,  si  on  veut  étu- 
dier d'avance  ce  qu'on  oppose  à  la  vérité  et  en  quoi 
consistent  les  divergences,  il  nous  convient  plutôt  rie 
nous  occuper  des  hérétiques  qui  s'appellent  des  chrétiens, 
que  de  nous  occuper  d'Anaxagore  et  de  Démocrife. 

Apprenez  à  celui  qui  vous  interrogerait  sur  ce  que 
vous  m'avez  demandé,  apprenez-lui  que  vous  avez  trop 
de  science  et  de  sagesse  pour  vous  enquérir  de  pareilles 
choses.  Thémistocle,  dans  un  festin,  ne  craignit  pas  de 
refuser  de  chanter,  en  avouant  qu'il  ne  savait  pas  chan- 
ter ;  et  comme  on  lui  avait  dit  :  «  Que  savez-vous  donc?» 
il  répondit  :  ((  Je  sais  faire  d'une  petite  république  une 
grande.  »  D'après  cet  exemple,  hésiteriez-vous  à  dire 
que  vous  ignorez  de  telles  choses ,  lorsque ,  si  on  venait 
à  vous  demander  ce  que  vous  savez,  vous  pourriez  ré- 
pondre que  vous  savez  comment  l'homme  peut  être 
heureux  sans  cela?  Si  vous  n'en  étiez  pas  encore  à  cette 
connaissance  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  c'est  mal  à 
propos  que  vous  vous  appliqueriez  à  ce  qu'il  y  a  d'inu- 

niens,  appelés  aussi  pneimatomaques,  ennemis  du  Saint-Esprit,  furent 
condamnés  au  concile  général  de  Constantinople,  en  381 . 

(l)On  sait  que  la  doctrine  de  Montan  se  maintint  dans  la  Piirvijie  ; 
les  cataphnjges  et  les  montanistcs  ne  formaient  qu'une  seule  secto. 

(2)  Les  Sabelliens,  ainsi  nommés  du  patriarche  Sabellius,  ne  recon- 
naissaient pas  les  trois  personnes  divines. 
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liie  ;  vous  seriez  semblable  à  un  homme  qui ,  iitteint 
d'une  maladie  dangereuse,  chercherait  des  plaisirs  et 
des  parures  au  lieu  de  remèdes  et  de  médecins.  Celte 
grande  et  principale  étude  ne  doit  être  différée  en  au- 
cune manière,  et  nulle  autre  ne  doit  passer  avant,  sur- 
tout à  votre  âge.  Mais  voyez  combien  vous  pourriez 
apprendre  cela  aisément,  si  vous  le  vouliez.  Celui  qui 
cherche  comment  on  parvient  à  la  vie  heureuse ,  ne 
cherche  rien  autre  que  de  savoir  où  est  la  fin  du  bien, 
c'est-à-dire  où  est  placé  le  souverain  bien  de  l'homme, 
non  pas  d'après  une  opinion  manifeste  et  téméraire, 
mais  d'après  la  vérité  certaine  et  inébranlable  :  il  faut 
le  placer  ou  dans  le  corps,  ou  assurément  dans  tout  cet 
ensemble  de  choses.  Si  vous  reconnaissez  que  le  sou\e- 
rain  bien,  ni  même  une  partie  du  souverain  bien  ne 
peut  être  dans  le  corps,  il  nous  restera  à  le  cher- 
cher dans  l'àme  ou  en  Dieu ,  ou  dans  tous  les  deux  ; 
si  vous  arrivez  à  comprendre  que  le  souverain  bien  de 
l'homme  n'existe  pas  plus  dans  l'àme  que  dans  le  corps, 
que  se  présente-t-il  à  nos  recherches,  si  ce  n'est  Dieu? 
Ce  n'est  pas  que  les  autres  choses  ne  soient  des  biens, 
mais  nous  appelons  souverain  le  bien  qui  réside  en 
Dieu,  parce  tous  les  autres  s'y  rapportent.  Chacun  met 
son  bonheur  dans  la  jouissance  du  bien  pour  lequel  il 
veut  avoir  tout  le  reste  :  il  ne  l'aime  plus  pour  autre 
chose,  mais  pour  lui-même  ;  et  ce  bien  suprême  s'ap- 
pelle la  fin  de  l'homme,  parce  (pi'on  ne  trouve  plus  rien 
au  delà  :  c'est  là  que  les  désirs  cessent  et  qu'il  y  a  de  la 
sécurité  pour  les  plaisirs,  c'est  là  qu'une  joie  tranquille 
est  réservée  à  une  bonne  volonté. 

Donnez-moi  quekpi'un  qui  croie  tout  de  suite  que  le 
corps  n'est  pas  le  bien  de  l'àme  mais  plutôt  que  l'àme 
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est  le  bien  du  corps  ;  il  ne  sera  plus  question  de  chei- 
cher  si  c'est  dans  le  corps  que  réside  le  souverain  bien 
ou  même  une  part  de  ce  bien,  car  il  y  aurait  folie  à  nier 
que  l'âme  fut  meilleure  que  le  corps  ,  et  que  ce  qui 
donne  la  vie  heureuse  ou  une  part  de  vie  heureuse  fût 
meilleur  que  ce  qui  la  reçoit.  L'âme  ne  reçoit  donc 
du  corps  ni  le  souverain  bien  ni  une  part  quelconque 
du  souverain  bien.  Ceux  qui  ne  voient  pas  cela  sont 
aveuglés  par  l'enchantement  des  voluptés  charnelles,  et 
ne  s'aperçoivent  pas  que  cette  douceur  des  plaisirs  des 
sens  vient  de  la  pauvreté  nlême  de  notre  vie  :  la  par- 
faite santé  du  corps  sera  la  suprême  immortalité  de 
de  l'homme  tout  entier.  Dieu  a  fait  notre  âme  avec  une 
si  puissante  nature  que  la  pleine  béatitude  promise  aux 
saints  à  la  fin  des  temps,  rejaillira  sur  notre  portion  in- 
férieure qui  est  le  corps  ;  il  n'éprouvera  pas  les  félicités 
réservées  à  l'intelligence,  mais  il  aura  la  plénitude  de  la 
santé,  c'est-à-dire  la  vigueur  de  l'incorruptibilité.  Ceux 
qui  ne  croient  pas  cela,  je  le  répète,  se  combattent, 
chacun  à  sa  façon,  plaçant  dans  le  corps  le  souverain 
bien  de  l'homme,  et  déchaînant  les  appétits  charnels  : 
dans  cette  catégorie  figurent  au  premier  rang  les  épicu- 
riens qui  ont  obtenu  un  grand  crédit  auprès  de  la  mul- 
titude ignorante. 

Donnez-moi  aussi  quelqu'un  qui  croie  tout  de  suite 
que  l'âme  elle-même,  quand  elle  est  heureuse,  ne  tire 
pas  son  bien  de  son  propre  fond,  car  autrement  elle  ne 
serait  jamais  misérable;  il  ne  sera  plus  question  de 
chercher  si  ce  souverain  bien,  ce  bien  qui  béatifie  en 
tout  ou  en  partie,  a  son  principe  dans  l'âme  ;  car  lorsque 
l'âme  se  réjouit  avec  elle-même  comme  avec  un  bien 
qui  lui  est  propre,  elle  s'enorgueillit;  mais  quand  elle 
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se  reconnaît  soumise  au  changement,  ne  fût-ce  qu'en 
passant  de  la  folie  à  la  sagesse,  et  qu'elle  voit  l'immu- 
tabilité de  la  sagesse,  elle  comprend  qu'il  y  a  là  quelque 
chose  de  plus  haut  qu'elle-même,  et  qu'en  y  partici- 
pant et  s'éclairant  de  cette  splendeur  supérieure,  elle  a 
des  joies  plus  abondantes  et  plus  certaines  qu'en  retom- 
bant sur  son  propre  fond .  C'est  alors  que  revenue  de 
tout  sentiment  d'orgueil  et  en  quelque  sorte  dcsenflée, 
l'iâme  s'efforce  de  s'attacher  à  Dieu,  de  se  rétablir  et  de 
se  réformer  [»ar  la  communication  avec  cette  essence 
immuable  ;  elle  comprend  que  non-seulement  les  for- 
mes de  toutes  choses,  visibles  ou  invisibles,  viennent 
de  Dieu,  mais  encore  que  toute  possibilité  de  perfec- 
tion en  vient  aussi,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  quelque 
chose  qui  n'a  pas  de  forme  et  qui  peut  en  recevoir  une. 
L'âme  se  sent  d'autant  moins  solide  qu'elle  s'attache 
moins  à  Dieu  qui  existe  souverainement  ;  Dieu  existe 
ainsi  souverainement  parce  qu'il  ne  peut  rien  gagner 
ni  perdre  par  aucun  changement  ;  il  est  bon  pour  nous 
de  changer  si  c'est  pour  devenir  meilleurs  ;  mais  le 
changement  en  mal  est  une  corruption.  Toute  diminu- 
tion de  bien  mène  à  la  mort  ;  quoiqu'on  ne  découvre 
point  comment  une  chose  y  est  conduite,  il  demeure 
évident  que  c'est  vers  la  mort  qu'elle  va  :  elle  tend  à  ne 
plus  être  ce  qu'elle  était.  Or  ce  qui  fait  que  des  choses 
décroissent  ou  peuvent  décroître  c'est  qu'elles  ont  été 
tirées  du  néant  ;  elles  restent  ce  qu'elles  sont  par  un 
effet  de  la  bonté  et  de  la  toute-puissance  de  Dieu,  et  leurs 
défaillances  mêmes  tiennent  à  l'ordre  de  l'univers; 
elles  demeurent  sous  la  main  du  Créateur,  assez  puis- 
sant pour  tirer  du  néant  non-seulement  quelque  chose, 
mais  encore  quelque  chose  de  grand.  Le  premier  péché 
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c'est-à-dire  In  première  défaillance  volontaire  a  été  la 
joie  de  la  créature  dans  sa  puissance  propre  :  elle  s'est 
complue  dans  quelque  chose  de  moindre  que  la  puis- 
sance de  Dieu.  Ceux  qui  n'ont  pas  vu  cela  et  qui  ont 
considéré  les  puissances  de  l'âme  humaine,  la  grande 
beauté  de  ses  œuvres  et  de  ses  discours,  ont  placé  en 
elle  le  souverain  bien  ;  ils  n'ont  pu  oser  le  placer  dans 
le  corps,  mais  ils  ne  l'ont  pas  moins  mis  plus  bas  que 
ne  le  demandait  une  droite  et  exquise  raison.  Parmi  les 
philosophes  grecs  qui  ont  professé  ce  sentiment,  on  a 
remarqué  les  stoïciens  si  nombreux  et  raisonneurs  si 
subtils  ;  toutefois  ils  n'ont  vu  rien  que  de  corporel  dans 
la  nature,  et  ils  ont  pu  détourner  leur  âme  de  la  chair 
plus  que  du  corps. 

Des  philosophes  ont  enseigné  qu'il  fallait  prier  Dieu, 
notre  créateur  et  le  créateur  de  toutes  choses,  principe 
unique  de  notre  souverain  bien  ;  les  plus  célèbres  d'en- 
tre eux  ont  été  les  platoniciens  ;  ils  ont  cru  avec  raison 
qu'il  leur  appartenait  de  combattre  les  stoïciens,  surtout 
les  épicuriens,  et  presque  exclusivement  ceux-ci.  Il  n'y 
a  ])as  de  différence  entre  les  académiciens  et  les  platoni- 
ciens; cela  se  voit  par  la  succession  des  écoles.  Si  vous 
cherchez  le  prédécesseur  d'Arcésilas  qui,  le  premier, 
cachant  sa  propre  doctrine,  s'attache  à  combattre  les 
épicuriens,  vous  trouverez  Polémon;  à  qui  succéda 
Polémas?  à  Xénocrate.  Or  Platon  laissa  l'Académie  son 
école  à  Xénocrate  son  disciple.  Dans  cette  question  du 
souverain  bien  de  l'homme,  mettez  de  côté  ce  qui  tou- 
che aux  hommes  et  aux  écoles  et  posez  ce  qui  fait  le 
fond  du  débat,  vous  trouverez  deux  erreurs  aux  pi'ises, 
l'une  plaçant  le  souverain  bien  dans  le  corps,  l'autre 
dans  rame.  Toutes  les  deux  sont  contraires  h  la  raison 
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vraie  par  laquelle  nu  comprend  cpie  Dieu  est  notre 
souverain  bien,  mais  avant  d'enseigner  le  vrai  il  faut 
faire  oublier  ce  qui  est  faux.  Si  vous  regardez  les  partis 
philosojdiiques,  vous  trouverez  les  épicuriens  et  les 
stoïciens  acharnés  entre  eux,  et  les  platoniciens  s'effor- 
çant  de  juger  le  différend  ;  ceux-ci  ne  s'expliquent  pas 
sur  la  yérité  et  se  contentent  de  reprendre  et  de  blâmer 
la  vaine  confiance  des  autres  dans  leurs  fausses  opi- 
nions. 

Mais  les  platoniciens  ne  purent  pas  remplir  le  rôle  de 
la  vérité  comme  les  autres  le  rôle  de  l'erreur.  Il  leur  a 
manqué  à  tous  Texemple  d'un  Dieu  humilié,  qui  a  éclaté 
en  un  temps  favorable  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ; 
devant  un  tel  exemple  tout  orgueil  plie,  se  brise  et  s'é- 
vanouit. L'autorité  manquait  aux  platoniciens  pour  con- 
duire à  la  foi  des  choses  invisibles  les  multitudes  aveu- 
glées })ar  l'attachement  aux  choses  de  la  terre;  ils  les 
voyaient  entraînées  non-seulement  aux  jouissances  char- 
nelles (et  pour  cela  les  multitudes  n'avaient  pas  besoin 
des  leçons  des  épicuriens),  mais  encore  très-portées  à 
soutenir  que  dans  le  plaisir  du  corps  est  le  souverain 
bien  de  l'homme.  Ceux  qui  repoussaient  cette  doctrine 
du  plaisir  par  des  louanges  données  à  la  vertu  ne  la  con- 
temidaient  que  dans  l'tàme  humaine  d'où  partaient  les 
bonnes  actions  dont  ils  jugeaient  comme  ils  pouvaient. 
Les  platoniciens  voyaient  qu'en  cherchant  à  insinuer 
quelque  chose  de  divin  et  d'immuable,  inaccessible  aux 
sens,  compréhensible  pour  l'esprit  seul,  quoique  placé 
au-dessus  de  notre  esprit  ;  ils  voyaient  qu'en  montrant 
Dieu  comme  devant  être  la  jouissance  de  l'àme  humaine, 
I)uririée  de  toute  souillure  de  mauvais  désirs,  comme 
devant  être  le  but  de  toutes  nos  aspirations  et  la  fin  de 
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tous  nos  biens,  ils  ne  seraient  pas  compris,  et  que  la 
palme  resterait  plus  aisément  aux  épicuriens  ou  aux 
stoïciens  :  c'est  ainsi  que,  pour  le  malheur  du  genre  hu- 
main, la  véritable  et  sahifaire  doctrine,  livrée  à  la  mo- 
querie des  peuples  ignorants,  eût  été  avilie.  Voilà  pour 
la  morale. 

Quant  aux  questions  sur  l'origine  de  l'univers,  si  les 
platoniciens  avaient  dit  que  la  sagesse  incorporelle!  a  éié 
la  créatrice  de  toutes  choses,'tandisqueles  autres  philo- 
sophes leur  auraient  assigné  pour  causes  premières,  soit 
les  atomes,  soit  les  quatre  éléments,  et,  par-dessus  tout, 
le  feu,  la  multitude  ignorante  qui  ne  voit  que  les  corps 
n'aurait  jamais  reconnu  dans  une  puissance  spirituelle 
une  force  créatrice  et  se  serait  précipitée  dans  l'opinion 
des  épicuriens. 

Restait  la  partie  qui  touche  au  raisonnement  ;  car  vous 
savez  que  l'étude  par  laquelle  on  acquiert  la  sagesse  com- 
prend les  mœurs,  la  nature  et  le  raisonnement.  Les  épi- 
curiens soutiennent  que  les  sens  ne  se  trompent  jamais, 
les  stoïciens  accordent  que  les  sens  se  trompent  quelque- 
fois ;  les  deux  sectes  placent  dans  les  sens  la  règle  qui 
mène  à  la  compréhension  de  la  véiité  :  qui  eût  écouté 
les  platoniciens  en  opposition  avec  ces  deux  écoles  de 
philosophie?  qui  les  aurait  mis,  non  pas  au  rang  des 
sages,  mais  même  au  rang  des  hommes,  s'ils  avaient  osé 
dire  qu'il  existe  quelque  chose  qui  ne  peut  se  percevoir 
ni  par  le  toucher,  ni  par  l'odorat,  ni  par  le  goût,  ni  par 
les  oreilles,  ni  par  les  yeux,  et  dont  nous  ne  saurions 
nous  retracer  des  images  ;  qu'aurait-on  pensé  d'eux  s'ils 
avaient  osé  affirmer  que  ces  choses  invisibles  sont  les 
seules  réelles,  les  seules  qui  se  puissent  concevoir, 
parce  qu'elles  sont  immuables  et  éternelles?  En  effet. 
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c'est  l'intelligence  qui  seule  atteint  la  vérité,  autant 
qu'elle  puisse  Fêtre. 

Les  jjlatoniciens  se  trouvaient  ainsi  attachésà  un  ordre 
d'idées  qu'ils  ne  pouvaient  ni  enseigner  à  des  hommes 
livrés  à  la  chair  ni  imposer  à  la  foi  des  peuples  faute 
d'autorité  ;  en  attendant  que  le  moment  fut  venu  de  le 
comprendre,  ils  aimèrent  mieux  cacher  leurs  propres 
sentiments  et  attaquer  ceux  qui  se  vantaient  de  la  décou- 
verte de  la  vérité  après  l'avoir  soumise  aux  sens.  Et  pour- 
quoi chercher  quelle  fut  leur  pensée  ?  Elle  ne  fut  pas 
divine  ni  appuyée  d'aucune  divine  autorité.  Considérez 
seulement  que,  d'après  des  témoignages  très-nomhrcux 
et  très-évidents  de  Cicéron,  Platon  a  établi  la  fin  du 
bien,  les  causes  des  choses  et  la  certitude  du  raisonne- 
ment, non  point  dans  la  sagesse  humaine,  mais  dans  la 
sagesse  divine  d'où  l'homme  reçoit  sa  lumière  et  qui  ja- 
mais ne  change  et  possède  toujours  la  vérité  de  la  même 
manière  ;  nous  trouvons  aussi  dans  Cicéron  que  les  pla- 
toniciens ont  combattu  sous  les  noms  d'épicuriens  et  de 
stoïciens  ceux  qui  plaçaient  dans  la  nature  du  corps  ou 
même  de  l'esprit  la  fin  du  bien,  les  causes  des  choses 
et  la  certitude  du  raisonnement.  Lorsque  commencèrent 
les  temps  chrétiens  et  que,  soutenu  par  des  miracles 
visibles,  on  prêcha  la  foi  des  choses  invisibles  et  éternelles 
à  des  hommes  qui  ne  pouvaient  rien  voir  ni  rien  com- 
prendre en  dehors  des  corps,  le  bienheureux  apôtre  Paul, 
annonçant  cette  foi  aux  gentils,  rencontra  pour  conha- 
dicteurs,  d'après  les  Actes  des  apôtres,  ces  mêmes  épicu- 
riens et  stoïciens. 

C'est  pourquoi  il  me  paraît  assez  démontré  que.  mal- 
gré leur  grand  nombre  et  leur  diversité,  les  erreurs  des 
gentils  sur  les  mreurs.  la  nature  des  cb.osc?  ou  les  moyens 
11.  20 
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d'arriver  à  la  vérité,  se  résumaient  toutes  dans  les  opi- 
nions des  épicuriens  et  des  stoïciens  ;  elles  furent  habi- 
lement et  savamment  attaquées  parles  platoniciens,  mais 
elles  durèrent  cependant  jusqu'à  l'époque  du  christia- 
nisme. Au  temps  où  nous  sommes,  ces  deux  sectes  sont 
si  muettes  que  c'est  à  peine  si  dans  les  écoles  des  rhé- 
teurs il  est  fait  mention  de  leurs  opinions  ;  les  bruyants 
combats  de  paroles  ont  cessé  dans  les  gymnases  des  Grecs, 
et  aujourd'hui  toute  secte  qui  s'élève  contre  la  vérité, 
c'est-à-dire  contre  l'Église  du  Christ,  n'ose  entrer  en  lutte 
qu'en  se  couvrant  du  nom  chrétien.  D'où  il  faut  con- 
clure que  les  philosophes  même  de  la  famille  platoni- 
cienne doivent,  après  avoir  changé  le  peu  que  le  chris- 
tianisme réprouve  dans  leurs  doctrines,  baisser  pieuse- 
ment la  tète  devant  le  Christ,  ce  seul  roi  victorieux  ;  ils 
doivent  reconnaître  que  celui-là  a  été  le  Verbe  de  Dieu 
fait  homme,  qui  a  commandé  et  fait  croire  ce  qu'ils 
n'osaient  pas  eux-mêmes  exprimer  tout  haut. 

C'est  à  lui,  mon  cher  Dioscore,  que  je  voudrais  que 
vous  fussiez  entièrement  et  pieusement  soumis  ;  je  ne 
voudrais  pas  que,  pour  aller  à  la  vérité,  vous  cherchassiez 
une  autre  voie  que  la  voie  ouverte  par  celui  qui,  étant 
Dieu,  a  vu  la  faiblesse  de  nos  pas.  La  première  de  ces 
voies  c'est  l'humilité,  la  seconde,  l'humilité,  la  troisième, 
l'humilité  ;  toutes  les  fois  que  vous  m'interrogerez,  je 
vous  répondrai  la  même  chose  ;  ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
d'autres  préceptes,  mais  si  l'humilité  ne  précède,  n'ac- 
compagne et  ne  suit  tout  ce  que  nous  faisons  de  bien, 
si  elle  ne  préside  à  toutes  nos  actions,  nos  meilleures 
seront  perdues  pour  nous  et  l'orgueil  nous  en  ravira  les 
fruits.  Les  autres  vices  ne  se  rencontrent  que  dans  les 
péchés;  l'orgueil  est  redoutable  dans  le  bien  même  :  ce 
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qu'on  a  fait  de  louable  est  perdu  par  le  désir  delà  louange. 
Un  illustre  orateur  (1)  à  qui  on  demandait  quel  était  le 
premier  précepte  à  observer  dans  Téloquence,  répondit 
que  c'était  la  prononciation  ;  interrogé  sur  le  second  pré- 
cepte, il  répondit  encore  :  la  prononciation  ;  et  comme 
on  lui  demandait  quel  était  le  troisième,  il  dit  qu'il  n'y 
en  avait  pas  d'autre  que  la  prononciation.  De  même 
chaque  fois  que  vous  m'interrogerez  sur  les  préceptes  de 
la  religion  chrétienne,  je  vous  répondrai  qu'il  n'y  en  a 
pas  d'autre  que  l'humilité,  fussé-je  obligé  de  vous  parler 
d'autres  devoirs. 

Il  y  a  surtout  quelque  chose  de  contraire  à  cette  hu- 
milité salutaire  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  nous  a 
enseignée  par  sa  propre  humiliation  :  c'est  cette  science 
ignorante  qui  fait  que  nous  mettons  notre  joie  à  savoir 
ce  qu'ont  pensé  Anaximènes,  Anaxagore,  Pythagore, 
Démocrite;  nous  voulons  passer  pour  instruits  et  sa- 
vants à  l'aide  de  ce  qui  est  si  éloigné  de  la  vraie  doctrine 
et  de  la  vraie  science.  Celui  qui  sait  que  Dieu  n'est 
ni  étendu  ni  répandu  à  travers  des  espaces  finis  ou  infi- 
nis, de  manière  à  être  plus  grand  dans  un  lieu  et  moins 
grand  dans  un  autre,  mais  qu'il  est  partout  présent  tout 
entier  comme  la  vérité  elle-même  dont  personne,  à 
moins  de  folie,  ne  peut  dire  qu'il  y  en  a  une  partie  ici 
et  une  partie  là,  et  la  vérité  c'est  Dieu  même;  celui, 
dis-je,  qui  sait  ces  choses,  s'inquiète  peu  du  philo- 
sophe (2i  qui  regarde  l'air  comme  le  principe  divin  et 
infini.  Que  lui  importe  d'ignorer  ce  qui  a  été  dit  par  ce 
philosophe  sur  la  forme  du  corps  qu'il  définit  l'achève- 


(!)  Démosthène. 
(2)  Anaximèues. 
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ment  de  toutes  les  parties?  Que  lui  importe  l'intention 
de  Cicéron,  se  posant  comme  académicien,  et  faisant 
des  objections  à  Anaximènes?  11  lui  disait  que  Dieu  doit 
avoir  la  beauté,  mais  que  cette  beauté  serait  corporelle, 
d'après  le  système  d'Anaximènes  qui  imaginait  un  Dieu 
corporel,  car  l'air  est  un  corps  (i)  :  mais  Cicéron  songeait- 
il  par  là  à  la  beauté  incorporelle  de  la  vérité  qui  fait  la 
beauté  de  l'âme  elle-même  et  qui  nous  sert  de  règle 
pour  reconnaître  les  belles  actions  du  sage  !  Se  bornait- 
il  à  réfuter  une  erreur  ou  pensait-il  qu'il  convenait  que 
Dieu  fût  la  beauté  parfaite,  parce  que  rien  n'est  plus 
beau  que  l'intelligible  et  immuable  vérité?  Lorsque 
Anaximènes  dit  que  l'air  est  engendré,  l'air  que  pour- 
tant il  croit  être  Dieu,  il  n'émeut  en  aucune  manière 
l'honnue  qui  comprend  que  la  génération  de  l'air,  de 
ce  corps  produit  par  une  cause  et  par  conséquent  ne 
pouvant  pas  être  Dieu,  n'est  point  comparable  à  la  gé- 
jiération  du  Verbe  de  Dieu,  Dieu  en  Dieu,  mystère 
inaccessible  à  tout  esprit,  excepté  à  celui  à  qui  Dieu 
l'a  révélé.  Qui  ne  voit  qu' Anaximènes  se  trompe, 
même  dans  ce  qui  est  purement  corporel?  Il  dit  que 
l'air  est  engendré  et  veut  que  Fair  soit  Dieu;  mais  il 
n'appelle  }tas  Dieu  celui  par  lequel  l'air  est  engendré; 
il  faut  pourtant  qu'il  le  soit  par  quelqu'un.  En  disant 
que  l'air  est  toujours  en  mouvement,  on  ne  nous  fera 
pas  croire  pour  cela  qu'il  soit  Dieu  ;  car  nous  savons  que 
tout  mouvement  du  corps  est  inférieur  au  mouvement 
de  l'esprit,  et  combien  ce  mouvement  de  l'esprit  est 
lent  si  on  le  compare  au  mouvement  de  la  souveraine 
et  immualde  sagesse! 

(I)  De  natiirà  deorum,  lib.  l. 
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Et  si  Anaxagore  ou  tout  autre  me  dit  que  latérite, 
([Lie  la  sagesse  n'est  autre  chose  que  lïntelligence.  qu'ai- 
je  besoin  de  disputer  avec  lui?  Il  est  naturel  que  l'ordre 
et  le  mode  de  toutes  choses  ont  été  établis  par  elle,  que 
ce  n'est  })as  à  tort  qu'elle  est  appelée  infinie,  non  en 
raison  des  espaces  qu'elle  occupe,  mais  en  raison  de  sa 
puissance  qui  surpasse  la  pensée  humaine;  il  est  mani- 
feste aussi  que  la  sagesse  éternelle  n'est  pas  quel([iie 
chose  d'informe,  ce  qui  ne  pourrait  s'appliquer  qu'à  des 
corps  qui,  s'ils  étaient  infinis,  seraient  dépourvus  de 
beauté.  Cicéron,  pour  réfuter,  je  pense,  ses  adversaires 
qui  ne  concevaient  rien  que  de  corporel,  nie  qu'on 
puisse  ajouter  quelque  chose  à  l'infini  :  en  effet,  il  est 
nécessaire  que  des  parties  finissent  dans  les. corps  pour 
qu'il  soit  possible  d'y  ajouter.  C'est  pourquoi  il  dit 
qu'Anaxagore  n'a  pas  vu  ([ii  un  mouvement  joint  au  senti- 
ment et  tenant,  c'est-à-dire  perpétuellement  uni  à  l'in- 
fini, à  une  chose  infinie,  n'est  pas  possible  :  il  s'agissait 
des  corps  auxquels  on  ne  peut  rien  joindre,  si  ce  n'est 
par  les  bornes  où  les  espaces  s'arrêtent.  Cicéron  ajoute 
qu'il  n'y  aurait  pas  de  portion  de  la  nature  qui  ne  sentît 
l'impulsion  donnée  à  la  nature  tout  entière,  comme  s'il 
disait,  se  plaçant  dans  l'ctpinion  d'Anaxagore,  que  l'in- 
telligence qui  ordonne  et  gouverne  toutes  choses  a  du 
sentiment  de  la  même  manière  que  l'âme  en  a  par  le 
corps.  Et  il  est  évident  que  toute  l'âme  sent,  quand  elle 
sent  quelque  chose  par  le  corps;  toute  l'âme  éprouve 
cette  sensation,  quelle  qu'elle  puisse  être.  Voilà  pour- 
quoi Cicéron  a  dit  que  toute  la  nature  sent;  il  l'a  dit 
pour  renverser  le  système  d'une  intelligence  infinie  et 
en  même  temps  corporelle.  Comment  sentira-t-eile 
tout  entière,  si  elle  est  infinie?  Car  la  sensation  com- 
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meiicc  par  quelque  endroit  et  ne  purcouri  pas  le  tout 
si  elle  ne  va  jusqu'au  bout;  quand  il  s'agit  de  l'in- 
fini, il  n'y  a  ni  commencement  iii  fin.  Mais  Anaxagore 
n'avait  rien  dit  du  sentiment  corporel.  Il  en  est  autre- 
ment d'un  tout  qui  est  incorporel  ;  on  le  comprend  sans 
bornes  pour  qu'on  puisse  l'appeler  tout  et  infini  :  tout, 
à  cause  de  son  intégrité,  infini,  parce  qu'il  ne  connaît 
pas  de  limites. 

c(  Ensuite,  dit  Cicéron,  si  Anaxagore  veut  que  l'in- 
»   telligence  elle-même  soit  quelque  animal,  il  faut  qu'il 
»  y  ait  quelque  chose  d'intérieur  qui  puisse  lui  faire 
»  donner  ce  nom  d'animal.  «  Cette  intelligence  sera 
comme  un  corps  ay.ant  au  dedans  une  âme  d'où  elle 
puisse  tirer  le  nom  d'animal.  Vous  voyez  comment  Cicé- 
ron parle  selon  la  coutume  des  impressions  corporelles 
et  selon  la  façon  ordinaire  de  considérer  les  animaux  ; 
il  parle  ainsi,  je  le  crois,  à  cause  du  sentiment  grossier 
de  ceux  qu'il  combat.  Et  cependant  il  dit  une  chose  qui 
les  frapperait  suffisamment  s'ils  pouvaient  se  réveiller, 
savoir  que  tout  ce  qui  se  présente  k  l'esprit  sous  la 
forme  d'un  corps  vivant,   nous  retrace  mieux  l'idée 
d'un  animal  que  l'idée  d'une  àme.  C'est  ainsi  qu'il  dit  : 
((  Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  d'intérieur  qui  puisse 
»  lui  faire  donner  ce  nom.  »  Mais  Cicéron  ajoute  : 
((  Qu'y  a-t-il  de  plus  intérieur  que  l'intelligence?)) 
L'intelligence  ne  peut  pas  avoir  une  âme  intérieure 
pour  devenir  un  animal,  puisqu'elle  est  intérieure  elle- 
même.  Si  vous  voulez  en  faire  un  animal,  qu'elle  ait 
donc  extérieurement  un  corps  dont  elle  soit  l'âme;  car 
voici  ce  que  dit  Cicéron  :  «  Qu'elle  soit  donc  revêtue 
))  d'un  corps  extérieur  ;  »   comme  si  Anaxagore  avait 
pensé  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'intelligence  sans  qu'elle 
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soit  l'intelligence  de  quelque  animal.  Cette  intelligence 
était  pour  lui  la  suprême  sagesse,  mais  cependant  elle 
ne  saurait  être  propre  à  aucun  animal,  parce  que  la  vé- 
rité est  commune  à  tous  les  esprits  capables  d'en  jouir. 
Et  voyez  la  fine  conclusion  de  Cicéron  :  «  Comme  on 
»  n'est  pas  d'avis,  »  c'est-à-dire  qu'Anaxagore  n'est  pas 
d'avis  que  l'intelligence  qu'il  appelle  Dieu  soit  revêtue 
d'un  corps  extérieur  et  devienne  ainsi  animal,  «  comme 
»  on  n'est  pas  d'avis  qu'une  pure  et  simple  intelligence 
»  puisse  se  concevoir  sans  être  unie  à  quelque  chose,  y> 
c'est-à-dire  unie  à  un  corps  par  lequel  elle  puisse  sentir, 
«  cette  idée  paraît  surpasser  la  force  et  l'étendue  de 
»  notre  intelligence  (1).  » 

11  est  bien  vrai  que  cela  surpasse  la  force  et  l'é- 
tendue de  l'intelligence  des  stoïciens  et  des  épicuriens 
qui  ne  pouvaient  imaginer  que  dès  choses  corporelles. 
Quand  Cicéron  a  dit  :  Notre  intelligence,  il  a  voulu  en- 
tendre l'intelligence  humaine  ;  et  c'est  avec  raison  qu'il 
ne  dit  point  :  surpasse  mais  :  parait  surpasser.  11  semble 
aux  stoïciens  et  aux  épicuriens  que  personne  ne  puisse 
le  comprendre  et  ils  croient  que  rien  de  tel  n'existe  : 
mais,  autant  qu'il  est  donné  à  l'homme,  quelques 
esprits  comprennent  qu'il  existe  une  sagesse  et  une 
vérité  pure  et  simple,  qui  n'est  propre  à  aucun  animal 
mais  qui  est  la  source  commune  d'où  descendent  dans 
toute  âme  humaine  la  sagesse  et  l'a  vérité.  Si  Anaxagore 
a  reconnu  l'existence  de  ce  principe  souverain,  s'il 
a  vu  qu'il  est  Dieu  et  s'il  l'a  appelé  intelligence,  nous 
n'avons  pas  de  grâces  à  rendre  à  ce  philosophe  ;  ce 
nom  d'Anaxagore  dont  tous  les  pédants,   qu'on  nous 

(I)  De  iiatiirà  deorum,  lib.  i. 
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passe  ce  mot,  font  tant  de  bruit  pour  qu'on  les  croie 
versés  dans  l'antiquité,  ne  nous  rend  ni  savants  ni  sages  ; 
il  n'y  a  pas  davantage  profit  pour  nous  de  savoir  com- 
ment il  est  parvenu  à  cette  vérité.  La  vérité  ne  doit  pas 
m'être  chère  parce  que  Anaxagore  ne  l'a  point  ignorée, 
mais  parce  qu'elle  est  la  vérité  lors  même  qu'aucun 
philosophe  ne  l'aurait  connue. 

S'il  ne  nous  appartient  pas  de  nous  vanter  d'avoir 
appris  que  tel  homme  a  peut-être  connu  la  vérité  et  si 
nous  ne  devons  pas  à  cause  de  cela  nous  prendre 
pour  savants,  si  même  la  notion  certaine  du  vrai  ne 
doit  pas  nous  inspirer  de  l'orgueil,  à  plus  forte  raison 
il  ne  nous  serait  pas  possible  de  tirer  vanité  de  ce  que 
nous  saurions  sur  les  noms  et  les  doctrines  de  ceux 
qui  sont  tombés  dans  le  faux,  qui  ne  peuvent  nous  don- 
ner aucune  lumière  et  nous  révéler  les  choses  cachées. 
Hommes,  il  nous  conviendrait  bien  plus  de  déplorer 
les  erreurs  de  tant  d'hommes  illustres  lorsqu'on  en 
parle  devant  nous,  que  d'en  faire  l'objet  de  nos  stu- 
dieuses recherches,  pour  faire  parade  de  ces  inutilités  au 
milieu  de  ceux  qui  les  ignorent.  Combien  ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  que  je  n'eussse  jamais  entendu  prononcer 
le  nom  de  Démocrite,  que  d'avoir  la  douleur  de  penser 
que  ce  philosophe  dont  ses  contemporains  firent  je  ne 
sais  quel  grand  homme ,  professait  sur  l'origine  des 
dieux  de  si  étranges  opinions  !  Il  croyait  que  les 
dieux  étaient  des  images  provenant  de  corps  solides 
sans  être  solides  elles-mêmes,  et  que  ces  images,  en 
tournant  çà  et  là  de  leur  propre  mouvement  et  en 
s'insinuant  dans  les  esprits  des  hommes,  leur  don- 
naient l'idée  de  la  force  divine  :  il  est  pourtant  évident 
que  ce  corps  d'oii  coulerait  Timagc  l'emporterait  sur  elle. 
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en  raison  même  de  sa  solidité.  Aussi  le  senliment  de  Dé- 
mocrite,  d'après  ce  qu'on  dit,  a  été  flottant  et  incertain  ; 
parfois  il  appelait  Dieu  une  certaine  nature  d'où  cou- 
laient les  images  ;  mais  ce  Dieu  ne  pouvait  se  concevoir 
qu'à  l'aide  de  ces  images  qu'il  répand  et  laisse  échap- 
per ;  elles  sortent,  pareilles  à  une  continuelle  émanation 
de  vapeur,  de  cette  nature  que  le  philosophe  se  repré- 
sente comme  je  ne  sais  quoi  de  corporel,  d'éternel  et 
de  divin  à  cause  de  cela  ;  elles  vont  et  viennent  et 
entrent  dans  nos  esprits  pour  que  la  pensée  de  Dieu  ou 
des  dieux  puisse  se  retracer  en  nous.  Les  gens  de  cette 
école  n'assignent  pas  à  nos  pensées,  quelles  qu'elles 
soient,  d'autre  origine  que  le  mouvement  continuel  de 
ces  pénétrantes  images  ;  comme  si,  pour  des  esprits 
accoutumés  à  des  spéculations  plus  hautes,  il  n'y  avait 
pas  beaucoup  de  pensées,  d'innombrables  pensées  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  corps  et  appartiennent 
à  la  pure  intelhgence,  comme  la  sagesse  elle-même  et 
la  vérité.  Si  ces  philosophes-là  n'ont  pas  l'idée  de  la 
sagesse  et  de  la  vérité,  je  m'étonne  qu'ils  en  fassent  le 
sujet  de  leurs  disputes  ;  s'ils  en  ont  quelque  idée,  je 
voudrais  qu'ils  me  dissent  de  quel  corps  s'échappe  ou  ce 
que  c'est  que  l'image  de  la  vérité  qui  vient  dans  leur 
esprit. 

Dans  les  questions  naturelles  Démocrite,  dit-on,  dif- 
fère d'Epicure;  il  croit  que  le  concours  des  atomes  est 
doué  d'une  certaine  force  animée;  il  accorde  cette  force, 
non  pas  à  toutes  les  images  des  choses  mais  seulement 
aux  images  divines  qu'il  regarde  comme  les  principes 
de  l'intelligence,  comme  les  images  animées  qui  ont 
coutume  de  nous  servir  ou  de  nous  nuire.  Epicure  au 
contraire  ne  reconnaît  dans  les  principes  des  choses 
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rien  autre  que  les  atomes,  c'est-à-dire  des  corpuscules 
si  petits  que  leur  division  n'est  plus  possible  et  qui 
échappent  à  l'œil  et  au  toucher;  selon  lui,  c'est  par  le 
concours  fortuit  de  ces  corpuscules  qu'ont  été  faits  et 
les  mondes  innombrables,  et  les  animaux  et  les  âmes 
elles-mêmes,  et  les  dieux  qn'il  établit  sous  une  forme 
humaine,  non  dans  un  monde,  mais  hors  des  mondes, 
et  dans  les  espaces  qui  les  séparent.  Il  ne  veut  concevoir 
rien  autre  que  des  corps  ;  mais  pour  les  concevoir,  il 
lait  découler  des  images  de  ces  choses  qu'il  croit  for- 
mées par  les  atomes  ;  elles  entrent  dans  l'esprit,  et  le 
philosophe  les  déclare  plus  subtiles  que  celles  qui  vien- 
nent aux  yeux.  Selon  lui,  la  vision  se  fait  par  certaines 
grandes  images  qui  embrassent  extérieurement  le  monde 
entier.  Vous  connaissez  maintenant,  je  pense,  ce  système 
des  images. 

Je  m'étonne  que  Démocrite  n'ait  pas,  d'un  mot,  fait 
remarquer  à  Epicure  la  fausseté  de  son  opinion.  Si,  d'a- 
près Epicure,  notre  esprit  est  corporel,  comment  se 
peut-il  faire  qu'enfermé  dans  un  petit  corps,  il  puisse 
atteindre  et  embrasser  tant  de  grandes  images?  car  un 
petit  corps  ne  peut  atteindre  sur  tous  les  points  à  la  fois 
un  corps  plus  grand.  Comment  peut-on  concevoir,  en 
même  temps,  toutes  ces  images,  si  on  ne  les  conçoit  qu'à 
mesure  qu'elles  viennent  et  qu'elles  entrent  dans  l'esprit? 
elles  ne  sauraient,  toutes  à  la  fois,  entrer  dans  un  aussi 
petit  corps,  et  toutes  à  la  fois  ne  pourraient  toucher  un 
aussi  petit  esprit.  N'oubliez  pas  que  je  parle  ici  d'après 
le  système  de  ces  philosophes,  car  l'esprit  n'est  pas 
pour  moi  ce  qu'ils  imaginent  ;  si  Démocrite  croit  l'es- 
prit incorporel,  Epicure  seul  reste  sous  le  coup  de  mon 
raisonnement  ;  mais  pourquoi  Démocrite  n'a-t-il  pas  vu 
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({lie,  pour  qu\m  esprit  incorporel  pense,  il  n'est  pas  be- 
soin de  la  présence  et  du  contact  d'images  corporelles, 
et  cpie  cela,  d'ailleurs,  est  impossible?  Ce  que  j'ai  dit 
sur  la  vision  les  réfute  également  tous  les  deux  ;  car 
d'aussi  petits  yeux  ne  sauraient  atteindre ,  dans  toute 
leur  étendue,  d'aussi  grandes  images  corporelles. 

Quand  on  leur  demande  pourquoi  on  ne  voit  qu'une 
seule  image  de  chaque  corps  d'oii  s'échappent,  selon 
leur  système ,  d'innombrables  images ,  ils  répondent 
que,  par  cela  même  que  ces  images  coulent  et  passent 
souvent,  elles  se  ramassent  au  point  de  n'en  plus  former 
à  l'œil  qu'une  seule.  Cicéron  réfute  cette  erreur;  il  nie 
que  le  dieu  de  ces  philosophes  puisse  se  concevoir  éter- 
nel, s'il  faut  le  concevoir  sous  une  succession  d'innom- 
brables images  qui  coulent  et  passent.  Et,  parce  que 
c'est  l'innombrable  abondance  des  atomes  qui  fait  les 
formes  éternelles  des  dieux,  au  dire  de  ces  philosophes, 
de  façon  que  les  corpuscules,  s'éloignant  d'un  corps 
divin,  sont  remplacés  par  d'autres,  et  que  ce  mouve- 
ment continuel  et  réparateur  entretient  la  nature  divine, 
Cicéron  conclut  que  toute  chose  alors  serait  éternelle, 
car  cette  innombrable  quantité  d'atomes  ne  fait  défaut  à 
aucun  être  pour  réparer  de  perpétuelles  ruines  ;  ensuite, 
comment  ne  pas  craindre  que  ce  dieu  ne  périsse,  «  ainsi 
»  battu  sans  cesse,  ainsi  éternellement  agité  par  la  ren- 
w  contre  des  atomes  (1)?  »  Ce  corps  est  battu  par  l'ir- 
ruption des  atomes  ;  il  est  agité  pour  que  les  atomes  le 
pénètrent.  Enfin,  «  puisque  de  ce  dieu  même  s'échappent 
toujours  de  ces  images  (2)  w  dont  nous  avons  assez  parlé, 
comment  peut-il  compter  sur  son  immortalité? 

(1)  De  iiatun'i  deorum,  lib.  I. 

(2)  Ibid. 
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Ce  qu'il  y  a  de  plus  affligeant  dans  ces  opinions  extra- 
vagantes, c'est  cju'il  ne  suffît  pas  de  les  énoncer  pour 
ôter  à  qui  que  ce  soit  l'envie  de  s'en  occuper  ;  mais  des 
hommes  d'un  esprit  habile  ont  gravement  entrepris  de 
réfuter  en  détail  des  systèmes  dont  les  plus  grossières 
intelligences  devraient,  de  prime  abord,  faire  justice; 
car  si  vous  accordez  qu'il  y  ait  des  atomes,  si  vous  ac- 
cordez même  que,  par  une  rencontre  fortuite ,  ils  se 
chassent  et  s'agitent  eux-mêmes,  pourrez-vous  admettre 
que  le  mouvement  de  ces  atomes  produise  quelque 
chose,  modifie  des  formes,  détermine  des  figures,  po- 
lisse, colore,  fasse  vivre?  On  sent  que  toutes  ces  choses 
ne  sauraient  être  que  l'ouvrage  de  la  divine  Providence, 
lorsqu'on  aime  mieux  voir  avec  l'esprit  qu'avec  les  yeux, 
et  qu'on  implore  l'assistance  de  celui  qui  nous  a  créés. 
Mais  on  ne  doit  pas  accorder  l'existence  même  des 
atomes;  sans  compter  ce  que  les  savants  nous  disent 
de  la  divisibilité  des  corps,  voyez  combien  il  est  aisé 
de  montrer  que  les  atomes  n'existent  pas  d'après  même 
les  idées  de  ces  philosophes.  Ils  disent  qu'il  n'y  a  dans 
la  nature  que  des  corps  et  du  vide ,  quoiqu'il  puisse  y 
arriver  :  ils  entendent  par  là,  je  crois,  le  mouvement, 
l'impulsion,  les  formes  qui  s'en  suivent.  Qu'ils  nous  disent 
donc  dans  quel  sens  ils  placent  les  images  qui,  selon 
eux,  s'échappent  de  corps  solides  sans  être  solides  elles- 
mêmes  ,  de  façon  à  ne  pouvoir  être  saisies  que  par  les  yeux, 
quand  nous  voyons,  et  par  l'esprit  quand  nous  pensons  : 
si  ces  sortes  d'images  sont  des  corps,  d'où  viennent-t- 
elles?  Ils  prétendent  que  ces  images  peuvent  sortir  du 
corps  et  venir  aux  yeux  ou  à  l'esprit  qu'ils  supposent 
néanmoins  corporel.  Je  demande  si  ces  images  s'é- 
chappent aussi  des  atomes;  si  elles  s'en  échappent, 
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qu'est-ce  que  c'est  que  des  atomes  d'où  se  séparent 
d'autres  corps?  Si  ces  images  n'en  viennent  pas,  on 
peut  donc  concevoir  quelque  chose  sans  images,  ce  que 
ne  veulent  pas  ces  philosophes;  ou  hien  nous  deman- 
derons à  ces  philosophes  d'où  ils  connaissent  des  atomes 
qu'ils  n'ont  pas  pu  concevoir.  Mais  j'ai  honte  de  réfuter 
ces  folies,  quoiqu'ils  n'aient  pas  eu  honte  de  les  penser; 
puisqu'ils  ont  osé  les  soutenir,  je  n'ai  plus  honte  pour 
eux,  mais  pour  le  genre  humain  dont  les  oreilles  ont  pu 
supporter  de  telles  extravagances. 

Tel  a  été  l'aveuglement  des  intelligences  sous  le  poids 
des  péchés  et  par  l'attachement  à  la  chair,  que  d'aussi 
monstrueuses  opinions  ont  pu  occuj)er  les  loisirs  des  sa- 
vants; d'après  cela,  mon  cher  Dioscore,  mettrez-vous  en 
doute,  vous  ou  tout  esprit  attentif,  quel  qu'il  soit,  mettrez- 
vous  en  doute  cpi'il  y  eût  pour  le  genre  humain  une 
meilleure  manière  d'aller  à  la  vérité,  que  l'autorité  d'un 
homme  uni  à  la  vérité  elle-même  d'une  manière  inef- 
fable et  miraculeuse,  remplissant  sur  la  terre  le  person- 
nage de  la  vérité,  enseignant  des  choses  bonnes  et  justes, 
en  accomplissant  de  divines,  et  amenant  les  hommes  à 
croire  ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  encore  comprendre? 
Nous  sommes  au  service  de  sa  gloire,  et  nous  vous  exhor- 
tons de  croire  en  lui  fermement  et  toujours  ;  c'est  par  hii 
qu'il  est  arrivé  que  non  pas  un  petit  nombre  d'hommes, 
mais  que  les  peuples,  ne  pouvant  encore  discerner  ces 
choses  par  la  raison,  y  aient  cru  par  la  foi,  en  attendant 
que  la  force  puisée  dans  la  pratique  des  préceptes  salu- 
taires les  fasse  passer  de  ces  nuages  aux  pures  et  sereines 
hauteurs  de  la  vérité.  11  faut  d'autant  plus  se  soumettre 
à  son  autorité  que  nous  ne  voyons  plus  une  seule  erreur 
Si'  produire  pour  gagner  les  ignorants,  sans  se  couvrir 
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du  nom  chrétien;  les  seuls  qui  durent  encore,  en  dehors 
du  nom  chrétien  (1),  portent  dans  leurs  mains  les  Ecri- 
tures qui  ont  annoncé  le  Seigneur  Jésus -Christ,  mais 
ils  feignent  de  ne  pas  le  voir,  de  ne  pas  le  comprendre. 
Il  en  est  qui,  n'étant  pas  dans  l'unité  et  la  communion 
catholiques,  tout  en  tirant  vanité  du  nom  chrétien,  sont 
forcés  d'attaquer  ceux  qui  croient;  ils  osent  conduire 
les  ignorants  comme  par  la  raison,  lorsque  c'est  la  foi 
que  le  Seigneur  est  venu  prescrire  aux  peuples  comme 
ini  remède.  Ils  sont  forcés  d'agir  ainsi,  parce  qu'ils  com- 
prennent comhien  ils  tomheraient  bas  si  leur  autorité 
venait  à  être  mise  en  comparaison  avec  l'autorité  ca- 
tholique. Ils  s'efforcent  de  vaincre  la  forte  autorité  de 
l'Eglise  en  parlant  de  raison  et  en  permettant  de  ne 
marcher  qu'à  sa  lumière.  Cette  témérité  est  la  règle  de 
tous  les  hérétiques.  Mais  le  doux  chef  de  notre  foi  a  fait 
à  l'Eglise  un  rempart  d'autorité  avec  les  assemblées  des 
peuples,  avec  les  sièges  même  des  apôtres,  et,  à  l'aide 
d'un  petit  nombre  d'hommes  pieusement  instruits  et 
véritablement  spirituels,  il  l'a  armée  de  tout  l'appareil 
d'une  raison  invincible.  La  meilleure  manière  à  suivre, 
c'est  d'abriter  les  faibles  dans  la  citadelle  de  la  foi,  et, 
ajMès  les  avoir  mis  en  sûreté,  de  combattre  pour  eux 
avec  toutes  les  forces  de  la  raison. 

Au  milieu  de  tout  le  bruit  que  faisaient  les  faux  phi- 
losophes avec  leurs  erreurs,  les  platoniciens,  n'ayant 
pas  une  personne  divine  pour  commander  la  foi,  avaient 
mieux  aimé  cacher  leur  sentiment  que  de  le  compro- 
mettre ;  lorsque  le  nom  du  Christ  eut  retenti  au  sein  des 
royaumes  ravis  et  troubl's,  les  platoniciens  commen- 

(l)  Los  juifs. 
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cèrent  à  se  montrer  :  ils  se  mirent  à  la  recherche  de  ce 
qu'avait  pensé  Platon.  Alors  fleurit  à  Rome  l'école  de 
Plotin  qui  eut  pour  condisciples  beaucoup  d'hommes 
ingénieux  et  pénétrants.  Mais  quelques-uns  d'entre  eux 
se  laissèrent  corrompre  par  une  étude  curieuse  de  la 
magie  ;  d'autres,  reconnaissant  que  le  Seigneur  Jésus- 
Christ  était  lui-même  cette  vérité,  cette  sagesse  qu'ils 
s'efforçaient  d'atteindre,  passèrent  sous  ses  drapeaux. 
C'est  ainsi  que,  pour  la  régénération  et  la  réforme  du 
genre  humain,  le  plus  haut  point  d'autorité  et  la  plus 
haute  lumière  de  la  raison  se  trouvèrent  établis  dans  ce 
seul  nom  du  Christ  et  dans  sa  seule  Eglise. 

Vous  auriez  aimé  peut-être  autre  chose,  mais  je  ne 
me  repens  point  de  vous  avoir  longuement  parlé  de 
tout  ceci  dans  ma  lettre  ;  vous  le  trouverez  bon,  à  me- 
sure que  vous  ferez  des  progrès  dans  la  vérité;  vous 
m'approuverez  alors  d'avoir  tenu  peu  compte  aujour- 
d'hui de  ce  que  vous  jugiez  utile  à  vos  études.  J'ai  ce- 
pendant répondu  dans  cette  lettre  à  quelques-unes  de 
vos  questions,  et,  quant  à  presque  toutes  les  autres,  j'y 
ai  répondu  par  des  annotations  sur  les  parchemins 
mêmes  où  vous  me  les  aviez  écrites.  Si  vous  pensez 
que  ce  soit  trop  peu  ou  autre  chose  que  ce  que  vous 
vouliez,  vous  savez  mal,  mon  cher  Dioscore,  à  qui  vous 
vous  êtes  adressé  :  j'ai  passé  outre  sur  toutes  les  ques- 
tions de  l'Orateur  et  des  livres  de  l'Orateur.  Si  je  m'y 
étais  arrêté,  j'aurais  eu  l'air  de  je  ne  sais  quel  diseur  de 
badinage.  Je  pourrais  décemment  être  interrogé  sur  les 
autres  questions ,  si  on  m'en  proposait  la  solution ,  à 
considérer  ces  choses  eu  elles-mêmes,  et  non  point 
comme  tirées  des  livres  de  Cicéron.  Mais,  dans  ces  livres, 
les  choses  elles-mêmes  ne  conviennent  guère  main- 
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tenant  à  mon  état.  Du  reste,  je  n'aurais  rien  fait  de 
ce  que  vous  venez  de  lire  si,  après  la  maladie  où  m'a 
trouvé  votre  homme,  je  ne  m'étais  pas  un  peu  éloigné 
d'Hippone;  puis,  j'ai  été  de  nouveau  malade  et  repris 
par  la  fièvre.  Voilà  pourquoi  ceci  vous  est  tardivement 
envoyé;  je  vous  demande  de  me  dire  comment  vous 
l'aurez  reçu . 


LETTRE  CXÏX. 

(Année  410.) 


Consentius,  dont  on  va  lire  une  lettre,  était  un  laïque  éclairé,  plein 
(l'admiration  pour  saint  Augustin,  et  qui  s'était  exercé  sur  les  matières 
religieuses.  H  habitait  une  des  îles  de  la  Méditerranée,  peut-être  une 
des  îles  Baléares;  quand  il  écrivit  cette  lettre  au  grand  évêque,  il  se 
trouvait  en  Afrique,  probablement  assez  près  d'Hippone  ;  il  lui  soumet 
sa  foi  et  lui  demande  de  l'instruire  sur  le  mystère  du  Dieu  en  trois  per- 
sonnes. C'est  k  Consentius  que  saint  Augustin  a  adressé  le  livre  contre 
le  mensonge. 


CONSENTIUS     AU    VENERABLE     SEIGNEUR    ET    BIENHEUREUX 
PAPE    AUGUSTIN. 

Je  m'étais  déjà  recommandé  en  peu  de  mots  à 
votre  saint  frère  l'évêque  Alype,  dont  les  vertus  m'ins- 
pirent tant  de  respect  :  j'espérais  qu'il  daignerait  ap- 
puyer auprès  de  vous  mes  prières.  Mais  privé  de  votre 
présence  par  l'obligation  d'aller  à  la  campagne,  j'aime 
mieux  m'adresser  à  vous  par  lettre  que  d'atlendre  avec 
incertitude  ;  d'autant  plus  qi'c,  pi  mn  prirre  vous  jsarait 
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devoir  être  accueillie,  la  solitude  du  lieu  où  maintenant 
vous  êtes  pourra  aider  votre  esprit  à  pénétrer  dans  les 
profonds  mystères.  Quant  à  moi,  le  sentiment  qui  me 
sert  de  règle,  c'est  qu'il  faut  atteindre  les  ^érités  di- 
vines par  la  foi  plus  que  par  la  raison,  car  si  c'était  le 
raisonnement,  et  non  point  une  piété  soumise,  qui  con- 
duisit à  la  foi  de  la  sainte  Eglise,  les  philosophes  et  les 
orateurs  seraient  seuls  admis  à  posséder  la  béatitude 
dans  le  ciel.  Mais,  parce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  choisir  ce 
qu'il  y  a  de  plus  faible  en  ce  monde  pour  confondre  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fort,  et  de  sauver  les  croyants  par 
la  folie  de  la  prédication,  nous  devons  plutôt  suivre 
l'autorité  des  saints  que  de  demander  raison  des  choses 
divines.  Les  ariens,  qui  regardent  comme  moindre  le  Fils 
que  nous  reconnaisons  avoir  été  engendré,  ne  persiste- 
raient pas  dans  cette  impiété,  et  les  macédoniens  ne  chas- 
seraient pas,  autant  qu'il  est  en  eux,  du  sanctuaire  de  la 
divinité  l'Espril-Saint  que  nous  ne  croyons  ni  engendré 
ni  non  engendré,  s'ils  aimaient  mieux  conformer  leur 
foi  aux  saintes  Ecritures  qu'à  leurs  raisonnements. 

Cependant,  homme  admirable,  si  notre  père,  qui 
seul  connaît  les  secrets,  qui  a  la  clef  de  David,  vous  a 
accordé  le  privilège  de  pénétrer  dans  les  cieux  par  la 
pureté  du  cœur  et  de  contempler  la  gloire  du  Sei- 
gneur sans  voiles,  dites-nous,  autant  que  la  puis- 
sance vous  en  a  été  donnée,  dites-nous  quelque  chose 
de  la  substance  ineffable,  et,  avec  l'aide  de  Dieu,  effor- 
cez-vous de  nous  exprimer  avec  des  paroles  l'image  de 
sa  ressemblance  ;  sans  vous  qui  êtes  chef  et  maître  dans 
CCS  grandes  choses,  notre  pensée  craint  de  s'y  arrêter 
et  nos  yeux  malades  ne  peuvent  supporter  ces  splen- 
deurs. Entrez  donc  dans  cette  nuée  obscure  des  mys- 
II.  21 
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tères  de  Dieu,  impénétrable  à  nos  regards  ;  je  sens  que  je 
me  suis  trompé  dans  la  solution  des  questions  que  je  vous 
adresse  :  corrigez-moi,  et  puis  marquiez  les  erreurs  de  mes 
livres  :  je  veux  suivre  par  la  foi  l'autorité  de  votre  sainteté 
plutôt  que  de  m'égarer  dans  les  fausses  images  de  ma 
raison.  J'ai  entendu  enseigner  et  je  crois  en  toute  simpli- 
cité que  le  Seigneur  Jésus-Çhrist  est  lumière  de  lumière, 
comme  il  est  écrit  :  a  Annoncez  celui  qui  est  un  jour  né 
d'un  autre  jour,  celui  par  lequel  Dieu  nous  sauve  (1)  ;  » 
et  dans  le  livre  de  la  Sagesse  :  ce  II  est  la  splendeur  de  la 
»  lumière  éternelle  ;  »  je  croyais,  sans  jamais  penser 
qu'on  pût  parvenir  à  s'en  faire  dignement  une  idée, 
que  Dieu  est  une  certaine  lumière  d'une  grandeur  infi- 
nie dont  la  pensée  humaine,  à  quelque  hauteur  qu'elle 
monte,  ne  peut  ni  apprécier  la  nature,  ni  mesurer  l'é- 
tendue, ni  imaginer  la  forme,  mais  que  cependant, 
quelle  que  puisse  être  cette  lumière,  sa  forme  est  incom- 
parable, sa  beauté  au-dessus  de  tout,  et  que  le  Christ 
au  moins  peut  la  voir  des  yeux  du  corps.  A  la  fm  du 
premier  livre,  comme  vous  vous  en  souvenez,  peut-être, 
je  désirais  prouver  que  le  Seigneur  Jésus-Christ,  c'est- 
à-dire  l'homme  uni  à  Dieu,  tout  en  possédant  la  divine 
puissance,  garde  la  forme  humaine  de  son  incarnation, 
et  qu'avec  sa  mort,  rien  n'a  péri  que  l'infirmité  qu'il 
tenait  de  la  terre;  mais  on  m'a  fait  une  objection.  «  Si, 
»  dit-on,  cet  homme  à  qui  le  Christ  s'est  uni,  a  été 
»  changé  en  Dieu,  il  n'a  pas  dû  être  subordonné  à  des 
»  limites  d'espaces  ;  pourquoi  donc,  après  sa  résurrec- 
))  tion,  a-t-il  dit  :  Ne  me  touchez  pas,  car  je  ne  suis  pas 
»  encore  monté  vers  mon  père  ?  » 

(1)  Psaume  xcv,  2. 
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Voulant  donc  prouver  que  le  Christ  est  partout  par  sa 
puissance  et  non  par  ses  œuvres,  par  sadivinitéetnonpar 
son  corps,  je  me  suis  exprimé  ainsi  sur  l'unité  de  Dieu 
et  la  trinité  des  personnes  :  «  11  n'y  a  qu'un  seul  Dieu, 
»  et  il  y  a  trois  personnes.  Dieu  est  indivisible,  les  per- 
))  sonnes  sont  divisibles.  Dieu  est  en  toutes  choses  et  au 
»  delà  de  toutes  choses;  il  enferme,  remplit  et  dépasse 
«  tout;  il  est  répandu  partout  et  au  delà  de  tout;  les  per- 
»  sonnes,  égales  entre  elles,  ont  une  propriété  distincte 
»  et  ne  se  confondent  pas.  Dieu  donc  est  un,  et  il  est 
»  partout  ;  il  n'y  en  a  pas  d'autre  et  il  n'y  a  pas  de  lieu 
»  vide  où  puisse  être  un  autre  Dieu.  Tout  est  plein  de 
»  Dieu,  et  il  n'y  a  rien  au  delà  de  Dieu.  Le  même  Dieu 
»  est  dans  le  Père,  le  même  dans  le  Fils,  le  même  dans 
»  le  Saint-Esprit  ;  et  à  cause  de  cela  le  Père,  le  Fils  et  le 
y>  Saint-Esprit  ne  sont  pas  plusieurs  dieux,  mais  n'en 
»  forment  qu'un  seul  ;  le  Père  n'est  pas  le  Fils,  le  Fils 
»  n'est  pas  le  Saint-Esprit.  Le  Père  est  dans  le  Fils,  le 
»  Fils  est  dans  le  Père,  le  Saint-Esprit  dans  tous  les  deux; 
»  Dieu  existe  un  et  indivisible  dans  les  trois  personnes 
»  qui  sont  distinguées  entre  elles  par  le  nombre,  non 
»  par  le  rang  et  la  puissance.  Tout  ce  qui  appartient  au 
»  Père  appartient  au  Fils  ;  tout  ce  qui  appartient  au  Fils 
»  appartient  au  Père  ;  tout  ce  qui  appartient  à  tous  deux 
»  appartient  au  Saint-Esprit  :  ils  ne  possèdent  pas 
»  seulement  une  égale  substance  de  la  divinité,  mais  ils 
»  possèdent  la  même,  l'unique,  l'indivisible  substance 
))  divine.  L'un  n'a  pas  le  rang  sur  l'autre  par  la  majesté 
»  ou  l'âge  ;  ce  qui  est  plein  ne  peut  pas  se  diviser  ;  il  n'y  a 
»  pas  dans  la  plénitude  quelque  chose  qui  puisse  séparer 
»  la  plénitude  et  faire  une  part  plus  grande  à  l'un,  plus 
»  petite  à  l'autre.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  per- 
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»  sonnes,  parce  que  la  personne  du  Père  n'est  pas  celle 
»  du  Fils  ni  la  personne  du  Fils  celle  du  Saint-Esprit. 
»  Trois  puissances  ne  possèdent  qii'une  seule  et  même 
»  puissance;  trois  personnes  exislent  dans  la  même 
»  substance;  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  par- 
»  tout  par  la  majesté  parce  qu'ils  ne  font  qu'un  ;  ils  ne 
»  sont  distincts  que  par  les  personnes  parce  qu'il  y 
»  en  a  trois.  »  Et,  continuant  de  la  sorte,  je  suis  arrivé 
à  établir  que  les  trois  personnes  sont  présentes  partout, 
mais  par  cette  majesté  qui  est  une  et  qui  est  la  môme 
au-dessus  des  cieux,  au  delà  des  mers  et  au  delà  des  en- 
fers. D'où  je  concluais  que  l'homme  uni  au  Christ  n'a 
pas,  en  se  changeant  en  Dieu,  perdu  sa  nature,  mais  que 
cependant  on  ne  doit  pas  le  prendre  pour  une  qua- 
trième personne. 

Mais  vous  êtes  un  homme  à  qui  il  a  été  donné,  je 
crois,  de  pénétrer  dans  le  ciel  par  la  force  de  la  pensée, 
car  il  ne  trompe  pas  celui  qui  a  dit:  «Heureux  ceux  qui 
»  ont  le  cœur  pur  parce  qu'ils  verront  Dieu  !  »  vous 
vous  élevez  au-dessus  des  autres  par  la  pureté  du  cœur, 
vous  montez  aux  plus  hautes  contemplations,  et  vous 
dites  {{u'il  ne  faut  pas  se  représenter  Dieu  comme 
quelque  chose  de  corporel.  Quand  même  on  pourrait 
concevoir  une  lumière  mille  fois  plus  pure  que  celle  du 
soleil,  on  ne  parviendrait  pas  à  se  retracer  quelque 
chose  de  semblable  à  Dieu,  parce  que  tout  ce  qui  peut 
se  voir  est  corporel  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas 
nous  figurer  sous  des  traits  visibles  la  justice  et  la  piété, 
à  moins  que,  par  hasard,  à  la  manière  païenne,  nous  no 
les  représentions  sous  les  formes  d'une  femme  ;  de  même 
il  nous  faut  concevoir  Dieu,  autant  que  possible,  sans 
que  des  images  altèrent  en  nous  l'idée  divine.  Dan?  la 
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tiédeur  de  mon  àme,  je  puis  à  peine  entendre  les  raison- 
nements subtils,  et  il  ne  me  paraissait  pas  que  la  justice 
pût  être  quelque  chose  de  vivant  comme  substance  ;  c'est 
pourquoi  je  ne  saurais  me  représenter  Dieu,  nature  vi- 
vante, comme  semblable  à  la  justice;  car  la  justice  ne 
vit  pas  en  elle-même,  mais  en  nous  ;  ou  plutôt  nous  vi- 
vons selon  la  justice  ;  mais  elle  ne  vit  point  par  elle- 
même;  à  moins  qu'on  n'aftirme  cpie  la  justice  n'est  pas 
notre  équité  humaine,  et  qu'il  n'y  en  a  qu'une  seule, 
celle  qui  est  Dieu . 

Ce  n'est  pas  seulement  de  vive  voix  que  je  voudrais 
être  éclairé  sur  toutes  ces  choses,  mais  par  une  lettre 
complète.  Il  ne  faut  pas  que  vos  discours  ramènent 
moi  seul  des  voies  de  l'erreur,  car  beaucoup  d'autres  y 
cheminent.  Lorsque  dans  les  îles  que  nous  habitons, 
bien  des  gens  s'égarent  au  milieu  de  tortueux  sentiers,  y 
aura-t-il  là  un  Augustin  dont  ils  puissent  reconnaître 
l'autorité  et  croire  la  doctrine,  un  Augustin  qui  triomphe 
d'eux  par  son  génie?  Peut-être,  dans  votre  paternelle 
atfection,  aimeriez-vous  mieux  m'avertir  secrètement 
que  de  me  reprendre  avec  éclat  comme  un  homme  qui 
fait  fausse  route,  comme  un  mauvais  guide  ;  mais  c'est 
pour  l'avantage  de  mon  àme,  et  non  point  pour  obtenir 
les  louanges  des  hommes,  que  je  désire  continuer  ma 
course  ;  votre  correction,  m'étant  utile,  ne  me  sera  pas 
amère:  d'autant  plus  que  moi  et  les  autres  nous  y  trou- 
verons et  la  vie  et  la  gloire.  Je  ne  crois  point  en  effet 
que  personne  puisse  être  assez  injuste  au  point  d'aimer 
mieux  m'accuser  de  folie  pour  être  resté  quelque  temps 
dans  l'erreur,  que  de  reconnaître  que  j'ai  bien  fait  en 
choisissant  le  parti  de  la  vérité.  Étaient-ce  des  fous  ceux 
que  saint  Paul  exhortait  à  ne  pas  courir  en  vain  en  leur 
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disant:  «  Courez  de  façon  à  remporter  le  prix?  »  C'est 
pourquoi  cette  voie  d'erreur  où  nous  courons,  il  faut 
non-seulement  que  nous  l'abandormions,  mais  il  faut  la 
fermer  et  la  couper,  de  peur  qu'un  semblant  d'affection 
ne  prive  de  la  vérité  ceux  qui  marchent  avec  nous.  Je  ne 
vous  ai  pas  choisi  entre  tous  pour  lire  simplement  mes 
livres,  mais  je  les  soumets  à  l'épreuve  de  votre  jugement  ; 
car  dans  la  lettre  placée  comme  une  préface  en  tête  de 
mes  humbles  ouvrages,  j'ai  dit  ceci  :  «  Nous  avons  voulu 
»  appuyer  la  flottante  nacelle  de  notre  foi  sur  le  senti- 
»  ment  du  bienheureux  évêque  Augustin.  »  Pourquoi 
donc  vous  qui  êtes  au  sommet  de  cette  doctrine  qui  est 
dans  le  Christ,  hésiteriez-vous  à  reprendre  ouvertement 
un  fils  qu'il  faut  corriger?  Si  l'ancre  de  votre  jugement 
ne  s'enfonce  pas  profondément,  pourra-t-elle  nous  re- 
tenir avec  une  assez  forte  certitude?  Car  ce  n'est  pas  ici 
une  question  peu  grave  où  l'erreur  consiste  à  ne  pas 
avancer;  mais,  vous  l'avez  dit  fortement  vous-même, 
notre  esprit  aveuglé  court  risque  de  tomber  dans  le  crime 
d'idolâtrie.  Je  voudrais  que  vous  traitassiez  cela  avec 
votre  habileté  et  votre  sagesse,  afin  que  la  belle  clarté  de 
votre  doctrine  et  de  votre  génie  dissipât  les  ombres  de 
notre  esprit,  et  que,  grâce  à  votre  lumineuse  parole, 
nous  pussions  voir  des  yeux  du  cœur  ce  que  nous  ne 
pouvons  nous  retracer  maintenant.  Conservez-vous  et 
soyez  heureux,  souvenez-vous  de  moi,  et  puissiez-vous 
posséder  le  royaume  du  ciel ,  vénérable  seigneur  et  bien 
heijreux  pape! . 
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LETTRE  CXX. 

(Année  410). 


Saint  Aiiguslin  répond  a  Consentius.  Cette  lettre  est  une  des  plus  belles 
que  nous  ayons  de  ce  grand  homme.  L'cvêque  d'Hippone  y  parle 
admirablement  de  la  raison  biimaine.  Il  pénètre  ensuite  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  sainte  Trinité,  signale  diverses  erreurs  qui  s'étaient 
produites  dans  l'Église  au  sujet  de  ce  mystère,  et  par  une  suite  de  vé- 
rités fortement  établies  sous  les  yeux  de  Consentius,  il  le  met  en  me- 
sure de  se  rectifier. 


AUGUSTIN    A    CONSENTIUS,    SON    BIEN-AIMÉ  ET    HONORABLE 
FRÈRE  EN   JÉSUS-CHRIST,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEITI. 

Je  vous  avais  prié  de  venir  nous  voir  parce  que  j'avais 
été  charmé  de  votre  esprit  dans  vos  livres.  J'aurais  voulu 
que  VOUS  eussiez  lu  auprès  de  nous  et  en  quelque  sorte  sous 
nos  yeux  ceux  de  nos  ouvrages  qui  nous  semblent  vous 
être  nécessaires  :  vous  nous  auriez  questionné  à  votre 
aise  sur  ce  que  vous  auriez  peut-être  moins  bien  com- 
pris ;  nos  entretiens  vous  auraient  mis  sur  la  voie  des 
rectifications  dont  vos  livres  peuvent  avoir  besoin  : 
nous  aurions  continué  ce  travail  d'éclaircissement  au- 
tant qu'il  nous  eût  été  donné,  à  nous  d'expliquer,  à  vous 
de  comprendre.  Vous  êtes  doué  de  la  faculté  de  bien 
exprimer  ce  que  vous  pensez  ;  par  votre  droiture  et  votre 
humilité,  vous  méritez  de  connaître  le  vrai.  Et  mainte- 
nant je  suis  encore  d'avis  (cela  ne  doit  pas  vous  déplaire), 
je  suis  d'avis  que  vous  lisiez  chez  vous  ce  que  j'ai  écrit 
sur  ces  matières,  que  vous  marquiez  les  endroits  qui 
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VOUS  arrêtent,  et  que  vous  me  les  apportiez  pour  me  de- 
mander des  explications  sur  chacun  des  passages.  Je 
vous  engage  à  faire  ce  que  vous  n'avez  pas  encore  fait. 
Votre  réserve  et  votre  crainte  à  cet  égard  ne  se  justifie- 
raient que  si  vous  m'aviez  trouvé  mal  disposé,  ne  fût-ce 
qu'une  fois.  En  vous  entendant  vous  plaindre  d'exem- 
plaires fautifs  de  mes  ouvrages,  je  vous  avais  dit  aussi  que 
vous  trouveriez  chez  moi  des  exemplaires  plus  corrects. 
Vous  me  demandez  de  traiter  avec  habileté  et  sagesse 
la  question  de  la  Trinité,  c'est-à-dire  de  l'unité  de  la  di- 
vinité et  de  la  distinction  des  personnes.  «  Vous  voulez, 
))  dites-vous,  que  les  clartés  de  ma  doctrine  et  de  mon 
»  génie  dissipent  les  ombi-es  de  votre  esprit,  afin  que, 
))  grâce  à  mes  lumineuses  paroles,  vous  puissiez  voir 
»  des  yeux  de  l'intelligence  ce  que  maintenant  vous  ne 
»  pouvez  vous  retracer,  n  Remarquez  que  ce  désir  ne 
s'accorde  pas  avec  le  passage  précédent,  où  vous  dites 
qu'il  faut  comprendre  la  vérité  par  la  foi  plus  que  par  la 
raison.  Voici  vos  paroles  :  «Si  c'était  le  raisonnement 
»  et  non  point  une  piété  soumise  qui  conduisît  à  la  foi 
»  de  la  sainte  Église,  les  philosophes  et  les  orateurs  se- 
»  raient  seuls  admis  à  posséder  la  béatitude  dans  le  ciel, 
»  Mais  parce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  choisir  ce  qu'il  y  a 
»  de  plus  faible  en  ce  monde  pour  confondre  ce  qu'il  y 
»  a  de  plus  fort,  et  de  sauver  les  croyants  par  la  folie 
»  de  la  prédication,  nous  devons  plutôt  suivre  l'autorité 
»  des  saints  que  de  demander  raison  des  choses  di- 
y>  vines.  »  Voyez,  d'après  cela,  si  sur  cette  question 
qui  fait  surtout  notre  foi,  vous  ne  devez  pas  plutôt  suivre 
l'autorité  des  saints^  que  de  m'en  demander  raison  à 
l'aide  des  lumières  naturelles.  En  m'efforçant  de  vous 
introduire  dans  l'intelligence  de  ce  mystère,  car  je  ne 
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le  pourrais  que  si  Dieu  m'aidait  intérieurement,  que 
ferais-je  sinon  de  vous  en  rendre  raison  ?  Mais  si  vous 
me  demandez,  à  moi  ou  à  quelque  docteur  que  ce  soit, 
de  comprendre  ce  que  tous  croyez,  exprimez-vous  au- 
trement, non  pas  pour  rejeter  la  voie  delà  foi,  mais  pour 
chercher  à  connaître  avec  la  lumière  de  la  raison  ce  que 
vous  tenez  déjà  avec  la  fermeté  de  la  foi. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  pensions  que  Dieu  haïsse 
en  nous  ce  en  quoi  il  nous  a  créés  supérieurs  aux  autres 
animaux  !  A  Dieu  ne  plaise  que  la  foi  nous  empêche  de 
recevoir  ou  de  demander  la  raison  de  ce  que  nous 
croyons  !  Nous  ne  pourrions  pas  croire  si  nous  n'avions 
pas  des  âmes  raisonnables.  Dans  les  choses  qui  appar- 
tiennent à  la  doctrine  du  salut  et  que  nous  ne  pouvons 
pas  comprendre  encore,  mais  que  nous  comprendrons 
un  jour,  il  convient  que  la  foi  précède  la  raison  ;  la  foi 
purifie  ainsi  le  cœur  et  le  rend  capable  de  recevoir  et  de 
soutenir  la  lumière  de  la  grande  raison.  Voilà  pourquoi 
il  a  été  dit  raisonnablement  par  le  prophète  :  «  Si  vous 
))  ne  croyez  pas,  vous  ne  comprendrez  pas  (1).  »  Par  là 
le  prophète  a  distingué  ces  deux  choses  et  nous  a  con- 
seillé de  commencer  par  croire,  afin  d'arriver  à  com- 
prendre ce  que  nous  croyons.  Ainsi  donc  il  a  paru  rai- 
sonnable que  la  foi  précédât  la  raison.  Car  si  ce  précepte 
n'est  pas  raisonnable,  il  est  donc  irraisonnable  î  Dieu 
nous  garde  de  le  penser  !  S'il  est  raisonnable  que 
la  foi  précède  la  raison  pour  monter  à  certaines  grandes 
choses  que  nous  ne  pouvons  pas  encore  comprendre, 
sans  doute,  quelque  petite  que  soit  la  raison  qui  nous  le 
persuade,  elle  précède  elle-même  la  foi. 

(1)  Isaïc,  VII,  9. 
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L'apôtre  Pierre  nous  avertit  de  nous  tenir  prêts  à  ré- 
pondre à  quiconque  nous  demande  raison  de  notre  foi 
et  de  notre  espérance  (1).  Si  un  intîdèle  me  demande 
raison  de  ma  foi  et  de  mon  espérance,  et  si  je  Tois  qu'il 
ne  puisse  pas  comprendre  ayant  de  croire,  je  lui  rendrai 
raison  en  lui  montrant  ce  qu'il  y  a  de  contraire  à  l'ordre 
à  \ouloir  demander,  avant  de  croire,  la  raison  des  choses 
qu'on  ne  peut  pas  comprendre.  Si  c'est  un  fidèle  qui  de- 
mande à  comprendre  ce  qu'il  croit,  il  faut  considérer 
la  mesure  de  son  intelligence  et  lui  rendre  raison  dans 
les  limites  de  sa  compréhension;  l'explication  sera  pro- 
portionnée à  l'esprit  de  celui  qui  écoutera;  toutefois,  en 
attendant  le  complément,  la  plénitude  de  la  connais- 
sance, on  doit  rester  dans  le  chemin  de  la  foi.  L'Apôtre 
l'a  dit  en  ces  termes  :  «  Si  vous  pensez  quelque  chose 
»  autrement  qu'il  ne  faut,  Dieu  vous  éclairera  ;  cepen- 
»  dant  tenons-nous  dans  la  vérité  à  laquelle  nous  sommes 
)■)  parvenus  (2).  »  Si  nous  sommes  déjà  fidèles  et  si  nous 
marchons  par  la  voie  de  la  foi  sans  nous  en  écarter,  non- 
seulement  nous  parviendrons  à  l'intelligence  des  choses 
incorporelles  et  immuables,  à  un  degré  oii  tous  ici- 
bas  ne  peuvent  atteindre,  mais  sans  aucun  doute  nous 
parviendrons  au  sommet  de  la  contemplation,  que  l'A- 
pôtre désigne  par  la  vue  face  à  face.  De  bien  petits,  mais 
qui  n'ont  jamais  cessé  de  marcher  dans  la  voie  de  la  foi, 
parviennent  à  cette  très-heureuse  contemplation  ;  d'au- 
tres, sachant  déjà  ce  que  c'est  que  la  nature  invisible, 
immuable,  incorporelle,  mais  refusant  d'entrer  dans  la 
voie  qui  mène  au  séjour  d'une  si  grande  béatitude  parce 


(1)  1.  saint  Pierre,  m,  15. 

(2)  Aux  Philippiens,  m,  15, 16 
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qu'elle  leur  paraît  insensée  (et  cette  voie  c'est  Jésus 
crucifié),  ne  peuvent  atteindre  au  sanctuaire  de  cette  paix 
divine  dont  la  lumière  éblouit  leur  esprit  comme  par  un 
rayonnement  lointain. 

Il  est  des  choses  auxquelles  nous  n'ajoutons  pas  foi 
quand  on  nous  les  dit  ;  si  on  vient  à  nous  en  rendre  rai- 
son, nous  reconnaissons  pour  vrai  ce  que  nous  avions 
refusé  de  croire.  Les  infidèles  ne  croient  pas  aux 
miracles  de  Dieu,  parce  qu'ils  n'en  voient  pas  la  raison. 
Et  en  effet,  il  y  a  des  choses  dont  on  ne  peut  pas 
rendre  raison,  mais  qui  cependant  ont  leur  raison;  car, 
dans  la  nature  des  choses,  qu'y  a-t-il  que  Dieu  ait  fait 
irraisonnablement?  11  est  bon  du  reste  que  la  raison  de 
quelques-unes  de  ses  œu\Tes  mei^eilleuses  reste  un  peu  de 
temps  cachée,  pour  qu'elles  ne  perdent  pas  tout  leur 
prix  aux  yeux  des  hommes  qui,  après  avoir  pénétré  dans 
leurs  secrets,  ne  seraient  plus  remués  devant  ces  spec- 
tacles. Que  de  gens,  et  en  grand  nombre,  qui  sont  plus 
occupés  de  l'admiration  des  choses  que  de  la  connais- 
sance des  causes  où  les  prodiges  cessent  d'être  des  pro- 
diges !  Il  faut  les  exciter  à  la  foi  des  choses  invisibles 
par  des  miracles  visibles,  afin  qu'ils  parviennent  là  oii 
ils  cesseront  d'admirer  en  se  familiarisant  avec  la  vérité. 
Au  théâtre,  les  hommes  sont  émerveillés  d'un  danseur 
de  corde  et  se  délectent  à  entendre  les  musiciens  ;  dans 
l'un  la  difficulté  étonne,  dans  ceux-ci  le  plaisir  attache, 
et  l'àme  s'en  repaît. 

J'ai  dit  ceci  pour  exhorter  votre  foi  à  l'amour  de  l'in- 
telligence ;  la  vraie  raison  y  conduit,  et  la  foi  y  prépare 
le  cœur.  Il  y  a  une  raison  qui  a  soutenu  que,  dans  cette 
trinité  qui  est  Dieu,  le  Fils  n'est  pas  coéternel  au  Père, 
ou  qu'il  est  d'une  autre  substance,  que  le  Saint-Esprit 
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est  dissemblable  par  quelque  côté  et  par  conséquent  in- 
férieur; il  y  a  aussi  une  raison  qui  a  soutenu  que  le  Père 
et  le  Fils  sont  d'une  seule  et  même  substance  ;  ce  n'est 
point  parce  que  la  raison  a  inspiré  ces  sentiments  qu'il 
faut  les  fuir  et  les  détester,  c'est  parce  que  la  raison  est 
ici  une  fausse  raison  ;  si  elle  était  la  vraie,  elle  ne  se 
tromperait  pas.  De  même  donc  qu'il  ne  faut  pas  tourner 
le  dos  à  tout  discours  parce  qu'il  y  a  de  faux  discours, 
ainsi  vous  ne  devez  pas  vous  séparer  de  la  raison  parce 
qu'il  y  a  une  fausse  raison.  J'en  dirai  autant  de  la  sa- 
gesse. Il  ne  faut  pas  abandonner  la  sagesse  parce  qu'il  y 
a  une  fausse  sagesse,  qui  tient  pour  folie  le  Christ  cru- 
cifié, le  Christ  vertu  de  Dieu  et  sagesse  de  Dieu  :  et  c'est 
pourquoi  il  a  plu  h.  Dieu  de  sauver  les  croyants  par  cette 
folie  de  la  prédication,  car  ce  qui  paraît  folie  de  la  part 
de  Dieu  est  plus  sage  que  la  sagesse  des  hommes.  Cela 
n'a  pu  être  persuadé  à  quelques-uns  des  philosophes  et 
des  orateurs,  qui  suivaient  non  pas  la  voie  de  la  vérité, 
mais  le  semblant  de  la  vérité,  et  qui  s'y  trompaient  eux- 
mêmes  et  trompaient  les  autres  :  quelques-uns  d'entre 
eux  l'ont  compris.  Pour  ceux-ci,  le  Christ  crucifié  n'est 
ni  un  scandale  ni  une  folie  ;  ils  font  partie  de  ces  Juifs 
et  de  ces  Grecs  appelés  à  la  foi  et  pour  lesquels  le  Christ 
est  la  vertu  de  Dieu  et  la  sagesse  de  Dieu.  Philosophes 
ou  orateurs,  ceux  qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  ont  compris 
la  droiture  du  Christ  en  suivant  sa  voie,  ont  humblement 
et  pieusement  avoué  que  les  pêcheurs,  leurs  premiers 
devanciers  dans  le  chemin,  se  sont  montrés  au-dessus 
d'eux,  non- seulement  par  la  fermeté  de  la  foi,  mais  en- 
core par  l'intelligence  même  de  la  vérité.  Après  avoir 
appris  que  ce  qui  était  folie  et  faiblesse  selon  le  monde 
était  choisi  pour  confondre  la  force  et  la  sagesse  du 
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siècle,  après  avoir  reconnu  la  fausseté  de  leur  savoir  et 
la  pauvreté  de  leur  gloire,  ils  ont  été  couverts  d'une  sa- 
lutaire confusion  et  n'ont  pas  craint  de  paraître  insensés 
et  faibles  :  c'est  ainsi  qu'appuyés  sur  une  folie  et  une 
faiblesse  bien  supérieures  à  la  sagesse  et  à  la  force  des 
hommes,  ils  ont  pris  rang  parmi  ces  instruments  de 
Dieu  méprisés  par  le  monde  et  sont  devenus  véritable- 
ment sages  et  forts. 

Devant  quoi  la  piété  fidèle  rougit-elle,  si  ce  n'est  de- 
vant la  vraie  raison,  lorsque  nous  renversons  une  certaine 
idolâtrie  que  la  faiblesse  de  la  pensée  humaine  s'efforce 
d'établir  dans  notre  cœur  par  l'impression  accoutumée 
des  choses  visibles?  La  Trinité  que  nous  adorons  est  invi- 
sible, incorporelle  et  immuable,  mais  quel  outrage  à  la 
vraie  raison  que  de  se  représenter  les  trois  personnes  di- 
vines comme  trois  masses  vivantes!  Malgré  la  grandeur  et  la 
beauté  qu'on  leur  prête,  elles  n'occupent  que  des  espaces 
qui  leur  sont  propres  et  restent  voisines  sans  se  confondre, 
soit  que  l'une  d'elles,  placée  au  milieu,  ait  les  deux 
autres  à  ses  côtés,  soit  que  Timagination  les  établisse  en 
triangle,  et,  sous  cette  forme,  les  rapproche  toutes  les 
trois.  Ces  grandes  masses  des  trois  personnes,  circons- 
crites par  des  bornes  déterminées,  ne  sont  pas  divines 
de  leur  propre  fond  ;  il  est  en  dehors  des  trois  personnes, 
un  sorte  de  quatrième  divinité  qui  leur  est  commune  à 
toutes  et  qui  est  comme  leur  esprit  divin;  elle  est  tout 
entière  dans  toutes  les  trois  et  chacune  d'elles  en  ])arti- 
culier;  et  c'est  ainsi  qu'on  parvient  à  faire  d'une  même 
Trinité  un  seul  Dieu.  Les  trois  personnes  ne  sont  que 
dans  les  cieux,  mais  cette  divinité  est  partout;  eî  de  la 
sorte  on  peut  dire  dans  ce  système  que  Dieu  est  au  ciel 
et  sur  la  terre,  à  cause  de  cette  divinité^  commune  aux 
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trois  personnes  et  partout  répandue  ;  toutefois  on  ne  sau- 
rait dire  que  lé  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  sur  la 
terre  puisque  le  siège  de  cette  Trinité  ne  se  trouve  que 
dans  le  ciel.  Aux  premiers  efforts  de  la  vraie  raison  pour 
secouer  cette  œuvre  d'une  pensée  charnelle  et  ces  vaines 
fictions,  nous  sentons  dans  notre  âme  l'assistance  de 
celui  qui  ne  veut  pas  habiter  en  nous  avec  de  telles 
images  ;  il  illumine  notre  cœur,  et  nous  nous  hâtons  de 
dégager  notre  foi  d'une  pareille  idolâtrie  :  nous  ne  souf- 
frons pas  qu'il  reste  dans  nos  âmes  la  moindre  poussière 
de  ces  fantasques  inventions. 

Si  la  foi  qui  nous  revêt  de  piété  n'avait  pas  précédé 
en  nous  ce  travail  de  la  raison  qui  nous  avertit  et  nous 
fait  voir  la  fausseté  de  ces  opinions,  serions-nous  capables 
de  reconnaître  la  vérité?  Mais  parce  que  la  foi  a  fait  ce 
qui  lui  appartenait,  il  a  été  donné  à  la  raison  de  décou- 
vrir quelques-unes  des  choses  qu'elle  cherchait.  On  doit 
sans  aucun  doute  préférer  à  la  fausse  raison  non-seule- 
ment la  vraie  raison  par  laquelle  nous  comprenons  ce 
que  nous  croyons,  mais  encore  la  foi  même  des  choses 
qui  ne  se  comprennent  pas  encore.  Mieux  vaut  croire  ce 
qui  est  vrai,  sans  l'avoir  vu,  que  de  prétendre  voir  ce 
qui  est  faux.  Car  la  foi  a  des  yeux  par  lesquels  elle  re- 
connaît d'une  certaine  manière  la  vérité  de  ce  qu'elle  ne 
voit  pas  encore,  et  par  lesquels  elle  reconnaît  avec  cer- 
titude qu'elle  ne  voit  pas  encore  ce  qu'elle  croit.  Mais 
l'homme  qui,  aidé  de  la  vraie  raison,  comprend  ce  qu'il 
croyait  seulement,  est  plus  avancé  que  celui  qui  en  est  à 
désirer  comprendre  ce  qu'il  croit;  si  celui-ci  ne  le  désire 
point  et  s'il  pense  qu'il  faille  se  borner  à  la  foi  au  lieu 
•  d'aspirer  à  l'intelligence,  il  ne  sait  pas  à  quoi  sert  la  foi; 
car  la  foi  pieuse  ne  veut  pas  être  sans  l'espérance  et  sans 
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la  charité.  C'est  pourquoi  riiomme  fidèle  doit  croire  ce 
qu  il  ne  voit  pas  encore,  de  façon  à  espérer  et  à  aimer  le 
voir. 

Les  choses  visibles  qui  se  sont  montrées  pour  un  temps 
et  qui  ont  passé  ne  peuvent  se  saisir  que  par  la  foi,  car  on 
n'espère  plus  les  voir  :  on  y  croit  comme  à  des  choses 
faites  et  accomplies.  C'est  ainsi  que  nous  croyons  que  le 
Christ  est  mort  une  fois  pour  nos  péchés  et  qu'il  est  res- 
suscité, qu'il  ne  mourra  plus  et  que  désormais  la  mort 
n'aura  sur  lui  aucun  empire.  Il  est  des  choses  qui  ne 
sont  pas  encore  mais  qui  doivent  être,  comme  la  résur- 
rection de  nos  corps  spirituels  :  nous  croyons  à  ces  faits 
avec  l'espérance  de  les  voir,  mais  il  n'est  pas  possible  de 
les  montrer.  Parmi  les  choses  qui  ne  passent  point,  qui 
ne  sont  point  à  venir  mais  qui  demeurent  éternelles,  il 
en  est  d'invisibles  comme  la  justice,  comme  la  sagesse  ; 
il  en  est  de  visibles  comme  le  corps  immortel  du  Christ  : 
mais  les  invisibles  se  laissent  ^  oir  dès  qu'on  les  com- 
prend et  se  laissent  voir  de  la  manière  qui  leur  est 
propre  ;  et  du  moment  qu'on  les  découATe,  elles  devien- 
nent beaucoup  plus  certaines  que  celles  qui  frappent 
nos  sens  :  on  les  appelle  invisibles  parce  que  des  yeux 
mortels  ne  peuvent  les  atteindre.  Les  choses  visibles  qui 
demeurent  peuvent  être  vues  des  yeux  du  corps  :  C'est 
ainsi  que  le  Seigneur,  après  sa  résurrection,  s'est  montré 
à  ses  disciples  comme,  après  son  ascension,  il  s'est 
montré  à  l'apôtre  Paul  et  au  diacre  Etienne. 

Quoicpie  ces  choses  visibles  et  permanentes  ne  soient 
pas  démontrées,  nous  y  croyons  de  façon  à  espérer 
que  nous  les  verrons  un  jour;  nous  ne  faisons  aucun 
etfort  de  raison  ou  d'intelligence  pour  les  comprendre  ; 
nous  songeons  seulement  à  distinguer  les  choses  vi- 
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sibles  des  invisibles;  et  quand  par  la  pensée  nous  cher- 
chons à  nous  les  retracer  telles  qu'elles  sont,  .nous 
reconnaissons  assez  que  ces  choses  ne  nous  sont  pas 
connues.  Ainsi  je  pense  à  Antioche  cpie  je  ne  connais 
pas,  mais  je  n'y  pense  pas  comme  à  Carthage  que  je 
connais  ;  pour  Antioche,  ma  pensée  se  représente  une 
image  de  fantaisie,  mais  Carthage  est  pour  moi  un  sou- 
venir ;  je  suis  aussi  sûr  de  l'une,  par  l'affirmation 
de  plusieurs  témoins,  que  je  suis  sûr  de  l'autre  par  le  té- 
moignage de  mes  yeux.  Quant  à  la  justice,  à  la  sagesse 
et  à  quoi  que  ce  soit  de  ce  genre,  il  n'y  a  pas  pour  nous 
de  différence  entre  imaginer  et  voir;  mais  ces  choses 
invisibles,  comprises  par  la  volonté  simple  de  l'esprit  et 
de  la  raison,  nous  les  apercevons  sans  figures  ni  masses 
corporelles,  sans  linéaments  ni  formes  de  membres, 
sans  espaces  d'aucune  sorte,  finis  ou  infinis.  Cette  lu- 
mière elle-même,  par  où  nous  discernons  toutes  ces 
choses,  où  nous  apparaît  ce  que  nous  croyons  sans  le 
connaître,  où  nous  apparaît  le  connu  dont  nous  sommes 
en  possession  ;  cette  lumière,  qui  nous  aide  à  nous  rap- 
peler une  forme  ou  à  nous  en  retracer  une,  qui  nous 
montre  ce  que  les  sens  peuvent  atteindre,  ce  que  l'esprit 
peut  imaginer  de  semblable  au  corps;  cette  lumière  dans 
laquelle  nous  apparaît  ce  que  l'intelligence  contemple 
de  certain  quoique  sans  aucun  rapport  avec  toute  nature 
corporelle ,  n'est  pas  comme  un  vif  éclat  de  ce  soleil ,  de  cette 
lumière  qui  frappe  nos  yeux;  elle  n'est  pas  de  toutes  parts 
répandue  à  travers  les  espaces  ;  elle  n'éclaire  pas  notre 
esprit  avec  de  visibles  rayons,  mais  invisiblementetinef- 
fablement  ;  elle  brille  pourtant  d'une  manière  intelli- 
gible et  nous  est  aussi  certaine  que  toutes  les  choses  que 
nous  voyons  à  sa  lueur. 
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Trois  sortes  de  choses  se  voient  :  premièrement  les 
choses  corporelles,  comme  le  ciel,  la  terre  et  tout  ce 
qu'on  peut  voir  et  toucher  avec  les  sens  ;  secondement 
les  choses  semblables  aux  corps,  comme  celles  que 
l'esprit  imagine  en  se  représentant  des  corps  dont 
il  se  souvient  ou  en  cherchant  à  se  retracer  ce  qu'il  a 
oublié,  et  tels  sont  aussi  les  songes  et  les  extases  qui 
se  mêlent  à  des  images  de  lieux  :  troisièmement  les 
choses  qui  n'ont  ni  corps  ni  aucune  ressemblance 
avec  le  corps ,  comme  la  sagesse  qu'on  voit  par 
la  compréhension  de  l'intelligence,  et  dont  la  lumière 
sert  de  règle  au  jugement.  Dans  laquelle  de  ces  trois 
sortes  de  choses  faut-il  placer  ce  que  nous  voulojis 
connaître,  la  Trinité?  c'est  assurément  dans  l'une  d'elles 
ou  bien  dans  aucune.  Si  c'est  dans  l'une  d'elles,  c'est 
dans  celle  qui  l'emporte  sur  les  deux  autres  :  la  sagesse. 
Si  elle  est  en  nous  comme  un  don  et  si  elle  est  moindre 
que  cette  suprême  et  immuable  sagesse,  appelée  la  sa- 
gesse de  Dieu,  nous  ne  devons  pas  supposer  que 
celui  qui  donne  soit  inférieur  à  ce  qu'il  donne.  Si 
notre  sagesse  n'est  en  nous  que  comme  splendeur  de  la 
sienne,  autant  que  nous  j)uissions  la  comprendre  dans 
un  miroir  et  en  énigme,  il  faut  que  nous  la  distin- 
guions essentiellement  de  tous  les  corps  et  de  tout  ce 
qui  ressemble  à  des  corps. 

Si  la  Trinité  ne  doit  être  placée  dans  aucune  de  ces 
trois  sortes  de  choses  et  qu'elle  soit  invisible  même 
à  l'esprit,  il  nous  faut  d'autant  moins  croire  qu'elle 
soit  semblable  aux  natures  corporelles  ou  à  leurs 
images.  Car  elle  n'est  pas  au-dessus  des  corps  par 
la  beauté  ou  la  grandeur  de  la  masse  ,  mais  par  la 
différence  de  la  nature  ;  et  si  elle  est  supérieure  aux  biens 
i(.  22 


338  AUGUSTIN    A    COXSV:?<TIUS. 

de  notre  âme,  tels  que  la  sagesse,  la  charité,  la  chasteté 
et  les  autres  hiens  de  ce  genre  que  nous  n'estimons  pas 
d'après  l'étendue  et  auxquels  notre  imagination  ne  prête 
pas  des  formes  sensildes,  mais  que  nous  dégageons  du 
toute  matière  lorsque  nous  voulons  nous  en  former  une 
juste  idée,  combien  i)lns  il  n'est  pas  permis  de  la  com- 
parer à  rien  de  ce  qui  est  corporel  !  toutefois,  d'après 
le  témoignage  de  l'Apôtre,  elle  n'est  pas  entièrem^ent 
inaccessible  à  notre  entendement  :  a  Depuis  la  création 
»  du  monde,  dit  l'Apôtre,  les  ouvrages  de  Dieu  ont 
»  fait  comprendre  et  ont  rendu  visibles  ses  invisildes 
))  grandeurs  :  on  a  pu  voir  aussi  sa  puissance  et  sa  di- 
»  vinité  (1).  ))  La  Trinité  ayant  fait  et  le  corps  et  l'âme, 
elle  est  sans  aucun  doute  supérieure  à  l'un  et  à  l'autre. 
Si  l'âme,  surtout  l'âme  humaine,  raisonnable,  intellec- 
tuelle, faite  à  l'image  de  la  Trinité,  n'est  pas  au-dessus 
de  nos  pensées  et  de  notre  pénétration,  mais  si  nous 
pouvons  comprendre  ce  que  c'est  que  l'intelligence,  il 
n'y  aura  rien  d'absurde  à  essayer,  avec  l'aide  de  Dieu, 
de  nous  élever  jusqu'à  concevoir  notre  Créateur.  L'âme, 
dans  cet  effort,  restera-t-elle  court  sur  elle-même,  et  j)er- 
dra-t-elle  courage?  Elle  se  contentera  alors  de  croire 
dans  ce  pèlerinage  loin  du  Seigneur  ;  elle  demeurera 
avec  la  foi  jusqu'à  ce  que  s'accomplisse  la  promesse  faite 
à  l'homme,  et  qu'elle  s'accomplisse  par  celui  «  qui  peut 
»  faire  plus  que  nous  ne  demandons  et  nous  ne  pen- 
)>  sons  (2).  » 

Cela  étant,  je  voudrais  que  vous  lussiez  d'abord  les 
écrits  déjà  nombreux  que  j'ai  composés  sur  cette  ques- 
tion ;  j'en  ai  d'autres  consacrés  à  la  même  étude,  mais 

(1)  Aux  Romains,  i,  20. 

(2)  Aux  Ëpliésiens,  in,  20. 
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la  grande  difficulté  de  la  question  ne  m'a  pas  encore 
permis  de  les  achever  (1).  Dès  à  présent  soutenez  avec 
une  foi  inébranlable  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saiut- 
Esprit  sont  la  Trinité  et  qu'ils  ne  sont  qu'un  seul  Dieu; 
il  n'y  a  pas  de  quatrième  divinité  qui  leur  soit  com- 
mune, mais,  par  un  mystère  ineffable,  la  Trinité  est 
inséparable.  Le  Père  seul  a  engendré  le  Fils,  le  Fils  seul 
a  été  engendré  du  Père,  mais  l'Esprit-Saint  est  l'Esprit 
du  Père  et  du  Fils.  Et  quelle  que  soit  l'image  corpo- 
relle qui  puisse  se  mêler  à  vos  pensées  quand  vous 
méditez  sur  ce  mystère,  chassez-la.  désavouez-la,  mé- 
prisez-la, rejetez-la,  fuyez-la.  Quand  il  s'agit  de  la 
connaissance  de  Dieu,  ce  n'est  pas  peu  de  chose,  avant 
qu'on  puisse  savoir  ce  qu'il  est,  cpae  de  commencer  par 
savoir  ce  qu'il  n'est  pas.  Aimez  beaucoup  à  com- 
prendre ;  car  les  Ecritures  elles-mêmes  qui  conseillent 
la  foi  avant  l'intelligence  des  grandes  choses,  ne  pour- 
raient vous  servir  de  rien  si  vous  les  entendiez  mal.  Tous 
les  hérétiques  reconnaissent  l'autorité  des  Écritures  ; 
ils  croient  les  suivre  et  ne  suivent  que  leurs  propres 
erreurs;  ils  ne  sont  pas  hérétiques  parce  qu'ils  les  mé- 
prisent, mais  parce  qu'ils  ne  les  comprennent  pas. 

Pour  vous,  mon  très-cher  fils,  priez  Dieu  fortement 
et  pieusement  afin  qu'il  vous  accorde  la  grcàce  de  com- 
prendre, et  que  les  enseignements  qui  vous  seront  don- 
nés du  dehors  vous  deviennent  profitables  :  «  Ni  celui 
»  qui  plante,  ni  celui  qui  arrose  ne  sont  rien,  mais 
)>  Dieu  est  tout,  Dieu  qui  donne  l'accroissement  (2) .  » 
Nous  lui  disons  :  «  Notre  père  qui  êtes  aux  cieux,  » 

(1)  Saint  Augustin  fait  évidemment  allusion  ici  a  son  Traité  de  la 
Trinitc,  commencé  des  Tannée  400,  et  qui  ne  fut  terminé  rju'en  416. 

(2)  1.  aux  Corinthiens,  m,  7. 
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non  point  jïarce  qu'il  est  là  et  n'est  pas  ici,  lui  qui  est 
partout  et  tout  entier  par  sa  présence  incorporelle, 
mais  nous  voulons  dire  qu'il  luibite  en  ceux  dont 
il  soutient  la  piété,  et  ceux-là  sont  surtout  dans  lescicux  : 
c'est  là  qu'est  notre  conversation,  si  notre  bouche  est 
véridique  quand  elle  répond  que  nous  tenons  haut  notre 
cœur.  Lors  même  que  nous  prendrions  dans  leur  sens 
matériel  ces  paroles  d'Isaïe  :  «  Le  ciel  est  mou  trône, 
»  la  terre  est  mon  marche-pied  (1) ,  »  nous  devrions 
croire  que  Dieu  est  là  et  ici,  quoique,  selon  ce  pas- 
sage, il  ne  soit  pas  tout  entier  là  où  il  n'y  a  que  ses 
pieds,  ni  tout  entier  là  où  il  n'y  a  que  les  parties  supé- 
rieures de  son  corps.  Cet  autre  passage  doit  faire  dis- 
paraître toute  pensée  grossière  :  «  Qui  a  mesuré  le 
»  ciel  avec  sa  main  et  la  terre  avec  son  poing  (2)  ?  » 
car  qui  peut  s'asseoir  sur  sa  main  étendue  ou  poser 
ses  pieds  sur  ce  qu'il  saisirait  avec  son  poing?  Pour 
tomber  dans  ces  absurdités,  ce  serait  peu  d'attribuer 
des  membres  humains  à  la  substance  de  Dieu  ;  il 
faudrait  encore  lui  prêter  des  membres  monstrueux ,  de 
façon  que  sa  main  fût  plus  large  que  ses  reins  et  son 
poing  plus  étendu  que  ses  deux  pieds  joints.  Le 
désaccord  que  présenterait  le  sens  charnel  de  ces  en- 
droits de  l'Écriture,  nous  avertit  qu'il  ne  faut  y  chercher 
qu'un  sens  spirituel. 

Quoique  nous  nous  représentions  avec  des  membres 
et  sous  une  forme  humaine  le  corps  du  Seigneur, 
sorti  vivant  du  sépulcre  et  élevé  dans  le  ciel ,  nous 
ne    devons    pas    pourtant    croire    que   le    Christ    est 


(1)  Isiiie,  LXYi,  1, 
(5)  Isaie,  XI.,  12. 
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assis  à  la  droite  du  Père,  de  manière  que  le  Père  pa- 
raisse assis  à  sa  gauche.  Dans  cette  béatitude  qui  sur- 
passe tout  entendement  humain,  la  droite  seule  existe, 
et  c'est  une  même  droite  :  c'est  le  nom  de  la  même 
béatitude.  On  donnerait  une  interprétation  absurde  à 
ces  paroles  du  Seigneur  à  Marie  après  la  résurrection  : 
«  Ne  me  touchez  pas,  car  je  ne  suis  })as  encore  monté 
»  vers  mon  père,  »  si  on  pensait  que  le  Seigneur  après 
son  ascension,  eût  voulu  être  touché  par  des  femmes 
et,  avant  son  ascension,  par  des  hommes.  Mais,  quand 
le  Seigneur  a  dit  cela  à  Marie,  qui  ligurait  l'Eglise,  il  a 
voulu  faire  comprendre  qu'il  ne  serait  monté  vers  son 
père  que  lorsqu'elle  laurait  reconnu  comme  égal  au 
Père  :  c'est  dans  un  tel  sentiment  de  foi  qu'on  a  pu  le 
toucher  avec  profit  pour  le  salut;  on  le  toucherait  mal 
si,  après  sa  résurrection,  on  ne  voyait  en  lui  cpi'un 
homme.  L'hérétique  Photin  l'a  ainsi  touché,  et  a  cru 
qu'il  n'y  avait  qu'un  homme  dans  Jésus-Christ. 

Et  si  on  peut  donner  à  ces  paroles  du  Seigneur  une 
interprétation  plus  convenable  et  meilleure ,  toujours 
faut-il  ne  pas  admettre  que  la  substance  du  Père  ne  soit 
dans  le  ciel  que  parce  que  le  Père  est  une  des  personnes 
de  la  Trinité,  pendant  que  la  divinité  serait  non- 
seulement  dans  le  ciel,  mais  partout  :  comme  si  autre 
chose  était  le  Père,  autre  chose  sa  divinité  qui  lui  est 
commune  avec  le  Fils  el  avec  le  Saint-Esprit.  Cette 
opinion  établit  la  Trinité  dans  des  espaces  et  en  fait 
quelque  chose  de  corporel;  elle  ne  suppose  pré- 
sente partout  que  la  divinité  des  trois  personnes  et  ne 
suppose  incorporelle  que  cette  divinité  elle  -  même. 
Si  la  divinité  était  une  qualité  des  personnes  (et  Dieu 
nous  garde  de  croire  que  dans  le  Père,  le  Fils  et  le 
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Saint-Esprit  la  qualité  et  la  substance  soient  ditîé- 
rentes!)  si,  dis-je.  la  divinité  était  une  qualité  des  per- 
sonnes, elle  ne  pourrait  pas  être  ailleurs  que  dans  sa 
propre  substance;  si  elle  est  une  substance,  elle  est 
autre  que  les  personnes,  c'est  une  autre  substance  :  ce 
qui  n'est  rien  moins  qu'une  erreur. 

Comprenez-vous  difficilement  la  différence  qu'il  y  a 
entre  substance  et  qualité?  Vous  comprendrez  plus 
aisément  que  la  divinité  de  la  Trinité  qu'on  croit  diffé- 
rente de  la  Trinité  elle-même,  mais  commune  aux  trois 
personnes  pour  fair^  non  pas  trois  dieux,  mais  un  seul 
Dieu,  est  une  substance  ou  n'est  pas  une  substance.  Si 
elle  est  une  substance,  et  qu'elle  soit  différente  du  Père, 
ou  du  Fils,  ou  du  Saint-Esprit,  ou  de  l'ensemble  de  la 
Trinité  elle-même,  elle  est,  sans  aucun  doute,  une  autre 
substance  :  c'est  ce  que  la  vérité  rejette  et  condamne. 
Mais,  si  cette  divinité  n'est  pas  une  substance  et  qu'elle 
soit  elle-même  Dieu,  puisqu'elle  est  tout  entière  par- 
tout, et  non  pas  la  Trinité,  Dieu  n'est  donc  pas  une 
substance  :  quel  catholique  dirait  cela!  De  même,  si 
cette  divinité  n'est  pas  une  substance  (et  c'est  parce 
qu'elle  est  commune  aux  trois  personnes  que  la  Trinité 
ne  forme  qu'un  seul  Dieu),  on  ne  peut  pas  dire  que  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ont  une  même  substance, 
mais  qu'ils  ont  une  même  divinité  qui  n'est  pas  une 
substance.  Vous  reconnaissez  qu'il  est  vrai,  qu'il  est 
établi  dans  la  religion  catholique,  que  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  qu'un  seul'Dieu  ;  ils  sont 
inséparablement  d'une  seule  et  même  substance,  ou,  si 
on  aime  mieux,  d'une  seule  et  même  essence.  Car  plu- 
sieurs d'entre  nous,  et  surlout  les  Grecs,  désignent  la  Tri- 
nité qui  est  Dieu,  bien  plus  sous  le  nom  d'essence  que 
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SOUS  le  nom  (ie  substance  :  ils  croient  reconnaître  quel- 
que différence  entre  ces  deux  noms;  mais  nous  n'avons 
pas  à  examiner  cela  en  ce  moment  ;  qu'on  appelle  subs- 
tance ou  essence  cette  divinité  qu'on  croit  autre  chose 
que  la  Trinité  elle-même,  il  s'en  suivra  toujours  la 
même  erreur.  Si  elle  est  différente  de  la  Trinité  elle- 
même,  elle  sera  une  autre  essence  :  à  Dieu  ne  plaise 
qu'un  catholique  pense  rien  de  pareil!  11  nous  reste 
donc  à  croire  que  la  Trinité  est  d'une  même  substance, 
de  façon  que  l'essence  elle-même  ne  soit  autre  chose 
que  la  Trinité.  Quelque  progrès  que  nous  fassions  dans 
cette  vie  pour  découvrir  cette  Trinité  divine,  nous  n'en 
verrons  jamais  rien  que  dans  un  miroir  et  en  énigme. 
Lorsque,  selon  les  promesses  de  la  Résurrection,  nous 
aurons  commencé  à  prendre  un  corps  spirituel,  et  que 
nous  verrons  la  sainte  Trinité,  soit  avec  l'intelligence, 
soit  avec  les  yeux  du  corps  d'une  façon  miraculeuse  et 
par  la  grâce  ineffable  d  un  corps  spirituel,  ce  ne  sera 
jamais  dans  des  espaces,  et  jamais  elle  ne  nous  ap- 
paraîtra plus  grande  d'un  côté  que  de  l'autre  :  la 
sainte  Trinité  n'est  pas  un  corps  et  elle  est  tout  entière 
partout. 

Vous  dites  dans  votre  lettre  ([u'il  vous  semble,  ou 
plutôt  qu'il  vous  semblait  <(  que  la  justice  n'est  pas  quel- 
))  que  chose  de  vivant  comme  substance  et  que  vous  ne 
>)  sauriez  représenter  Dieu,  nature  vivante,  comme 
«  semblable  à  la  justice.  La  justice,  dites-vous,  ne  vit 
»  pas  en  elïe,  mais  en  nous  :  ou  plutôt  c'est  nous  qui 
»  vivons  selon  la  justice,  mais  elle  ne  vit  point  par 
yy  elle-même.  »  Vous  allez  vous-même  vous  réjtondre  : 
voyez  si  on  peut  dire  avec  vérité  que  la  vie  elle-même 
n'est  pas  vivante,  elle  qui  fait  vivre  tout  ce  qui  vit.  Je 
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pense  (jii'il  vous  paraîtrait  absurde  de  dire  qu'on  vive 
par  la  vie  et  que  la  vie  ne  vive  pas.  Mais  si,  au  contraire, 
rien  n'est  plus  vivant  que  ce  qui. fait  vivre  tout  ce  qui 
vit,  songez,  je  vous  prie,  aux  âmes  que  l'Ecriture  di- 
vine appelle  des  âmes  mortes  ;  vous  les  trouverez  in- 
justes, impies,  infidèles;  c'est  par  ces  âmes  que  vivent 
les  corps  des  impies  dont  il  a  été  dit  :  «  Que  les  morts 
»  ensevelissent  leurs  morts  (1).»  Les  âmes  injustes  ne 
sont  jamais  sans  quelque  vie,  car  les  corps  ne  peuvent 
subsister  que  par  une  vie  quelconque  inséparable  des 
âmes  et  d'où  on  les  appelle  immortelles;  on  les  dit 
mortes  quand  elles  perdent  la  justice,  parce  que,  mal- 
gré leur  nature  toujours  vivante  et  immortelle,  c'est  la 
justice  qui  constitue  la  plus  grande  et  la  plus  véritable 
vie;  elle  est  comme  la  vie  des  vies  qui  soutiennent  les 
corps,  lesquels  ne  peuvent,  par  eux-mêmes,  se  soutenir. 
S'il  faut  que  les  âmes  aient  en  elles  -  mêmes  une 
sorte  de  vie  (et  par  elles  vivent  les  corps,  et  sans  elles 
ils  meurent) ,  à  plus  forte  l'aison  on  doit  reconnaître 
que  la  véritable  justice  vit  en  elle-même  :  c'est  d'elle 
que  vivent  les  âmes,  et,  en  la  perdant,  elles  sont  dé- 
clarées mortes,  quoiqu'elles  ne  cessent  pas  de  vivre,  à 
quelque  faible  degré  que  ce  soit. 

Or  cette  justice ,  qui  vit  en  elle-même  et  d'une  vie 
immuable,  c'est  Dieu,  sans  aucun  doute;  de  même  que 
cette  vie  devient  la  nôtre  lorsque  nous  y  participons  de 
quelque  manière  que  ce  puisse  être,  ainsi,  cette  justice 
devient  noire  justice  quand  nous  nous  unissons,  à  elle 
par  la  droiture  de  notre  conduite  ;  et  nous  sommes  plus 
ou  moins  justes,  selon  que  nous  demeurons  plus  ou 

(l)  Saint  Matthieu,  vm.  22. 
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moins  unis  à  cette  justice  divine.  Voilà  pourquoi  il  est 
dit  du  fils  unique  de  Dieu,  qui  est  la  sa^resse  et  la  justice 
du  Père,  toujours  subsistante  en  elle-même  :  «qu'il 
»  nous  a  été  donné  de  Dieu  pour  être  notre  sagesse, 
»  notre  justice,  notre  sanctification  et  notre  rédemp- 
))  tioUj  afin  que,  selon  qu'il  est  écrit,  celui  qui  se  glo- 
»  rifie  ne  se  glorifie  que  dans  le  Seigneur  (1).  »  C'est  ce 
que  vous  avez  vu  vous-même  en  ajoutant  et  en  disant  : 
«  A  moins  qu'on  n'affirme  que  la  justice  n'est  pas  notre 
))  équité  humaine,  et  qu'il  n'y  en  a  qu'une  seule,  celle 
>)  qui  est  Dieu.  »  C'est  certainement  ce  Dieu  souverain 
qui  est  la  vraie  justice;  c'est  ce  vrai  Dieu  qui  est  la  jus- 
tice souveraine;  en  avoir  faim  et  soif,  telle  est  notre 
justice  dans  ce  pèlerinage  ;  en  être  rassasié,  ce  sera  notre 
pleine  jusUce  dans  l'éternité.  Ne  nous  représentons  pas 
Dieu  comme  semblable  à  notre  justice,  mais  pensons 
plutôt  que  nous  deviendrons  d'autant  plus  semblables  à 
Dieu  que  nous  serons  plus  justes  par  une  plus  grande 
participation  a.  sa  grâce. 

S'il  faut  prendre  garde  à  ne  pas  croire  Dieu  semblable 
à  notre  justice,  parce  que  la  lumière  qui  éclaire  est  in- 
comparablement plus  excellente  que  ce  qui  est  éclairé, 
à  plus  forte  raison  nous  ne  devons  pas  supposer  que  ce- 
lui qui  est  notre  justice  soit  quelque  chose  d'inférieur  et 
de  souillé.  Mais  la  justice,  quand  elle  est  en  nous,  ou 
bien  dans  notre  cqhu'  une  vertu,  quelle  qu'elle  soit,  par 
laquelle  on  vit  avec  rectitude  et  sagesse,  qu'est-ce  autre 
chose  que  la  beauté  de  l'homme  intérieur?  C'est  par  cette 
beauté  de  l'àme  bien  plus  que  par  celle  du  corps  que 
iiuusaA  onsété  faits  semblables  à  Dieu  ;  de  là  ces  paroles  de 

'1)  1.  aux  Corinthiens,  i,  30,  31. 
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l'Apôtre  :  «  Ne  vous  conformez  pas  à  ce  siècle,  mais  re- 
»  formez  vous  dans  le  renouvellement  de  votre  esprit, 
))  afin  que  vous  reconnaissiez  quelle  est  la  volonté  de 
»  Dieu,  ce  qui  est  bon  et  agréable  à  ses  yeux,  ce  qui  est 
»  parfait  (1).  »  Si  donc  quand  nous  parlons  de  la  beauté 
de  rame,  bu  que  nous  la  reconnaissons,  ou  que  nous 
la  cherchons ,  nous  excluons  ce  qui  a  rapport  aux 
corps,  tout  ce  qui  est  masse,  étendue,  espace,  et  nous 
pensons  à  une  vertu  intelligible  telle  que  la  justice  (et 
c'est  par  cette  beauté  morale  que  nous  sommes  refaits  à 
l'image  de  Dieu),  assurément  nous  n'aurons  pas  l'idée 
de  chercher  dans  des  formes  corporelles  la  beauté  de 
Dieu  lui-même  qui  nous  a  faits  et  nous  refait  à  son 
image  :  nous  devrons  croire  que  Dieu  est  incompara- 
blement plus  beau  que  les  âmes  des  justes,  puisque  sa 
justice  n'est  comparable  à  celle  d'aucun  autre. 

Voilà  une  réponse  plus  longue  que  vous  ne  l'attendiez 
peut-être;  c'est  plus  étendu  qu'une  lettre  ordinaire, 
mais  c'est  peu  pour  la  grandeur  de  la  question  ;  toute- 
fois, ces  courts  avis  vous  suffiront.  Je  ne  dis  pas  que  ce 
soit  assez  pour  vous  instruire,  mais  maintenant,  à  l'aide 
de  ce  que  vous  pourrez  lire  ou  entendre  de  divers  côtés, 
vous  serez  plus  aisément  en  mesure  de  vous  corriger 
vous-même  :  et  ceci  est  toujours  d'autant  meilleur  qu'on 
le  fait  avec  plus  d'humilité  et  de  foi. 

(1)  Aux  Romains,  xii.  2. 
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LETTRE  CXXI. 

(Année  410). 


Saint  Paiiliu  suuniet  à  saint  Augustin  des  difûcultés  tirées  des  psaumes, 
des  cpiti'os  de  saint  Paul  et  de  l'Évangile.  Cette  lettre  de  l'évêque  de 
Noie  a  des  endroits  remarquables,  l'endroit  surtout  où  il  commente 
les  dernières  paroles  du  Sauveur  expirant. 


SAINT    PAULIN    A    SAINT    AUGUSTIN. 

Des  difficultés  me  sont  venues  à  l'esprit  lorsque  déjà 
le  porteur  de  cette  lettre  était  au  moment  de  s'embar- 
quer et  qu'il  m'obligeait  de  me  hâter;  je  ne  pourrai 
donc  que  vous  en  soumettre  quelques-unes  ;  l'éclaircis- 
sement de  ces  difficultés  sera  comme  la  couronne  de  la 
réponse  que  j'espère  recevoir  de  vous.  Si  ces  passages 
ne  sont  oîîscurs  que  pour  moi,  qu'aucun  de  vos  fils,  à  la 
lecture  de  ma  lettre,  ne  rie  de  mon  ignorance,  mais 
qu'il  cherche  à  m'instruire  dans  un  mouvement  de 
fraternelle  charité,  afin  que  je  sois  du  nombre  des 
voyants,  du  nombre  de  ceux  qui,  illuminés  par  vos  le- 
çons, comprennent  les  merveilles  de  la  loi  du  Seigneur, 

Expliquez-moi  donc,  béni  docteur  d'Israël,  ce  passage 
du  quinzième  psaume  :  «  Il  a  rendu  ses  volontés  admi- 
»  râbles  parmi  les  saints  qui  sont  sur  la  terre.  Leurs 
»  infirmités  se  sont  multipliées;  ensuite  ils  ont  couru.» 
Quels  sont  ceux  qui  sont  saints  sur  la  terre?  Sont- ce  les 
juifs  qui,  enfants  d'Abraham  selon  la  chair,  mais  n'étant 
pas  enfants  de  la  promesse,  sont  séparés  de  la  race  qui 
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est  appelée  en  Isaac?  Le  Psalmiste  dit-il  qu'ils  sont  saints 
sur  la  terre  parce  qu'ils  le  sont  par  leur  origine,  mais 
qu'ils  appartiennent  à  li  terre  par  leur  vie  et  leurs  sen- 
timents, goûtant  les  choses  d'ici-bas  et  vieillissant  dans 
la  lettre  par  l'observation  charnelle  de  la  loi,  ne  re- 
naissant pas  pour  être  de  nouvelles  créatures  parce  qu'ils 
n'ont  pas  reçu  celui  par  qui  tout  ce  qui  est  ancien  a  passé 
et  est  devenu  nouveau?  Peut-être  sont-ils  appelés  saints 
dans  ce  psaume  comme  ils  sont  appelés  justes  dans  ce 
passage  de  l'Évangile  où  le  Seigneur  dit  :  «  Je  ne  suis 
))  pas  venu  appeler  les  justes,  mais  les  pécheurs  ;  »  il 
s'agit  ici  de  ces  justes  qui  se  glorifient  dans  la  sainteté  de 
leur  origine  et  dans  la  lettre  de  la  loi  ;  il  leur  est  dit  : 
«  Ne  vous  glorifiez  pas  dans  Abraham,  votre  père,  parce 
))  que  Dieu  est  assez  puissant  pour  faire  naître  des 
))  pierres  même  des  enfants  à  Abraham  (1).  »  Une  image 
de  ces  justes  nous  est  retracée  dans  le  pharisien  qui  pu- 
bliait dans  le  temple  ses  justices  comme  pour  les  rap- 
peler au  Seigneur  qui  n'en  aurait  rien  su  ;  il  ne  priait 
pas  pour  être  exaucé,  mais  pour  exiger  le  prix  de  ses 
œuvres,  bonnes  en  elles-mêmes,  mais  désagréables  à 
Dieu,  parce  que  l'orgueil  avait  détruit  ce  que  la  justice 
avait  édifié  ;  il  ne  priait  pas  en  silence,  mais  élevait  la 
voix  et,  voulant  être  entendu  des  hommes,  il  montrait 
que  ce  n'était  pas  pour  Dieu  qu'il  parlait;  et  comme  il 
se  plaisait  à  lui-même,  il  ne  plut  pas  à  Dieu.  «  Le  Sei- 
»  gneur,  dit  le  Psalmiste,  a  brisé  les  os  des  hommes  qui 
))  se  plaisent  à  eux-mêmes.  Ils  ont  été  couverts  de  con- 
»  fusion  parce  que  Dieu  les  a  méprisés,  w  Dieu  qui  ne 
méprise  point  un  cœur  humble  et  contrit. 

(1)  Saint  Matthieu,  m,  9. 
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Dans  cette  même  parabole  de  l'Evangile  où  le  phari- 
sien et  le  publicain  sont  mis  en  scène,  le  Seigneur  montre 
ce  qu'il  aime,  ce  qu'il  repousse  en  l'homme.  «  Dieu, 
»  est-il  écrit,  résiste  aux  superbes  et  donne  sa  grâce  aux 
«  humbles.  »  Aussi  nous  déclare-t-il  que  le  publicain 
sortit  du  temple  bien  plus  justifié  par  la  confession  de 
ses  péchés  que  le  pharisien  par  l'énumération  de  ses 
justices.  C'est  bien  avec  raison  que  ce  louangeur  de  lui- 
même  se  retira  rejeté  de  la  face  de  Dieu  ;  il  faisait  pro- 
fession de  savoir  la  loi,  mais  il  avait  oublié  cette  parole 
du  Seigneur  dans  le  prophète  Isaïe  :  u  Sur  qui  habite- 
»  rai-je,  si  ce  n'est  sur  celui  qui  est  humble  et  paisible  , 
»  et  qui  tremble  à  mes  discours  (Ij?  »  Mais  cet  accusa- 
teur de  lui-même  dans  un  cœur  contrit  est  reçu  de  Dieu 
et  obtient  le  pardon  de  ses  péchés  par  la  grâce  de  l'hu- 
milité, tandis  que  le  pharisien,  avec  sa  sainteté  judaïque, 
sort  du  temple  chargé  du  poids  de  ses  péchés  parce  qu'il 
s'est  vanté  d'être  saint.  Il  est  représenté  par  ces  juifs 
dont  parle  l'Apôtre,  qui,  désirant  établir  leur  propre 
justice  cpii  vient  de  la  loi,  ne  se  sont  point  soumis  à  la 
justice  de  Dieu  qui  vient  de  la  foi  et  qui  a  été  imputée  à 
justice  à  notre  père  Abraham,  non  comme  récompense 
de  ses  œuvres,  mais  parce  cpi'il  a  cru  en  Dieu  :  auprès 
de  ce  Dieu  celui-là  est  véritablement  juste  qui  vit  de  la 
foi;  le  saint  n'est  pas  sur  la  terre,  mais  dans  le  ciel,  car 
c'est  n'être  plus  sur  la  terre  que  de  marcher  selon  l'es- 
prit et  non  selon  la  chair  ;  sa  conversation  est  dans  les 
cieux  ;  il  n'attend  pas  sa  gloire  de  la  circoncision  de 
la  chair,  mais  de  la  circoncision  du  cœur,  qui  s'accom- 
plit invisiblement,  non  par  la  lettre,  mais  par  resi)rit  : 

(1)  haie,  Lxvi,  2, 
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aussi  la  louange  ne  lui  vient  point  des  hommes,  mais  de 
Dieu. 

«  Il  a  rendu  ses  volontés  admirables  parmi  eux,  «  li- 
sons-nous dans  le  même  verset;  je  crois  que  par  ces 
mots  le  Seigneur  veut  dire  qu'il  a  d'abord  allumé  au 
milieu  d'eux  le  flambeau  de  la  loi,  et  que  ce  sont  les  pre- 
miers à  qui  il  ait  donné  des  préceptes  pour  bien  vivre. 
«  Car,  dit-il,  il  a  fait  connaître  ses  voies  à  Moïse  et  ses 
»  volontés  aux  enfants  d'Israël  (1).  »  Ensuite  il  a  accompli 
pai'mi  eux  le  mystère  de  sa  miséricorde,  il  est  né  d'rme 
vierge  de  leur  nation  et  s'est  fait  homme  avec  leur  chair 
de  la  race  de  David  ;  il  a  opéré  des  guérisons  miracu- 
leuses sur  eux  et  devant  eux.  Ces  })rodiges  n'ont  pas  sufii 
pour  qu'ils  crussent  en  lui  ;  bien  plus,  ils  l'ont  blasphémé 
en  disant:  «  Si  cet  homme  était  de  Dieu,  il  ne  guérirait 
»  pas  les  jours  de  sabbat  (2);  )>  et  encore  :  «Il  ne  chasse 
»  les  démons  qu'au  nom  de  Beelzébut,  prince  des  dé- 
»  mons  (3).  »  Leur  esprit  étant  ainsi  aveuglé  par  une 
impiété  endurcie,  leurs  iniirmilés  et  leurs  ténèbres  se 
sont  multipliées. 

Mais  que  veulent  dire  ces  mots  :  «  Ensuite  ils  ont 
))  marché  rapidement  ?  «  Est-ce  dans  la  pénitence? 
comme  on  voit  dans  les  Actes  des  apôtres  (4)  ceux  qui 
touchés  de  la  prédication  du  bienheureux  Pierre,  cru- 
rent en  celui  qu'ils  avaient  cruciiié,  et,  se  hâtant  d'expier 
un  si  grand  crime,  coururent  vers  le  don  de  la  grâce? 
Ou  bien,  comme  les  forces  de  l'âme  s'appuient  sur  la 
foi  et  la  charité  de  Dieu,  cela  veut-il  dire  que  les  intir- 


(1)  Psaume  cil,  7. 

(2)  Saint  Jraii,  ix,  16. 

(3)  Saint  Matthieu,  xii,  24. 

(4)  XXXYI,  41 , 
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mités  se  sonl  mnUipliées  pour  ces  impies  sans  foi  et  sans 
charité  et  dont  les  âmes  se  trouvaient  frappées  de  maladies 
mortelles?  Car  le  Christ  est  la  lumière  et  la  vie  des 
croyants,  et  la  santé  est  sous  ses  ailes  ;  il  ne  faut  pas  nous 
étonner  de  l'accroissement  mortel  des  ténèbres  et  des  in- 
lirmités  de  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  la  lumière  et  la  Tie  et 
(jui  n'ont  pas  voulu  demeurer  sous  les  ailes  du  Seigneur  ; 
il  Ta  dit  lui-même  avec  des  larmes  dans  son  Evangile  ; 
souvent  il  a  voulu  les  réunir  sous  ses  ailes  comme  la  poule 
rassemble  ses  petits,  et  ils  ne  l'ont  pas  voulu  (1)  !  Leurs 
inhrmités  s' étant  multipliées,  où  donc  ont-ils  couru? 
C'est  peut-être  pour  aller  demander  le  cruciiiement  du 
Seigneur  et  arracher  sa  condamnation  à  Pilate  avec  des 
cris  impies,  comblant  ainsi  la  mesure  de  leurs  pères, 
tuant  le  Seigneur  de  ces  mêmes  propliètes  que  leui? 
pères  avaient  fait  mourir  et  par  lesquels  avait  été  an- 
noncée la  venue  du  Sauveur  du  monde.  «  Ensuite  ils 
»  ont  couru,  car  leurs  pieds  sont  légers  pour  répandre  le 
»  sang.  Le  brisement  et  le  malheur  sont  dans  leurs 
»  voies,  et  ils  n'ont  point  connu  la  voie  de  la  paix  (2),  » 
c'est-à-dire  le  Christ  qui  dit  :  ce  Je  suis  la  voie  (3).  » 

Dans  le  psaume  suivant  (le  xv"  )  je  trouve  ce  passage 
dont  je  désire. l'explication  :  «  Leur  ventre  a  été  rempli 
»  de  vos  biens  cachés.  Ils  ont  été  rassasiés  de  la  chair 
»  de  porc.  »  Ou  bien  comme  je  le  vois  écrit  dans  quel- 
ques psautiers  :  «  Us  ont  été  rassasiés  par  le  nombre  de 
»  leurs  enfants,  car  ils  ont  laissé  ce  qui  leur  est  resté  à 
»  leurs  })etits  enfants.  » 

Un  endroit  du  psaume  lviii  m'étonne  ;  le  lils,  à  ce 

(1)  Saint  Matthieu,  xxill,  37. 

(2)  Psaume  xiii,  G  et  7. 

(3)  Saint  Jeau,  xiv,  G. 
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que  je  comprends,  parle  à  son  père  des  juifs  ennemis 
dont  il  avait  dit  plus  haut  :  «  Voilà  qu'ils  parle- 
»  ront  eux-mêmes  dans  leur  bouche,  et  un  glaive 
))  est  sur  leurs  lèvres  ;  »  et  un  peu  plus  bas  il  dit  : 
«  Ne  les  faites  pas  mourir,  de  peur  qu'on  n'oublie  votre 
»  loi.  Dispersez-les  dans  votre  puissance,  et  détruisez- 
»  les,  Seigneur  (1).  »  Nous  voyons  ceci  s'accomplir  jus- 
qu'à ce  jour,  car  leur  ancienne  gloire  est  détruite,  et, 
dispersés  au  milieu  des  nations,  ils  vivent  sans  temple, 
sans  sacrifices,  sans  prophètes.  Mais  pourquoi  nous 
étonnerions-nous  que  le  Seigneur  eût  déjà  prié  par  son 
prophète  en  faveur  des  juifs  coupables,  lui  qui  priait 
encore  pour  eux  au  moment  de  sa  passion  et  quand 
on  le  conduisait  au  supplice  :  «  Mon  père,  disait-il,  par- 
»  donnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  Mais 
ces  mots  :  «  De  peur  qu'on  n'oublie  votre  loi  »  sem- 
blent faire  entendre  la  nécessité  de  l'existence  des  juifs, 
même  sans  la  foi  de  l'Evangile,  et  j'avoue  que  ceci  me 
paraît  obscur.  Que  peuvent  leur  servir  le  souvenir  et  la 
méditation  de  la  loi  pour  le  salut  qu'on  obtient  par  la 
foi  seule?  A  moins  par  hasard  que,  pour  honorer  la  loi 
elle-même  et  la  race  d'Abraham,  la*  lettre  de  l'ancienne 
loi  ne  dût  subsister  dans  la  portion  terrestre  de  celte 
race  charnelle,  qui  a  été  comparée  au  sable  de  la  mer  : 
penserait-on  que  la  lecture  de  la  loi  pourrait  être,  au 
profit  de  quelques-uns,  une  lumière  qui  conduirait  à  la 
foi  du  Christ,  la  lin  de  la  loi  et  des  j)rophèles,  le  Sau- 
veur figuré  et  prophétisé  dans  tous  les  livres  juifs?  Es- 
pèrerait-on  que  de  ces  impies  sortirait  toute  une  géné- 


(1)  Et  deitrue  eos.  Domine.  Dans  la  Vulgate  nous  lisons  :  Et  depone 
eos,  proteclor  meus.  Domine. 
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ration  d'élus,  pris  dans  chaque  tribu,  et  représentés 
par  les  douze  mille?  c'est  à  ceux-là  que  la  révélation 
du  bienheureux  Jean  rend  témoignage  par  la  voix  de 
l'ange  :  restés  sans  tache  et  préservés  de  toute  souillure 
humaine,  ils  se  rapprocheront  plus  familièrement  du  roi 
éternel  ;  il  est  dit  d'eux  particulièrement  :  «  Ils  suivront 
))  l'Agneau  partout  où  il  ira  parce  qu'ils  ne  se  sont  pas 
»  souillés  avec  les  femmes,  car  ils  sont  vierges  (1).  « 

Dans  le  lxvii"  psaume,  entre  autres  passages  obscurs, 
je  vous  marque  celui-ci  :  «  Cependant  Dieu  brisera  les 
»  têtes  de  ses  ennemis,  le  sommet  des  che^  eux  de  ceux 
»  qui  marchent  dans  leurs  péchés.  /)  Le  Psalmiste  n'a 
pas  dit  le  sommet  de  la  tète  mais  le  sommet  des  cheveux  ; 
or  les  cheveux  n'ont  pas  de  sentiment.  Le  prophète 
veut-il  montrer  un  homme  plein  de  péché?  il  est  écrit  : 
«  Tout  cœur  est  dans  la  douleur,  des  pieds  à  la  tête  » 
Un  peu  au-dessous  le  Seignem-  dit  :  «  Afin  que  la  laii- 
»  gue  de  vos  chiens  se  trempe  dans  le  sang  de  vos  en- 
»  nemis  par  lui-même.  »  Que  signifient  ces  derniers 
mots?  ces  chiens  dont  il  est  ici  question  sont-ce  les 
gentils  que  le  Seigneur  appelle  de  ce  nom  dans  l'Evan- 
gile? ou  bien  donnerait-on  ce  nom  de  chien  aux  chré- 
tiens qui  vivent  comme  des  gentils,  et  dont  la  part  sera 
celle  qui  est  réservée  aux  infidèles,  parce  qu'ils  re- 
nient dans  leurs  actions  le  Dieu  qu'ils  adorent  en  pa- 
roles. 

Voilà  pour  le  moment  sur  les  psaumes;  maintenant 
je  me  permettrai  quelque  chose  sur  Tapôtre  saint  Paid. 
Il  dit  aux  Ephésiens  (2)  ce  que,  dans  une  épîtrc  aux 


(1)  Apocalypse,  xiv,  i. 

(2)  IV,  11,12. 

P.  23 
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Corinthiens,  il  avait  déjà  dit  sur  les  degrés  et  les  ordres 
établis  de  Dieu,  selon  les  grâces  diverses  opérées  par 
l'Esprit-Saint.  Le  Seigneur  «  a  •  donné  quelques-uns 
»  pour  apôtres,  quelques-uns  pour  })r()}>hètes,  d'autres 
»  pour  évangélistes,  d'autres  encore  pour  pasteurs  et  doc- 
»  leurs  afin  qu'ils  travaillent  à  la  perfection  des  saints)) 
et  le  reste.  Je  désire  que  vous  me  marquiez  la  différence 
entre  ces  noms  et  la  qualité  propre  de  ces  offices  et  de 
ces  grâces,  ce  qui  regarde  les  apôtres,  les  prophètes,  les 
évangélistes,  les  docteurs.  Je  vois  dans  la  diversité  de  ces 
noms  quelque  chose  qui  les  rapproche  et  les  unit  tous, 
c'est  le  devoir  d'enseigner.  Ces  prophètes  placés  ici 
après  les  apôtres  ne  sont  pas  ceux,  je  pense,  tjui  les 
ont  précédés  dans  l'ordre  des  temps,  mais  ceux  à  qui, 
môme  sous  les  apôtres,  il  a  été  donné  d'expliquer  les 
Ecritures,  de  voir  dans  les  âmes  ou  de  prédire  l'avenir  : 
c'est  ainsi  qu'Agabus  annonça  une  fam  ine  prochaine  et 
ce  que  le  bienheureux  Paul  devait  souffrir  à  Jérusalem  ; 
il  prédit  les  tourments  de  l'apôtre  par  des  paroles  et  les 
fit  voir  d'avance  en  se  liant  les  pieds  et  les  mains  avec  la 
ceinture  de  Paul.  Je  demande  à  savoir  quelle  différence 
il  y  a  particulièrement  entre  pasteurs  et  docteurs,  parce 
qu'on  a  coutume  de  donner  l'un  et  l'autre  nom  à  ceux 
qui  ont  autorité  dans  l'Eglise. 

Que  veut  dire  aussi  l'Apôtre  dans  ces  paroles  adres- 
sées à  Timothée  :  a.  Je  recommande  donc,  avant  toutes 
»  choses,  qu'on  fasse  des  supplications,  des  prières, 
»  des  demandes,  des  actions  de  grâce  i)Our  tous  les 
))  hommes?  »  Montrez-moi,  je  vous  prie,  le  sens  parti- 
culier de  chacun  de  ces  mots  qui  tous  semblent  n'expri- 
mer que  le  devoir  de  la  prière. 

Et  ceci  que  l'Apôtre  dit  aux  Romains,  expliquez-le- 
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moi.  je  vous  en  supplie,  car  j'avoue  que  je  ne  vois  pas 
clair  du  tout  dans  ce  passage  ;  il  s'agit  des  juifs  :  «  Quant 
))  à  l'Evangile,  ils  sont  ennemis  à  cause  de  vous,  mais 
»  quant  à  l'élection,  ils  sont  aimés  à  cause  de  leurs 
))  pères  (1).  »  Comment  les  mêmes  sont-ils  ennemis  à 
cause  de  nous  qui  avons  cru  d'entre  les  gentils,  comme 
si  les  gentils  n'avaient  pas  pu  croire  sans  l'incrédulité 
des  juifs,  ou  comme  si  Dieu,  créateur  de  tous  les 
hommes  et  qui  veut  les  sauver  tous  et  les  conduire  à  la 
vérité,  n'avait  pas  pu  gagner  les  gentils  et  les  juifs  sans 
que  ce  fût  aux  dépens  les  uns  des  autres.  «  Ils  ont  été 
ï)  aimés  à  cause  de  leurs  pères.  »  S'ils  ont  été  aimés, 
comment  ne  croient-ils  pas  et  ne  cessent-ils  pas  d'être 
ennemis  de  Dieu"?  «  ?y'ai-je  pas  haï,  dit-il,  ceux  qui 
»  vous  haïssaient,  ô  Dieu,  et  vos  ennemis  ne  m'ont-ils 
»  pas  fait  sécher  de  douleur  :  ne  les  ai-je  pas  haïs 
»  d'une  haine  parfaite  ?  »  Je  crois  que  c'est  la  voix  du 
Père  qui  parle  au  Fils  dans  ce  passage  du  prophète; 
plus  haut  le  Psalmiste  avait  dit  de  ceux  qui  croient  : 
«  Vos  amis,  ô  Dieu,  ont  été  en  honneur  devant  moi,  et 
)>  leur  puissance  s'est  affermie  (2).  w  Que  leur  sert  pour 
leur  salut,  qui  ne  s'ohtient  que  par  la  foi  et  la  grâce  du 
Christ,  d'être  aimés  de  Dieu  à  cause  de  la  foi  de  leurs 
pères?  Comment  aimer  utilement  ceux  qu'il  est  néces- 
saire de  condamner  pour  s'être  infidèlement  séparés  des 
prophètes  et  des  patriarches  de  leur  race  et  s'être  faits 
les  ennemis  de  l'Evangile  du  Christ?  S'ils  sont  chers  h 
Dieu,  comment  périront-ils?  et  s'ils  ne  croient  point, 
comment  ne  périront-ils  pas?  Si  c'est  à  cause  de  leurs 


(1)  .\iix  Romains,  xi,  28, 

(2)  P^aumo  cxxwiii,  10. 
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jières  qu'ils  sont  aimés  et  non  point  par  leur  propre 
mérite,  comment  ne  seront-ils  pas  sauvés  à  cause  de 
leurs  pères?  Mais  lors  même  que  Noé,  Daniel  et  Job 
seraient  au  milieu  d'eux,  ils  ne   sauveraient  pas    des 
fils  impies,   seuls  ils  seraientsauvés  (1). 

Il  est  une  autre  chose  qui  me  paraît  encore  plus 
obscure,  et  que  je  vous  prie  de  mettre  en  lumière.  Je 
ne  comprends  pas  du  tout  ce  que  dit  l'Apôtre  dans  Té- 
pître  aux  Colossiens  :   <c  Que  nul  ne  vous  séduise,    en 
»  voulant  marcher  dans  l'humilité  et  la  religion  des 
»   anges,  en  se  mêlant  de  parler  de  ce  qu'il  ne  sait  point, 
w  enflé  par  les  vaines  imaginations  d'un  esprit  char- 
»  nel,  et  ne  tenant  pas  au  chef  (2).  »  De  quels  anges 
parle-t-il?  S'il  est  question  des  anges  ennemis  et  mau- 
vais, quelle  est  leur  religion,  quelle  est  leur  humilité? 
Et  quel  est  le  maître  de  cette  séduction  qui,  sous  je  ne  sais 
quel  prétexte  d'une  religion  angélique,  enseigne  comme 
choses  vues  et  découvertes  ce  qu'il  n'a  pas  vu?  Sans 
doute,  ce  sont  les  hérétiques  qui  suivent  et  professent 
les  doctrines  des  démons,  et  qui,  dans  leurs  conceptions 
inspirées  par  l'esprit  du  mal,  donnent  leurs  fantaisies 
pour  des  réalités  et  sèment  dans  des  cœurs  prompts  à 
s'ouvrir  au  mal  :  voilà  ceux  qui  ne  tiennent  pas   au 
chef,  c'est-à-dire  au  Christ,  source  de  la  vérité,  dont 
la  doctrine  ne  saurait  rencontrer  que  des  agressions 
insensées.  Voilà  les  aveugles,  conducteurs  d'aveugles, 
dont  je  crois  qu'il  a  été  dit  :  ce  Ils  m'ont  abandonné, 
»  moi  la  source  d'eau  vive,  et  ils  se  sont  creusé  des 
»  citernes  ruinées  qui  ne  retiennent  pas  l'eau  (3).  » 

(1)  Ézéchiel,  Xiv,  14,  16. 

(2)  Aux  Coloss.,11,  18,  19. 

(3)  Jéréaiio.  il,  13. 
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L'Apôtre  ajoute  plus  bas  :  «  Ne  mangez  pas,  ne  goù- 
»  tez  pas  de  ces  choses,  n'y  touchez  pas;  elles  donnent 
»  la  mort  selon  les  prescriptions  et  les  enseignements 
>.  des  hommes;  elles  ont  une  raison  de  sagesse  dans 
»  leur  superstition  :  elles  n'épargnent  pas  le  corps  et 
»  ne  tiennent  pas  à  honneur  le  rassasiement  de  lu 
»  chair  (1).  »  Quelles  sont  ces  prescriptions  auxquelles 
le  docteur  de  la  vérité  reconnaît  de  la  sagesse,  toul  en 
déclarant  que  la  vérité  religieuse  n'est  pas  là?  Il  en  est 
de  ceux-ci,  peut-être,  comme  de  ceux  dont  il  est  dit 
dans  l'épître  à  Timothée  :  «  Ils  ont  l'apparence  de  la 
»  piété,  mais  ils  en  renient  la  vertu  !2j.  »  Je  vous  de- 
mande de  m'expliquer  mot  à  mot  ces  deux  endroits  de 
répître  aux  Colossiens,  parce  que  le  bien  et  le  mal  me 
paraissent  y  avoir  été  confondus.  Quoi  d'aussi  louable 
que  la  raison  de  la  sagesse,  et  quoi  d'aussi  exécrable  que 
la  superstition  de  l'erreur!  L'humilité  qui  plaît  tant  à 
Dieu  et  qui  est  si  digne  de  louanges  dans  la  vraie  reli- 
gion, est  attribuée,  avec  la  raison  de  la  sagesse,  à  ceux 
dont  les  doctrines  et  les  actes  sont  assimilés  à  une  nour- 
riture de  mort,  parce  qu'ils  ne  viennent  pas  de  Dieu,  et 
cpie  tout  ce  qui  ne  vient  pas  de  la  foi  est  péché.  Mais 
Dieu  a  dissipé  les  conseils  des  sages  qui  sont  des  insen- 
sés devant  lui;  leur  prudence  est  celle  de  la  chair  qui 
ne  peut  pas  être  soumise  à  la  loi  de  Dieu;  il  sait  les 
pensées  des  hommes,  il  sait  (ju' elles  sont  vaines.  Je  de- 
mande quelle  humilité,  quelle  raison  de  sagesse  peuvent 
sortir,  selon  l'Apôtre,  d'une  superstition  venant  de  la 
doctrine  des  hommes.  Je  comprends  peu  ce  qu'il  dit 
par  ces  mots  :  «  Ne  pas  épargner  le  corps,  ne  pas  tenir 

Cl)  AuxColoss.,  H,  21,  22,33. 
(2)  II.  à  Timothée,  m,  o. 
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à  honneur  le  rassasiement  de  la  chair;  »  il  y  a  une 
grande  distinction  à  l'aire  dans  ce  passage  :  je  crois  que 
par  ces  paroles  :  «  Ne  pas  épargner  le  corps,  »  l'Apôtre 
entend  les  abstinences  feintes  ou  inutiles,  comme  les 
hérétiques  ont  coutume  d'en  pratiquer;  les  mots  qu'il 
ajoute  :  a  non  avec  honneur,  «  expriment  l'état  de  ceux 
qui,  accomplissant  des  œuvres  saintes  en  apparence, 
mais  sans  véritable  foi,  ne  recueillent  ni  fruit  ni  hon- 
neur ;  ils  agissent  sous  le  coup  d'un  blâme  mérité  pour 
leurs  détestables  erreurs,  et  se  transforment  en  minis- 
*res  de  justice.  Lorsque  l'Apôtre  parle  de  rassasiement 
chair,  il  contredit  ses  conseils  qui  tendent  à  ne  pas 
épargner  le  corps.  Celui-là,  en  effet,  n'épargne  pas  le 
corps,  qui  dompte  la  chair  par  les  jeûnes,  selon  ces  pa- 
roles de  saint  Paul  :  «  Je  châtie  mon  corps  et  le  réduis 
»  en  servitude  (1).  »  Il  y  a  loin  de  là  au  rassasiement 
de  la  chair.  Peut-être  que,  pour  l'Apôtre,  rassasier  sa 
chair,  chose  si  indigne  de  la  part  d'un  chrétien,  c'est 
ne  pas  épargner  le  corps  dans  le  sens  où  l'Apôtre  re- 
commande à  chacun  de  posséder  honnêtement  le  vase  de 
son  corps  (2)  et  de  Voffrir  à  Dieu  comme  une  hostie  vi- 
vante qui  lui  soit  agréable  (3)  :  ceci  ne  serait  pas  le  ras- 
sasiement de  la  ciiair,  car  l'âme  est  déréglée  et  la  chas- 
teté bien  difficile  avec  un  corps  trop  bien  nourri. 

Il  me  reste  à  proposer  à  votre  béatitude  quelques  dif- 
ficultés tirées  des  Evangiles  ;  je  ne  vous  dirai  pas  toutes 
celles  qui  se  présentent  à  l'esprit  durant  les  loisirs 
d'une  lecture  attentive  (maintenant  je  n'aurais  pas  le 
temps  de  chercher  dans  les  livres  ou  de  chercher  dans 

(1)  I.  aux  Corin'hicjis,  ix,  27. 

(2)  I.  aux  Thess.,  iv,  4. 

(3)  Aux  Romains,  xil,  1. 
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mes  souvenirs),  mais  je  mu  Ijornerai  au  peu  qui  s'ofi're 
en  ce  moment  à  ma  pensée.  Pendant  votre  hiver  à  Car- 
tilage, vous  m'avez  écrit,  en  réponse  à  ma  seconde  de- 
mande, une  lettre  courte,  mais  bien  pieusement  ins- 
tructive sur  la  résurrection  de  iSotre-Seigueur;  si  vous 
l'avez  conservée,  je  vous  })rie  de  me  l'envoyer  ou  au 
moins  d'en  reprendre  pour  moi  le  sens  ;  vous  le  pouvez 
aisément.  Quand  même  cette  lettre  ne  se  trouverait 
plus  entre  vos  mains  et  cpie  vous  eussiez  dédaigné  de  lui 
faire  place  parmi  vos  ouvrages  à  cause  de  sa  brièveté  et 
de  sa  rédaction  trop  rapide,  je  vous  demanderais  d'en 
tirer  la  substance  du  trésor  de  votre  cœur  et  de  me 
l'adresser  avec  d'autres  réponses  que  j'attends  de  vous. 
Ces  réponses  à  mes  lettres  mapporteront,  avec  l'aide  du 
Christ,  le  fruit  de  votre  travail  pour  ces  endroits  de 
l'Ecriture  sur  lesquels  je  vous  ai  consulté,  >ous  qui 
voyez  comme  par  l'œil  de  Dieu  lui-même  :  j'entendrai 
îunsi  ce  que  Dieu  me  dira  en  vous  ou  par  vous. 

Expliquez-moi,  je  vous  prie,  comment  le  Seigneur, 
après  sa  résurrection,  n'a  pas  été  reconnu  et  l'a  été  en- 
suite par  les  femmes  qui,  les  premières,  sont  venues  au 
sépulcre,  par  les  deux  disciples  sur  le  chemin  d'E- 
maùs,  et  puis  après  par  ses  autres  disciples  à  Jérusalem. 
Car  il  a  ressuscité  avec  le  même  corps  dans  lequel  il  a 
souffert.  Etpourcpioi  donc  la  forme  de  son  corps  n'était- 
elle  pas  la  même  :  et  si  elle  était  la  même,  pourquoi 
ceux  qui  l'avaient  vue  auparavant  ne  la  reconnureni^ils 
pas?  Il  y  a,  je  crois,  quelque  signification  mystérieuse  à 
n'avoir  pas  été  reconnu  par  ceux  qui  marchaient  dans  le 
chemin  et  à  s'être  révélé  dans  la  fraction  du  pain.  Ce- 
pendant c'est  votre  sentiment,  et  non  le  mien,  que  je 
veux  suivre. 
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Le  Seigneur  dit  à  Marie  :  «  Ne  me  touchez  pas,  car  je 
»  ne  suis  point  encore  monté  vers  mon  père.  »  S'il 
ne  lui  était  pas  permis  de  le  toucher  lorsqu'il  était 
debout  devant  elle,  comment  l'aurait-elle  touché  après 
son  ascension,  à  moins  que  cela  ne  se  puisse  que  par  le 
progrès  dans  la  foi  et  l'élévation  de  l'âme  :  c'est  par  là 
que  Dieu  est  loin  ou  près  de  l'homme;  or,  Marie  avait 
douté  du  Christ,  qu'elle  avait  pris  pour  un  jardinier  ; 
c'est  pour  cela  peut-être  qu'elle  méri  ta  qu'il  lui  fut  dit  : 
«  Ne  me  touchez  pas.  »  Elle  n'était  pas  jugée  digne 
de  toucher  de  la  main  le  Christ  qu'elle  n'embrassait  pas 
encore  par  la  foi,  qu'elle  ne  reconnaissait  pas  pour 
Dieu,  puisqu'elle  le  prenait  pour  un  jardinier;  et  pour- 
tant, un  peu  auparavant,  les  anges  lui  avaient  dit  : 
c(  Pourquoi  cherchez-vous  au  milieu  des  morts  celui  qui 
»  est  vivant?»  «Ne  me  touchez  donc  pas,  car,  pour 
))  vous,  je  ne  suis  point  encore  monté  vers  mon  père.  » 
Ce  qui  voulait  dire  :  Je  ne  vous  parais  encore  qu'un 
homme  :  vous  me  toucherez  plus  tard,  quand  la  foi 
vous  aura  élevée  jusqu'au  point  de  reconnaître  qui  je 
suis. 

Dites-moi  aussi  comment  vous  comprenez  les  paroles 
du  bienheureux  Siméon,  pour  que  je  m'attache  à  votre 
senliment.  Etant  venu  au  temple,  par  un  mouvement 
de  l'Esprit  divin,  atin  de  voir  le  Christ  en  face,  et 
l'ayant  reçu  dans  ses  bras,  il  bénit  Dieu  et  dit  à  Marie  : 
«  Voici  celui  qui  est  établi  pour  la  ruine  et  la  résurrec- 
»  tion  de  plusieurs  en  Israël,  et  il  sera  un  signe  de 
»  contradiction  ;  un  glaive  percera  votre  âme  pour  que 
»  les  pensées  de  plusieurs  cœurs  soient  manifestées  (1) .  » 

(1)  Saint  Luc,  li,  34.  35. 
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Faut-il  croiie  que  Siméon  ait  prophétisé  ici  quelque  pas- 
sion de  Marie,  ([ui  n'aurait  été  écrite  nulle  part?  Annon- 
çait-il à  Marie  les  angoisses  qui  rattendaient  an  pied  de 
la  croix  où  serait  attaché  celui  qu'elle  avait  enfanté,  alors 
que,  comme  une  épée  à  deux  tranchants,  la  croix  attein- 
drait en  même  temps  son  Fils,  selon  la  chair,  et  son 
âme  maternelle?  car  je  vois  dans  les  Psaumes  qu'il  a 
été  dit  aussi  sur  Joseph  :  «  Ils  l'humilièrent  par  des 
»  chaînes  mises  à  ses  pieds  ;  le  fer  transperça  son 
»  àme  (1).»  Siméon  dit  dans  l'Evangile  :  «  Et  un  glaive 
»  transpercera  votre  àme.  w  II  ne  dit  pas  votre  chair, 
mais  votre  àme,  parce  que  là  est  le  sentiment,  et  la 
])ointe  de  la  douleur  déchire  comme  un  glaive;  soit 
quand  on  est  outragé  dans  son  corps,  comme  Joseph 
qui  ne  souffrit  pas  la  mort,  mais  les  injures;  qui  fut 
vendu  ainsi  qu'un  esclave,  enchaîné,  emprisonné;  soit 
quand  on  est  torturé  dans  son  cœur  comme  Marie  au 
pied  de  la  croix  :  elle  ne  voyait  alors  que  son  Fils  dans 
le  Seigneur  crucifié;  le  sentiment  maternel  l'avait  con- 
duite au  Calvaire  ;  elle  pleura  son  Fils  avec  toute  la  fai- 
blesse humaine  quand  elle  le  vit  mort,  et  s'occupa  de 
sa  sépulture  ;  elle  ne  pensa  pas  du  tout  qu'il  dût  ressus- 
citer, parce  qu'une  douleur  profonde,  au  spectacle  de  la 
Passion,  avait  mis  dans  son  âme  je  ne  sais  quelle  nuit  à 
la  place  de  la  lumière  de  la  foi.  Voyant  sa  mère  debout 
au  pied  de  la  croix,  le  Seigneur  la  console,  non  point 
avec  les  tremblantes  faiblesses  d'un  mourant,  mais  avec 
la  fermeté  de  celui  qui  meurt  parce  qu'il  le  veut;  de 
celui  qui  tient  la  mort  en  sa  puissance,  qui  vit  en  pleine 
vie  et  qui  est  certain  de  sa  résurrection  ;  il  dit  à  Marie,  en 

(I)  Psaume  civ,  Mi. 
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lui  inoiitranl  d'un  regard  l'apôtre  Jean  :  «  Femme, 
))  voilà  Yotre  fils.  »  Et  il  dit  à  Jean  qui  était  là  :  «  Voilà 
))  votre  mère.  «  Au  moment  où  la  mort  sur  la  croix 
allait  le  faire  passer  de  la  fragilité  humaine,  qui  l'avait 
fait  naître  d'une  femme,  à  l'éternité  de  Dieu  et  à  la 
gloire  de  son  père,  il  délègue  à  un  homme  les  droits  de 
la  piété  humaine  et  choisit  le  plus  jeune  de  ses  dis- 
ciples, contlant  ainsi  une  mère  vierge  à  un  apôtre  vierge. 
Il  y  a  ici  deux  enseignements  pour  nous  :  d'ahord  le 
Seigneur  nous  laisse  un  exemple  de  piété  fdiale  lorsqu'il 
s'occupe  ainsi  de  sa  mère  ;  en  se  séparant  d'elle  par  le 
corps,  il  ne  s'en  séparait  pas  par  ses  soins,  mais  il  n'al- 
lait même  pas  la  quitter  véritablement,  puisque  sa  mère 
devait  bientôt  retrouver,  par  la  résurrection,  celui  qu'elle 
voyait  mourir  sur  la  croix.  Le  second  enseignement  qui 
sort  de  ces  paroles  de  Jésus  mourant,  appartient  à  la  foi 
de  tous  :  il  nous  est  donné  par  une  secrète  raison  du 
conseil  divin;  le  Seigneur  confie  sa  mère  à  un  autre 
pour  qu'il  la  console  à  sa  place,  et  présente  à  sa  mère 
un  nouveau  fds  ;  il  vient  de  l'engendrer  pour  ainsi  dire  : 
il  montre  ainsi,  qu'excepté  lui-même,  né  de  cette  Vierge, 
sa  mère  n'avait  pas  eu  et  n'aurait  pas  de  fils  ;  le  Sau- 
veur n'aurait  pas  été  tant  occupé  de  consoler  Marie,  s'il 
n'avait  pas  été  son  fils  unique. 

Mais  revenons  aux  paroles  de  Siméon,  dont  je  ne  puis 
saisir  le  sens:  «Un  trait  (ou  un  glaive)  transpercera 
»  votre  âme,  parce  que  les  pensées  de  plusieurs  cœurs 
»  sont  manifestées.  »  Ceci,  prisa  la  lettre,  est  tout  à  fait 
obscur  ;  nous  ne  lisons  nulle  part  que  la  bienheureuse 
Marie  ait  été  tuée  ;  Siméon  n'a  donc  pas  pu  vouloir  par- 
ler d'un  glaive  matériel  en  prophétisant  la  passion  de  la 
mère  du  Sauveiu*.  Mais  il  ajoute  :  «  Afin  que  les  pensées 
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))  de  plusieurs  cœurs  soient  niaDifestées.»  «  Dieu,  dit  le 
Psalmiste,  soude  les  cœurs  et  les  reins.  »  UApôtre, 
en  parlant  du  jugement  futur,  dit  que  «  Dieu  manifes- 
))  tera  alors  les  secrets  des  cœurs  et  ce  qui  est  caché  dans 
»  les  ténèbres  (1).  »  De  même  l'Apôtre,  désignant  spi- 
rituellement les  armes  célestes,  dont  nous  devons  être 
munis  au  fond  de  notre  àme,  dit  que  la  parole  de  Dieu 
est  le  glaive  de  l'esprit  (2).  Dans  l'épîtreaux  Hébreux,  il 
dit  que  la  parole  de  Dieu  est  vive,  efficace  et  plus  péné- 
trante qu'un  glaive  à  deux  tranchants  :  «  Elle  atteint 
))  jusqu'àla  division  de  l'âme  et  de  l'esprit  (3),  »  et  le  reste 
que  vous  connaissez.  Quoi  donc  d'étonnant  que  la  force 
toute  de  feu  de  cette  parole  et  le  double  tranchant  de  ce 
glaive  aient  transpercé  jadis  l'âme  de  Joseph  et  plus  tard 
l'âme  de  la  bienheureuse  Marie  ?  Nous  ne  sachons  pas 
que  le  fer  ait  passé  dans  le  corps  de  l'un  ni  de  l'autre. 
Et  alin  qu'il  soit  plus  évident  que  le  prophète  emploie 
ici  le  mot  «  fer  »  pour  désigner  le  glaive  de  la  parole,  il 
ajoute  dans  le  verset  suivant  :  «  La  parole  du  Seigneur 
»  l'embrasa  (4).  )>  Car  la  parole  de  Dieu  est  une  flamme 
et  un  glaive,  comme  le  Verbe  lui-même  Fa  dit  :  «  Je 
»  suis  venu  apporter  le  feu  sur  la  terre  ;  et  que  puis-je 
»  vouloir  sinon  qu'il  s'allume?  »  Le  Seigneur  dit  ail- 
leurs :  ((  Je  ne  suis  pas  venu  vous  apporter  la  paix,  mais 
»  le  glaive  (3) .  »  Vous  voyez  (ju'il  a  exprimé  la  force  de 
sa  doctrine  par  ces  deux  mots  de  flamme  et  de  glaive. 
De  quelle  manière  la  passion  et  les  douleurs  de  Marie  se 


(1)1.  aux  Corinthiens,  iv,  5. 

(2)  Aux  Éphésiens,  vi,  17. 

(3)  Aux  Hébreux,  iv,  42. 

(4)  Psaume  Civ,  19, 

(b)  Saint  Matthieu,  x,  34. 
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mèlciit-elles  à  rimago  de  l'cpce?  Je  désire  savoir  quel 
rapport  peut  avoir  avec  Marie  la  manifestation  des  pen- 
sées de  plusieurs  cœurs,  et  comment  son  âme,  traversée, 
soit  par  un  fer  matériel,  soit  par  le  glaive  spirituel  de  la 
parole  de  Dieu,  a  pu  produire  la  révélation  des  pensées  de 
plusieurs.  Expliquez-moi  surtout  ces  paroles  de  Jéré- 
mie,  parce  que  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  soient  claires 
poiu"  vous  qui,  à  cause  de  la  pureté  de  votre  œil  inté- 
rieur, avez  mérité  que  l'Esprit-Saint  vous  illumine  : 
c'est  par  cet  esprit  qu'on  peut  voir  et  pénétrer  jusque 
dans  les  profondeurs  divines.  Que  Dieu  ait  pitié  de  moi 
par  vos  prières,  qu'il  fasse  briller  sur  moi  la  lumière  de 
sa  face  par  le  tlambeau  de  votre  parole,  vénérable  sei- 
gneur, très-heureux  frère  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
mon  maître  dans  la  véritable  foi,  mon  appui  dans  les  en- 
trailles de  la  charité  ! 
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LETTRE  CXXIl. 

(Année  410). 


Cette  lettre,  écrite  de  Cartbage  où  les  soins  d'un  concile  retenaient 
saint  Augustin,  est  une  touchante  et  curieuse  expression  des  senti- 
ments qui  occupaient  l'évoque  d'Hippoiie  pendant  que  les  malheurs  de 
l'univers,  sous  les  coups  des  Barbares,  faisaient  croire  à  la  fin  des 
temps.  En  l'absence  du  saint  évêque,  les  fidèles  d'Hippone  avaient 
négligé  de  vêtir  les  pauvres,  se  relâchant  ainsi  d'une  de  leurs  pieuses 
coutumes  ;  saint  Augustin  les  convie  îi  la  réparation  de  cet  oubli. 


AUGUSTIN   A    SES   BIEN-AIMES  FRERES  LES  ECCLESIASTIQUES 
ET  A   TOUT  LE    PEUPLE  d'hIPPONE. 

Je  vous  demande  d^tbord  et  vous  conjure  par  le  Christ 
de  ne  pas  vous  affliger  de  mon  absence  corporelle  ;  car, 
vous  ne  pouvez  pas  en  douter,  je  ne  suis  jamais  sé- 
paré de  vous  par  l'esprit  et  le  sentiment  du  cœur  ;  mais 
ce  qui  me  rend  triste,  plus  peut-être  cpie  vous  ne  Fêtes 
vous-mêmes  de  mon  absence,  c'est  que  ma  faiblesse 
ne  puisse  suffire  à  tous  les  soins  qu'exigent  de  moi 
les  membres  du  Christ  au  service  desquels  m'atta- 
chent sa  crainte  et  son  amour.  Sachez  bien  que  mes 
absences  n'ont  jamais  été  un  abus  de  ma  liberté,  mais 
une  obligation  nécessaire  qui,  souvent,  a  forcé  mes 
saints  frères  et  collègues  de  supporter  les  fatigues  des 
voyages  sur  mer;  je  n'ai  pas  pu  faire  comme  eux;  ce 
n'était  pas  refus  de  ma  part,  la  faiblesse  de  ma  santé  ne 
m'en  rendait  point  capable.  Agissez  de  telle  soi-te. 
frères  bien-aimés,  que   selon   les  ]>nroles  He  l'Apôtre, 
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((  soit  en  arrivant  et  en  vons  voyant,  soit  durant  mon 
»  absence,  j'apprenne  que  vous  demeurez  fermes  dans 
»  un  même  esprit,  et  que  vous  travaillez  tous  d'un 
»  même  cœur  pour  la  foi  de  l'Evangile  (1).  «  Si  quel- 
que peine  temporelle  vous  tourmente ,  elle  doit  vous 
faire  penser  à  cette  vie  future  où  puissiez-vous  \ivre 
sans  douleur  aucune,  échappant  non  point  aux  mi- 
sères d'un  temps  court,  mais  aux  supplices  horribles 
d'un  feu  éternel.  Si  yous  mettez  tant  de  soin,  de  vo- 
lonté et  d'effort  à  éviter  des  afflictions  passagères,  com- 
bien vous  devez  travailler  à  vous  préserver  des  malheurs 
éternels  !  Si  on  craint  ainsi  la  mort  qui  iinit  une  peine 
temporelle,  il  faut  bien  plus  redouter  cette  mort  qui 
envoie  dans  l'éternelle  douleur!  et  si  on  aime  à  ce 
point  les  délices  de  ce  siècle,  délices  courtes  et  im- 
pures, avec  quelle  plus  violente  ardeur  ne  doit-on  pas 
chercher  les  joies  pures  et  infinies  du  siècle  futur?  Que 
ces  pensées  vous  empêchent  de  négliger  les  bonnes 
œuvres,  afin  que  vous  moissonniez  un  jour  ce  que  vous 
aurez  semé. 

On  m'a  annoncé  que  vous  ne  vous  êtes  pas  souvenus 
de  votre  coutume  de  vêtir  les  pauvres  ;  je  vous  exhor- 
tais à  cet  acte  de  miséricorde  quand  j'étais  présent  au 
milieu  de  vous  :  je  vous  y  exhorte  encore;  il  ne  faut 
pas  vous  laisser  abattre  et  décourager  par  l'ébranlement 
de  ce  monde  ;  ce  qui  se  passe  (2)  a  été  prédit  par  notre 
Seigneur  et  Rédempteur  qui  ne  peut  pas  inentir.  Non- 
seulement  vous  ne  devez  pas  diminuer  vos  œuvres  de 
miséricorde,  mais  vous  devez  en  faire  plus  que  de  cou- 
Ci)  Aux  Philippiens,  i,  27. 

(i)  Allusion  aux  calamités  qui  tombaient  alors  sur  le  monde  livré  aux 
Barbants. 
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tume.  De  même  qu'en  voyant  tomber  les  murs  de  sa 
maison,  on  se  retire,  en  toute  hâte,  dans  les  lieux  qui 
offrent  un  solide  abri  :  ainsi,  les  cœurs  chrétiens,  sen- 
tant venir  la  ruine  de  ce  monde  par  des  calamités  crois- 
santes, doivent  s'empresser  de  transporter  dans  le  tré- 
sor des  cieux  les  biens  qu'ils  songeaient  à  enfouir  dans 
la  terre,  afin  que,  si  quelque  catastrophe  arrive,  il  y  ait 
de  la  joie  pour  celui  qui  aura  abandonné  une  demeure 
croulante.  S'il  n'arrive  rien,  que  personne  ne  regrette 
d'avoir  confié  ses  biens  en  dépôt  au  Seigneur  immortel 
devant  lequel  on  paraîtra  un  jour,  puisqu'on  mourra. 
C'est  pourquoi,  mes  frères  bien-aimés,  faites  d'après  vos 
ressources  et  dans  la  mesure  de  vos  forces;  faites  aos 
bonnes  œuvres  accoutumées  et  de  meilleur  cœur  que 
jamais  ;  au  milieu  des  peines  de  ce  siècle,  n'oubliez  pas 
ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Le  Seigneur  est  proche,  ne 
»  vous  inquiétez  de  rien  (l;.  »  Les  nouvelles  que  je  re- 
cevrai de  vous  me  prouveront,  je  l'espère,  que  ce  n'est 
point  parce  que  j'étais  présent  que  vous  aviez  été  fidèles 
à  de  généreuses  coutumes  pendant  plusieurs  années, 
mais  que  vous  en  agissiez  ainsi  pour  obéir  à  Dieu,  qui  n'est 
jamais  absent  ;  d'ailleurs ,  vous  avez  parfois  accompli 
cette  bonne  œuvre  lors  même  que  je  n'étais  pas  là.  Que 
le  Seigneur  vous  conserve  dans  la  paix!  et  priez  puui^ 
nous,  frères  bien-aimés. 

(2)  Aux  Philippiens,  iv,  5. 
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LETTRE  CXXÏII. 

(A  la  fin  fie  l'année  410). 


Les  oommontaleurs  se  sont  exercés  sur  cctt(?  courte  lettre  de  saint  Jérôme  ; 
le  solitaire  de  Bethléem  y  présente  sa  pensée  sous  des  voiles  qui  ne 
sauraient  être  entièrement  soulevés  ;  les  premières  lignes  ont  évidem- 
ment trait  h  des  hérétiques  vaincus  et  non  soumis;  et  quant  h  la 
phrase  sur  Jérusalem  et  Nabuchodonosor,  il  faut  entendre  jieut-etre 
Rome  au  pouvoir  dAlaric  et  ne  comprenant  pas  dans  sa  chute  les 
enseignements  divins. 


SAINT  JEROME  A  SAINT  AUGUSTIN. 

Plusieurs  boitent  des  deux  pieds  ;  et  quoique  Icui^ 
tète  soit  fracassée,  ils  ne  la  baissent  pas;  ils  n'ont  plus 
la  même  liberté  pour  publier  leurs  erreurs,  mais  ils  y 
demeurent  attachés . 

Les  saints  frères  qui  sont  avec  moi,  surtout  vos  saintes 
et  vénérables  filles  (1),  vous  saluent  himiblement.  Je 
vous  prie  de  saluer  en  mon  nom  mes  seigneurs  Alype 
et  Evode. 

Jérusalem,  prise  et  occupée  par  Nabuchodonosor,  ne 
veut  pas  écouter  les  conseils  de  Jérémie  :  elle  préfère 
l'Egypte  pour  mourir,  à  Taphné  (2),  dans  une  éternelle 
servitude. 


(1)  Paula,  Kustochiura,  etc. 

(2)  Tanis. 
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LETTRE  CXXIV. 

(Au  commencement  ne  l'année  411.) 


Albiiie,  Pinien  et  Mélanie  désiraient  voir  saint  Augustin  et  s'étaient 
rendus  en  Afrique  ;  nous  ignorons  quels  motifs  les  avaient  d'abord 
empêchés  d'aller  "a  Hippone  ;  c'est  à  Thagaste,  la  cité  natale  du 
grand  évêque,  que  ces  pieux  personnages  avaient  passé  l'hiver.  Saint 
Augustin  écrit  k  ces  illustres  chrétiens  de  Ror/ie  pour  leur  expliquer 
comment  il  a  été  obligé  de  rester  tout  l'hiver  sans  aller  les  visiter. 
Son  peuple  d'Hippone  était  en  proie  aux  tribulations;  le  pasteur  ne 
pouvait  pas  se  séparer  du  troupeau. 


AUGUSTIN  A  ALBINE  ,  A  PINIEN"  ET  A  MELANTE ,  QUTL 
HONORE  ET  QU'iL  AIME  EN  JÉSCS-CHRIST,  SALUT  DANS 
LE   SEIGNEUR 

Par  faiblesse  de  santé  ou  par  tempérament  je  ne  puis 
supporter  le  froid  ;  toutefois,  dans  cet  horrible  hiver, 
j'ai  bien  plus  souffert,  moi  qui  aurais  passé  les  mers 
pourrons  joindre,  j'ai  bien  plus  souffert  de  ne  pouvoir, 
je  ne  dis  pas  aller,  mais  voler  vers  vous  qui  étiez  si  près 
de  moi  et  qui  étiez  venu  de  si  loin  pour  me  voir.  Ne 
croyez  pas  que  ce  soient  les  rigueurs  de  la  saison  qui 
m'aient  condamné  à  ces  regrets  ;  non,  mes  amis,  ne  le 
croyez  pas.  Que  pouvaient  me  faire  ces  pluies  et  ce  qu'elles 
ont  d'incommode  et  même  de  dangereux,  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  me  rendre  auprès  de  vous,  vous,  mes  consola- 
tions dans  de  si  grands  maux  au  milieu  d'une  généra- 
tion tortueuse  et  perverse,  vous,  flambeaux  allumés  aux 
II.  24* 
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rayons  éternels,  grands  par  l'humilité,  illustres  par  le 
mépris  de  la  gloire  ?  J'aurais  pris  ma  part  des  joies  spi- 
rituelles que  votre  présence  a  fait  goûter  à  la  ville  où  je 
suis  né;  avant  de  vous  avoir  vus,  lorsqu'elle  entendait 
parler  de  la  grandeur  de  votre  origine  et  de  ce  que  vous 
êtes  devenus  par  la  grâce  du  Christ,  elle  y  croyait,  mais 
cependant  elle  n'osait  peut-être  pas  le  raconter  elle- 
même,  craignant  de  trouver  des  incrédules. 

Je  dirai  donc  pourquoi  je  ne  suis  pas  allé  vers  vous, 
et  par  quels  maux  j'ai  été  privé  d'un  si  grand  bien  ;  non- 
seulement  j'espère  que  vous  m'accorderez  mon  pardon, 
mais  j'espère  aussi,  par  vos  prières,  obtenir  la  miséri- 
corde de  celui  qui  opère  en  vous  ce  qui  fait  que  vous 
vivez  pour  lui.  Le  peuple  d'Hippone,  à  qui  Dieu  m'a 
donné  pour  serviteur,  est  presque  tout  entier  si  faible 
que  la  moindre  tribulation  suffit  pour  l'abattre;  mais  tel 
est  aujourd'hui  l'excès  de  son  affliction  (1)  que,  ne  fùt-il 
pas  faible,  il  pourrait  à  peine  en  porter  le  poids  sans 
succomber.  A  mon  retour  (de  Carthage),  j'ai  reconnu 
que  mon  absence  avait  été  pour  ce  peuple  un  dangereux 
sujet  de  scandale  ;  or,  vous  savez,  vous  dont  la  force 
spirituelle  m'est  une  joie  dans  le  Seigneur,  vous  savez 
comment  l'Apôtre  a  dit  :  «  Qui  est  faible  sans  que  je  le 
»  devienne  avec  lui?  Qui  est  scandalisé  sans  que  je 
»  brûle  (2)?  »  Il  y  a  bien  des  gens  ici  qui,  ne  nous 
épargnant  pas  dans  leurs  attaques,  s'efforcent  d'exciter 
contre  nous  ceux  qui  nous  aiment  et  de  faire  entrer  le 
démon  dans  leur  âme.  Quand  nous  sommes  ainsi  pour- 
suivis par  ceux  dont  le  salut  nous  occupe,  leurs  grands 

(i)  Le  pays  d'Hippone  commençait  alors  k  souffrir  de  l'invasioii  des 
Barbares. 

(2)  11.  Aux  Corinthiens,  xi,  29. 
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desseins  contre  nons  sont  comme  une  mort  vers  !:>- 
quelle  ils  se  précipitent;  ce  n'est  pas  une  mort  dans  le 
corps,  mais  dans  l'àme  :  une  secrète  odeur  de  sépulcre 
nous  avertit,  avant  même  que  nous  nous  soyons  rendu 
compte  que  la  vie  n'est  plus  là.  Vous  pardonnerez,  sans 
aucun  doute,  à  ces  sollicitudes  ;  si  vous  vouliez  me  pu- 
nir, vous  ne  trouveriez  rien  de  plus  pénible  à  m'impo- 
ser  que  ce  que  je  souffre,  lorsqne  vous  êtes  à  Thagaste 
et  que  je  ne  vous  y  vois  pas.  Mais,  aidé  par  vos  prières, 
dès  que  les  obstacles  qui  maintenant  me  retiennent  au- 
ront disparu,  j'espère  qu'il  me  sera  donné  d'aller  vous 
joindre,  en  quelque  lieu  de  l'Afrique  que  vous  vous 
trouviez,  si,  comme  je  le  crains,  la  ville  où  je  porte  le 
fardeau  de  mes  devoirs  n'est  pas  digne  de  se  réjouir  avec 
nous  de  votre  présence. 


-  »^g>i^<^ii 
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LETTRE  CXXV. 

(Au  comniencenienl  de  l'année  411.) 


X  tus  avons  raconté  dans  V Histoire  de  saint  Augustin  (1)  comment 
l'inien,  s' étant  rendu  à  Hipponc  et  assistant  k  la  célébration  des  saints 
mystères,  fut  surpris  par  les  acclamations  du  peuple  qui  demanda  de 
l'avoir  pour  prêtre  et  sollicita  son  ordination.  Cette  sorte  de  violence 
h  l'égard  de  Pinien  déplut  îi  sa  famille  et  devint  une  grande  affaire, 
l.'évêque  Alype  avait  été  présent  aux  scènes  bruyantes  du  peuple 
d'Hippone;  on  l'accusait  de  vouloir  garder  pour  son  église  de  Tbagaste 
l'illustre  et  riche  Romain.  Cette  affaire  donna  a.  saint  Augustin 
bien  du  souci  ;  voici  une  lettre  qu'il  écrivit  a  cette  occasion  à  son 
cher  et  vénérable  collègue  de  Thagaste.  On  y  trouve  un  grand  senti- 
ment des  devoirs  chrétiens  et  surtout  des  devoirs  des  évéqucs.  On  y 
remarquera  au^si  la  fermeté  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  ie 
serment. 


AUGUSTIN  ET  LES  FRERES  QUI  SONT  AVEC  LUI  AU  BIEN- 
HEUREUX SEIGNEUR  ET  TRÈS-CHER  FRÈRE  ALYPE  SON 
COLLÈGUE  DANS  l'ÉPISCOPAT  ET  AUX  FRÈRES  QUI  SONT 
AVEC    LUI,    SALUT    DANS    LE    SEIGNEUR. 

Notre  affliction  est  grande  ;  il  ne  nous  est  pas  possible 
(le  rester  insensibles  à  ces  elameurs  injurieuses  du  peuple 
d'Hippone  contre  votre  sainteté,  mais  nous  devons 
nous  affliger  bien  plus  encore,  bon  frère,  de  voir 
croire  de  nous  de  telles  choses  que  de  les  entendre  dire. 
Oiiand  on  nous  accuse  de  vouloir  retenir  les  serviteurs 
i]c  Dieu  par  le  désir  ardent  de  l'argent  et  non  par  l'a- 
mour de  la  justice,  n'est-il  pas  désirable  qve  ceux  qui  le 

'1)  Tome  \",  cbap.  xwi,  ?>'  édition. 
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pensent  fassent  voir  ce  cjii'ilsont  dans  le  cœur  afin  qu'on 
puisse  y  remédier  si  c'est  possible?  Cela  ne  vaut-il  pas 
mieux  que  de  les  laisser  périr  en  silence  dans  le  poison 
de  leurs  mauvaises  pensées?  C'est  pourquoi,  ainsi  que 
nous  le  disions  avant  tout  ceci,  il  importe  bien  plus  de 
détromper  les  hommes  auxquels  nous  devons  l'exemple 
des  bonnes  œuvres,  que  de  chercher  les  moyens  de  re- 
prendre ceux  qui  expriment  leurs  soupçons  par  des  cris 
ou  des  paroles. 

Moi  je  ne  me  fâche  pas  contre  la  sainte  dame  Al- 
bine  (1),  et  ne  la  trouve  pas  répréhensible,  mais  je  pense 
qu'il  faut  la  guérir  de  ses  soupçons.  Elle  ne  m'a  pas  per- 
sonnellement accusé,  mais  elle  s'est  plaint  des  gens 
d'Hippone  qui  auraient  laissé  éclater  leur  cupidité  ;  elle 
s'est  plaint  qu'ils  aient  voulu  garder  au  milieu  d'eux, 
non  pas  dans  un  intérêt  ecclésiastique  mais  dans  un  in- 
térêt purement  temporel,  un  homme  riche,  ne  faisant 
aucun  cas  de  l'argent  et  le  répandant  à  pleines  mains  ; 
cependant  il  s'en  faut  de  peu  qu'elle  n'ait  dit  de  moi 
ce  qu'elle  a  dit  des  gens  d'Hippone;  et  non-seulement 
Albine,  mais  même  ses  saints  fils  ont  tenu  ce  langage  le 
même  jour  dans  l'abside  (2;.  Il  faut,  je  le  répète,  les 
guérir  de  ces  soupçons  plutôt  que  les  en  blâmer.  Où 
sera  pour  nous  la  tranquille  sécurité  contre  de  telles 
épines  si  elles  ont  pu  pousser  en  des  cœurs  si  saints  et 
qui  nous  sont  si  chers?  Vous  avez  été  soupçonné  par  le 
Milgaire  ignorant  ;  moi  je  l'ai  été  par  des  lumières  de 
l'Eglise  :  voyez  lequel  de  nous  deux  est  le  pUis  à  plaindre. 
N'accusons  pas,  mais  cherchons  à  guérir  les  uns  et  les 

(1)  Albiue  était  la  belle-mère  de  Pinien. 

;2)  L'absiilo  était  rancicnuc  désignation  de  la  portion  du  chœnr  ou  se 
tenait  l'évèque  entouré  de  son  clergé. 


374  AUGUSTIN   A   ALYPE. 

autres  ;  ce  sont  des  hommes  qui  accusent  des  hommes, 
et  si  ce  qu'on  reproche  est  i'aux,  ce  n'est  du  moins  pas 
incroyable.  De  semjdaldes  personnages  ne  perdent  pas  le 
sens  au  point  de  penser  que  le  peuple  désire  leur  argent  ; 
ils  ont  déjà  vu  que  le  peuple  de  Thagaste  n'en  a  rien 
reçu  ;  il  en  serait  de  même  du  peuple  d'Hippone.  Ces 
préventions  vives  n'atteignent  que  les  ecclésiastiques  et 
surtout  les  évoques  dont  on  voit  la  grande  autorité  et 
qu'on  suppose  jouu^  en  maître  des  biens  de  l'Eglise.  Si 
c'est  possible,  mon'cher  Alypo,  ne  donnons  pas  aux  fai- 
bles des  motifs  de  croire  à  cette  coupable  et  mortelle  cu- 
[)idité.  Rappelez-vous  ce  que  nous  avions  dit  avant  ce  qui 
vient  d'arriver,  avant  cette  pénible  épreuve  qui  nous 
impose  des  devoirs  plus  étroits.  Entendons-nous  et  tâ- 
chons d'y  pourvoira  l'aide  de  Dieu;  notre  conscience 
ne  doit  pas  nous  suffire.  Il  faut  ici  quelque  chose  de  plus. 
Si  nous  ne  sommes  pas  de  mauvais  serviteurs  de  Dieu, 
s'il  demeure  en  nous  quelque  chose  de  cette  flamme 
sainte  par  laquelle  la  charité  ne  cherche  pas  son  bien 
ipropre,  nous  devons  accomplir  le  bien,  non-seulement 
devant  Dien,  mais  encore  devant  les  hommes,  de  peur 
que,  tout  en  buvant  une  eau  pure  dans  notre  conscience, 
nous  ne  troublions  d'un  pied  imprudent  l'eau  où  s'a- 
breuvent les  brebis  du  Seigneur. 

Vous  m'avez  invité  à  rechercher  avec  vous  la  valeur 
d'un  serment  arraché  par  la  violence;  il  ne  faut  pas,  Je 
vous  en  conjiu^e,  que  nos  raisonnements  obscurcissent 
ce  qu'il  y  a  de  plus  clair.  Si  un  serviteur  de  Dieu  était 
placé  entre  une  mort  certaine  et  le  serment  de  faire 
quelque  chose  d'illicite  et  de  coupable,  il  devrait  pré- 
férer la  mort  à  ce  sermeol;  qu'il  ne  pourrait  tenir  que 
par  un  crime.  îci  le:^  persévérantes  clam.eurs  du  peuple 
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n'ont  pas  contraint  un  homme  à  rien  de  mauvais,  à  rien 
dont  l'exécution  fût  illicite  ;  quelques  misérables,  mêlés 
à  une  foule  de  gens  de  bien,  faisaient  les  indignés  et 
{rouvaient  une  occasion  de  désordres  et  de  pillages, 
mais  ce  n'était  là  qu'une  crainte  :  qui  donc  soutiendra 
qu'on  doive  se  parjurer  certainement,  je  ne  dis  pas  pour 
échapper  à  des  dommages  incertains,  à  des  outrages  et 
à  des  coups,  mais  pour  échapper  même  à  la  mort  ?  Ré- 
gulus  n'avait  rien  appris  de  nos  Ecritures  sur  l'impiété 
d'un  faux  serment,  il  n'avait  pas  entendu  parler  de  la 
faux  de  Zacharie,  et  certainement  ce  n'était  pas  par  le 
Christ,  mais  par  les  démons  qu'il  avait  juré  aux  Cartha- 
ginois ;  il  ne  songea  pas  à  se  sauver  de  tortures  certaines 
et  d'une  horrible  mort  en  alléguant  que  son  serment 
n'avait  pas  été  libre,  mais  il  les  accepta  pour  ne  point  se 
parjurer,  parce  qu'il  avait  fait  son  serment  avec  sa  vo- 
lonté. Les  censeurs  de  Rome  ne  voulurent  pas  recevoir, 
non  point  au  nombre  des  saints,  mais  au  nombre  des 
sénateurs,  non  point  dans  la  céleste  gloire,  mais  dans 
une  cour  terrestre,  ceux  qui,  par  crainte  de  la  mort  et 
de  peines  cruelles,  aimèrent  mieux  se  parjurer  que  de 
retourner  au  milieu  d'intraitables  ennemis;  bien  plus 
ils  repoussèrent  celui  qui  s'était  cru  justifié  du  re- 
proche de  parjure  parce  que,  après  son  serment,  il 
était  retourné  à  l'ennemi  par  je  ne  sais  quel  semblant  de 
nécessité.  Ils  n'avaient  pas  lu  ce  que  nous  chantons  tou- 
jours: «;  Celui  qui  fait  serment  à  son  prochain  et  ne  le 
»  trompe  pas  (1).  »  Nous  avons  coutume  d'admirer  gran- 
dement ces  choses,  quoique  nous  les  trouvions  dans  des 
hommes  étrangers  au  nom  et  à  la  grâce  du  Christ  ;  et 

l\)  Pbaume  xiv,  6. 
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pourtant  nous  croyons  devoir  chercher  dans  des  hvres 
divins  pour  savoir  s'il  est  quelquefois  permis  de  parjurer, 
et  ces  mêmes  livres,  de  peur  que  la  facilité  du  serment 
ne  nous  fasse  tomber  dans  le  parjure,  nous  défendent  de 
jurer! 

Je  n'hésite  pas  à  établir  que  le  serment  n'est  tenu 
dans  sa  plénitude  que  quand  il  l'est  conformément  à  ce 
que  nous  savions  qu'attendait  de  nous  celui  à  qui  nous 
l'avions  prêté  :  les  mots,  surtout  à  cause  de  leur  briè- 
veté, renferment  difticilement  toute  la  pensée  de  celui 
qui  a  juré;  d'oi^i  il  arrive  qu'on  est  parjure  lorsque, 
tout  en  restant  fidèle  aux  mots,  on  trompe  l'attente  de 
ceux  à  qui  on  a  fait  le  serment;  et  l'on  n'est  point  par- 
jure, lorsque,  ne  suivant  pas  les  termes  mêmes  du  ser- 
ment, on  satisfait  aux  intentions  de  celui  à  qui  on  l'a 
prêté.  Les  gens  d'Hippone  n'ont  pas  voulu  avoir  dans 
leur  ville  le  saint  homme  Pinien  comme  un  condamné, 
mais  comme  un  habitant  qui  leur  serait  cher;  et  quoi- 
que les  termes  de  son  serment  n'exprimassent  pas  bien 
ce  qu'on  attendait  de  lui,  nul  ne  s'est  ému  de  son  ab- 
sence depuis  ce  jour-là  :  on  était  sûr  que  Pinien  était 
parti  avec  la  volonté  de  revenir.  11  ne  sera  pour  cela  ni 
parjure  ni  réputé  tel  par  les  gens  d'Iïippone,  à  moins 
qu'il  ne  trompe  leur  attente;  il  ne  la  tromperait  que 
sMl  n'était  plus  d'avis  de  s'établir  au  milieu  d'eux,  ou 
s'il  s'éloignait  sans  la  pensée  du  i^etour  :  à  Dieu  ne 
plaise  que  rien  de  pareil  ne  se  montre  dans  la  vie  d'un 
homme  si  fidèle  au  Christ  et  à  l'Eglise  !  car,  sans  rien 
dire  ici  de  ce  que  vous  savez  comme  moi  sur  la  sévérité 
des  jugements  divins  contre  le  parjure,  j'affirme,  moi, 
qu'il  ne  nous  serait  plus  possible  de  reprocher  à  per- 
sonne la  violation  de  la  foi  jurée,  si  nous  nous  laissions 
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aller  non-seulement  à  excuser,  mais  encore  à  justifier 
lui  parjure  qui  serait  commis  par  un  homme  tel  cpie 
Piuien.  Puissions-nous  en  êlre  préservés,  lui  et  nous, 
par  la  miséricorde  de  ce  Dieu  qui  délivre  de  la  tenta- 
tion ceux  qui  espèrent  en  sa  bonté  !  Ainsi  que  vous  le 
lui  avez  conseillé  dans  votre  réponse ,  que  Pinieii 
tienne  la  promesse  qu'il  a  faite  de  demeurer  à  Hippone, 
comme  les  gens  d 'Hippone  et  moi  nous  y  demeurons, 
tout  en  restant  libres  d'aller  et  de  revenir  :  avec  cette 
seule  différence  que  ceux  qui  ne  sont  pas  liés  par  ini 
serment,  peuvent,  sans  tomber  dans  le  parjure,  quitter 
Hippone  sans  y  revenir  jamais. 

J'ignore  s'il  est  possil)le  de  prouver  que  des  clercs  ou 
des  frères  établis  dans  notre  monastère  se  soient'ren- 
contrés  parmi  vos  accusateurs  ou  aient  encouragé  ces 
faux  soupçons.  Ayant  pris  à  cet  égard  des  informations, 
on  m'a  dit  qu'un  seul  de  nos  frères,  un  Carthaginois, 
avait  crié  avec  le  peuple  quand  on  demandait  Pinien 
pour  prêtre,  mais  non  pas  quand  on  vous  outrageait. 
J'ai  joint  à  cette  lettre  une  copie  de  la  promesse  de  Pi- 
nien,  faite  d'après  la  feuille  qu'il  a  signée  et  corrigée 
sous  mes  ;jeux. 
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LETTRE  CXXVI. 

(Année  4H.) 


Saint  Augustin  raconte  tomnicut  l'affaire  de  Pinien  s'est  passée  dans 
l'église  d'IIippone;  il  venge  son  peuple  d'injustes  soupçons,  et  eomme 
les  plaintes  d'Albine  n'avaient  pas  épargné  le  saint  évêque,  il  parle  de 
lui  avec  une  simplicité  très-belle  et  une  attachante  humilité.  Sa  doc- 
trine sur  le  serment  se  produisit  de  nouveau  dans  cette  lettie  avec 
inflexibilité. 


AUGUSTIN   A  LA    SAINTE    DAME    ALBINE,    VENERABLE  SER- 
VANTE DE  DIEU,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

Il  est  juste  de  consoler  et  non  d'accroître  la  douleur 
de  votre  âme  que  vous  ne  sauriez  m'exprimer,  comme 
vous  dites  dans  votre  lettre  ;  nous  vous  guérirons  ainsi 
de  vos  soupçons  si  c'est  possible,  et  nous  ne  vous  les 
reprocherons  point  pour  ne  pas  troubler  davantage  votre 
cœur  pieux  et  consacré  à  Dieu .  Nulle  menace  de  mort 
contre  notre  saint  frère,  votre  saint  fils  Pinien,  n'a  été 
proférée  par  les  gens  d'Hippone,  malgré  la  crainte 
qu'il  a  pu  avoir  à  cet  égard.  Nous  redoutions  que  des 
misérables,  mêlés  à  la  multitude,  ne  prissent  occasion 
de  ces  scènes  pour  commettre  des  violences  et  exciter 
une  sédition.  Mais,  comme  nous  l\avons  entendu  dire 
après,  rien  de  tel  n'a  été  dit  ni  entrepris  par  ]>erPonnc; 
seulement  il  est  vrai  que  mon  frère  Alypo  à  été  en 
butte  à  des  clameurs  outrageantes,  et  puissent  ses 
prières  mériter  aux  coupables  le  pardon  d'une  si  grande 
injustice!   Pour  moi,  après  les  premiers  cris,   après 
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avoir  annoncé  que  je  m'étais  engagé  à  ne  pas  ordonner 
Pinien  malgré  Ini,  et  que  si  on  l'avait  pour  prêtre 
contrairement  à  ce  que  j'avais  promis,  on  ne  m'aurait 
plus  pour  évêque,  je  laissai  la  foule  et  retournai  à  mon 
siège.  Cette  réponse  à  lafp^ielle  on  ne  s'attendait  pas 
mit  de  l'hésitation  et  du  trouble  parmi  le  peuple  ; 
mais  comme  une  flamme  excitée  par  le  vent,  le  peuple 
laissa  éclater  une  ardeur  nouvelle,  pensant  qu'il 
pourrait  ou  m'arraclier  la  violation  de  ma  promesse 
ou  obtenir,  si  je  gardais  ma  parole,  que  Pinien  fût 
ordonné  par  un  autre  évêque.  Je  disais  aux  personnes  les 
plus  respectables,  montées  à  l'abside  auprès  de  nous  et 
de  qui  je  pouvais  me  faire  entendre,  que  je  ne  m'écar- 
terais pas  de  ma  promesse,  que  Pinien  ne  serait  pas 
ordonné,  sans  ma  permission,  par  im  autre  évêque  dans 
l'Eglise  confiée  à  mes  soins,  et  qu'en  y  consentant  je 
manquerais  à  ma  parole;  j'ajoutais  que  vouloir  que 
Pinien  fût  ordonné  malgré  lui,  c'était  vouloir  qu'il 
s'en  allât  après  son  ordination  ;  c'est  ce  qu'on  ne  croyait 
pas.  La  multitude,  établie  sur  les  marches,  persistait 
dans  la  même  volonté  en  poussant  de  longs  et  horribles 
cris  :  nous  ne  savions  que  faire  au  milieu  de  ce  redou- 
blement de  violence.  Ce  fut  alors  que  la  foule  hurla 
tant  d'accusations  indignes  contre  mon  frère  Alype,  ce 
fut  alors  que  je  craignis  de  plus  graves  excès. 

Malgré  mon  émotion  au  milieu  d'un  pareil  désordre 
dans  l'i'glise,  ma  seule  réponse  à  ceux  qui  me  serraient 
de  près,  c'est  que  je  ne  pouvais  pas  ordonner  Pinien 
malgré  lui;  j'avais  promis  de  ne  rien  faire  pour  l'en- 
gager à  recevoir  la  prêtrise  :  si  j'atais  pu  le  lui  per- 
suader, je  ne  l'aurais  pas  ordonné  contre  sa  volonté. 
Je  gardai  les  deux  promesses,  celle  que  j'avais  faite  au 
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peuple,  et  celle  dont  un  seul  homme  a\ait  été  le  té- 
moin. Je  gardai,  dis-je,  dans  un  si  grand  danger,  la  fi- 
délité à  une  promesse  qui  n'était  pas  un  serment  ;  ce 
péril  que  nous  redoutions  n'était  pas  véritable,  comme 
nous  le  sûmes  après;  s'il  avait  été  sérieux,  nous  aurions 
été  tous  menacés  ;  la  crainte  était  donc  commune,  et,  vou- 
lant épargner  quelque  profanation  odieuse  à  l'Eglise  oii 
nous  étions,  je  songeais  à  me  retirer.  Mais  je  tremblais 
que,  moi  absent,  le  respect  ne  fût  moindre  et  le  ressen- 
timent plus  violent,  et  qu'il  n'arrivât  quelque  chose. 
Si  je  sortais  avec  mon  frère  Alype  à  travers  les  rangs 
serrés  du  peuple,  il  fallait  veiller  à  ce  que  nul  n'osât 
porter  la  main  sur  lui;  si  je  sortais  sans  lui,  que  de  re- 
proches à  me  faire  en  cas  de  malheur!  n'avais-je  pas 
l'air  d'abandonner  Alype  pour  le  livrer  à  la  fureur  du 
peuple? 

Au  milieu  de  ces  toiu'ments  et  de  ces  inquiétudes  où 
pas  un  bon  espoir  ne  me  permettait  de  prendre  haleine, 
voilà  que  tout  à  coup  et  inopinément  notre  saint  tils 
Pinien  ni'envoie  un  serviteur  de  Dieu  ;  il  vient  me  dire 
que  Pinien  veut  jurer  au  peuple  que  s'il  est  ordonné 
malgré  lui,  il  quittera  l'Afrique;  celui-ci  espérait  ainsi 
mettre  un  terme  aux  cris  du  peuple  qui  pensait  bien 
que  Pinien  ne  se  parjurerait  pas,  et  qui  ne  voudrait  pas 
chasser  un  homme  que  nous  aurions  au  moins  pom- 
voisin  ;  tel  était,  je  crois,  le  sentiment  de  Pinien  ;  mais 
je  ne  voyais  dans  un  semblable  serment  qu'un  motif 
nouveau  de  mécontentement  pour  le  })euple,  et  je  ne 
répondis  rien  ;  Pinien  m'ayant  demandé  d'aller  vers  lui, 
j'y  allai  aussitôt.  Il  me  répéta  la  même  chose,  ajoutant 
ce  qu'il  venait  de  me  faire  dire  })ar  un  auti'e  serviteur 
de  Dieu  que  j'avais  rencontré  en  nie  rendant  auprès  de 
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Pinien,  savoir  qu'il  resterait  à  Hippone  si  on  n'imposait 
jias  à  son  refus  le  fardeau  de  la  cléricature.  En  proie  à 
tant  de  perplexités,  je  fus  soulagé  par  ces  paroles 
comme  on  l'est  par  un  peu  d'air  quand  on  étoutî'o;  je 
ne  répondis  rien,  mais  je  me  dirigeai  vivement  du  côté 
^le  mon  frcrc  Alype.  et  je  lui  dis  ce  que  je  venais  d'en- 
tendre. Alype,  comme  je  le  crois,  désirant  échapper  à 
ia  responsabilité  d'une  décision  qu'il  supposait  devoir 
vous  être  désagréable,  me  répondit  :  «  Que  là-dessus 
»  personne  ne  me  consulte.  «  Je  m'avançai  alors  vers 
le  peuple  en  tumulte  ;  le  silence  se  fit,  et  j'annonçai  ce 
que  Pinien  promettait  sous  la  foi  du  serment.  Les  gens 
d'IIippone  qui  ne  songeaient  qu'à  le  voir  prêtre  et  ne 
ilésiraient  que  cela ,  n'acceptèrent  pas ,  contre  mon 
ittente,  ce  qui  leur  était  offert  ;  après  s'être  un  peu  con- 
certés entre  eux  et  à  voix  basse,  ils  demandèrent  qu  il 
lut  ajouté  à  la  promesse  et  au  serment  cpie  quand  il 
plairait  à  Pinien  d'entrer  dans  les  ordres,  il  ne  choisi- 
rait pas  d'autre  église  que  celle  d'Hippone  :  je  retour- 
nai auprès  de  Pinien:  il  y  consentit  sans  hésitation.  Je 
l'annonçai  au  peuple  qui  poussa  des  cris  de  joie  et  bien- 
tôt demanda  le  serment  promis. 

Je  trouvai  Pinien  incertain  sur  les  termes  de  ce  ser- 
ment, à  cause  des  nécessités  violentes  qui  pouvaient  le 
contraindre  de  s'éloigner  :  une  invasion  ennemie,  par 
exemple;  la  sainte  dame  Mélanie  i^lj  voulait  ajouter  des 
cas  de  maladies  produites  par  un  mauvais  air;  mais 
Piîiien  la  reprit  pour  cette  observation.  Je  lui  dis  que 
•i  raison  grave  qu'il  venait  d'alléguer  en  serait  une 
.uissi  pour  les  citoyens  d'IIippone  cpi'une  attaque  de  ce 

(1)  C'était  la  friiiiuo  de  Pinicii. 
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genre  forcerait  à  s'éloigner,  mais  qnc  si  je  déclarais, 
cela  au  peuple,  il  était  à  craindre  qu'il  ne  le  prît  pour 
un  mauvais  présage;  je  dis  aussi  que  si  on  siipulaii 
une  cause  d'éloignement  sous  le  nom  général  de  néces- 
sité, le  peuple  y  soupçonnerait  quelque  arrière-pensée. 
I!  fut  convenu,  toutefois,  qu'on  ferait  une  tentative  à 
cet  égard;  mais  la  proposition  ne  trouva  que  l'accueil 
auquel  je  m'attendais.  Les  premiers  mots  du  serment, 
lus  par  un  diacre,  plurent  à  tout  le  monde  ;  mais  an 
mot  de  nécessité,  des  cris  éclatèrent,  on  ne  voulut  plus 
de  la  promesse,  le  tumulte  recommença,  et  le  peuple 
crut  qu'on  ne  cherchait  qu'à  le  tromper.  Notre  saint 
fils  ayant  vu  cela,  il  ordonna  la  suppression  du  mot  de 
nécessité,  et  tout  de  suite  le  peuple  revint  à  la  joie. 

Pinien  ne  voulut  pas  aller  vers  le  peuple  sans  moi, 
quoique  je  m'en  fusse  excusé  à  cause  de  ma  fatigue; 
nous  nous  avançâmes  donc  ensemble.  Il  dit  au  peuple 
que  les  paroles  lues  })ar  le  diacre  l'avaient  été  par  ses 
ordres,  qu'il  s'engageait  par  serment  et  qu'il  le  tien- 
drait: il  répéta  tout  ce  que  le  diacre  avait  dit  en  sou 
nom.  On  répondit  :  Rendons  grâces  à  Dieu,  et  l'on  de- 
manda que  le  tout  fut  écrit  et  signé.  Nous  renvoyâmes 
les  catéchumènes,  on  écrivit  et  Pinien  signa.  On  nous 
demanda  ensuite,  à  nous  évoques,  non  pas  tumultueu- 
sement, mais  par  l'intermédiaire  respectueux  de  quel- 
ques fidèles  considérables,  de  signer,  nous  aussi.  Dès 
que  je  commençai  à  signer,  la  sainte  dame  Mélanie  s'y 
opposa.  J'admirai  qu'on  se  ravisât  si  tard,  comme  si, 
en  ne  pas  signant  cette  promesse  et  ce  serment,  nous 
pouvions  leur  ôter  leur  valeur;  j'obéis  cependant;  ma 
signature  demeura  inacbevée,  et  personne  ne  crut  de- 
voir insister  pour  nous  faire  signer. 
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J'ai  eu  soin  d'informer  suffisamment  votre  sainteté  de 
ce  qui  avait  été  fait  ou  dit  à  Hippone  après  que  le  peuple 
avait  su  le  départ  de  Pinien;  quiconque  a  pu  vous 
faire  à  cet  égard  un  récit  contraire  au  mien  a  menti  ou 
a  été  trompé.  J'ai  omis  des  détails  qui  ne  me  regar- 
daient pas,  mais  je  n'ai  rien  dit  de  faux.  C'est  pourquoi 
il  est  vrai  que  votre  saint  fils  Pinien  a  juré  en  ma  pré- 
sence et  avec  ma  permission;  il  est  faux  qu'il  ait  juré 
par  mes  ordres.  Pinien  le  sait  lui-même,  les  serviteurs 
de  Dieu  qu'il  m'a  envoyés  le  savent  aussi  :  notre  saint 
frère  Barnabe,  ensuite  notre  saint  frère  Timasse,  char- 
gés de  me  porter  la  promesse  de  Pinien  de  rester  à 
Hippone.  Le  peuple,  par  ses  cris,  contraignait  votre 
saint  fils  à  la  prêtrise,  et  non  point  au  serment;  le  ser- 
ment lui  ayant  été  offert,  il  ne  le  repoussa  pas,  dans 
l'espérance  que  le  séjour  de  Pinien  au  milieu  de  nous 
l'amènerait  à  consentir  à  l'ordination  :  on  craignait 
qu'ordonné  malgré  lui,  il  ne  partît  d'IIippone,  ainsi 
qu'il  l'avait  juré.  Les  gens  d'Hippone  ont  crié  en  vue- 
de  l'œuvre  de  Dieu  (car  la  sanctification  de  la  prêtrise 
est  toujours  l'œuvre  de  Dieu),  et  quant  à  leur  mauvais 
accueil  fait  à  la  promesse  de  ne  point  quitter  Hippone  à 
moins  d'ajouter  que  si  Pinien  entrait  dans  les  ordres,  il 
ne  choisirait  pas  d'autre  église  que  la  nôtre,  c'est  une 
preuve  assez  évidente  de  ce  qu'ils  attendaient  de  la  pré- 
sence du  saint  homme  parmi  eux,  et  par  là  ils  n'ont  pas 
cessé  de  désirer  l'œuvre  de  Dieu. 

Comment  donc  dites-vous  qu'ils  ont  fait  cela  pour  un 
honteux  amour  de  l'argent?  Ici  l'argent  ne  regarde  en 
rien  la  foule  qui  criait  ;  de  même  que  lesgens  deThagaste 
n'ont  eu  de  ce  que  vous  avez  donné  à  l'église  de  cette  ville 
que  la  joie  de  votre  bonne  œuvre,  ainsi  ceux  d'Hippone  ou 
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de  tout  autre  lieu  n'auraient  rien  autre  à  gagner  de  l'usage 
chrétien  que  vous  pourriez  faire  au  milieu  d'euxde  la mam- 
mone  d' iniquité  .he  peuple,  en  demandant  ardemmentpour 
son  église  un  si  grande  personnage,  n'a  donc  pas  cherché 
par  vous  son  avantage  pécuniaire,  mais  il  a  aimé  en  vous 
votre  mépris  de  l'argent.  Car  s'il  a  été  prévenu  en  ma 
faveur  pour  avoir  entendu  dire  que  javais  abandonné 
quelques  petits  champs  paternels  afin  de  me  consacrer 
avec  plus  de  liberté  au  service  de  Dieu  (et  il  n'a  pas  été 
jaloux  de  l'église  de  Thagaste,  ma  patrie  selon  la  chair, 
mais  ceux  de  Thagaste  ne  m'ayant  point  imposé  la  clé- 
ricature,  ceux  d'Hippone  ont  mis  la  main  sur  moi  lors- 
qu'ils l'ont  pu)  ;  si  donc  il  en  a  été  ainsi  de  moi,  avec 
quelle  ardeur  ils  ont  dû  aimer  dans  notre  Pinien  une 
triomphante  conversion  qui  lui  a  fait  fouler  aux  pieds 
tant  de  richesses,  tant  d'espérances  de  ce  monde  !  En  ce 
qui  me  touche,  selon  le  sentiment  de  bien  des  gens  ju- 
geant des  autres  d'après  eux-mêmes,  je  n'ai  pas  l'air 
d'avoir  laissé  des  richesses,  mais  de  m'être  enrichi.  Car 
mon  bien  paternel  pourrait  à  peine  être  estimé  la  ving- 
tième partie  des  biens  de  l'Eglise,  dont  je  suis  censé  le 
maître  aujourd'hui.  Mais  partout,  et  principalement 
dans  les  églises  d'Afrique,  partout  où  Pinien  serait,  je 
ne  dis  pas  prêtre,  mais  évêque,  si  on  comparait  ce  qu'il 
pourrait  posséder  à  ce  qu'il  possédait  auparavant,  dût- il 
en  jouir  en  maître,  il  serait  très-pauvre.  La  pauvreté 
chrétienne  est  donc  plus  appréciée,  mieux  aimée,  là  où 
ne  peut  apparaître  le  soupçon  de  chercher  rien  de  plus 
que  ce  qu'on  a  quitté.  Voilà  ce  quia  ému  les  gens  d'Hip- 
pone, voilà  ce  qui  explique  la  persévérance  de  leurs 
cris.  Ne  les  accusons  donc  pas  d'une  cupidité  honteuse, 
mais  laissons-les  au  moins  aimer  sans  crime  dans  les 
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autres  un  bien  qu'ils  n'ont  pas.  Quoique  des  pauvres  et  des 
mendiants,  mêlés  a  la  foule,  aient  aussi  crié  et  qu'ils  aient 
espéré  tirer  de  votre  abondance  un  secours  pour  leur 
misère,  ce  n'est  pas  Là,  je  pense,  une  honteuse  cupidité. 
11  n'y  a  plus  que  les  clercs  et  surtout  l'évêque  sur  cpii 
puisse  tomber  indirectement  ce  reproche  de  honteux 
amour  de  l'argent  ;  car  on  croit  que  nous  sommes  les 
maîtres  des  biens  de  l'Eglise  et  que  nous  en  jouissons. 
Ce  que  nous  en  avons  reçu,  ou  nous  le  possédons  encore, 
ou  nous  l'avons  distribué  comme  il  nous  a  plu  ;  àl'excep- 
iion  d'un  petit  nombre  de  pauvres,  nous  n'avons  donné 
à  personne  en  dehors  du  clergé  et  du  monastère.  Je  ne 
<lis  pas  que  c'est  surtout  contre  nous  que  vous  avez  dirigé 
vos  accusations,  mais  je  dis  que  pour  être  croyables  il 
faut  que  les  reproches  s'adressent  cà  nous  seuls.  Que  fe- 
rons-nous donc?  Et  si  nous  ne  pouvons  pas  nous  dis- 
L'ulper  auprès  de  nos  ennemis,  il  laul  qu'au  moins  nous 
le  puissions  auprès  de  vous.  C'est  une  chose  de  l'âme, 
une  chose  intérieure,  cachée  aux  yeux  des  mortels  et 
connue  de  Dieu  seul  ;  que  reste-t-il  à  faire  si  ce  n'est  de 
})rendre  h  témoin  le  Dieu  h  qui  elle  est  connue?  En  nous 
soupçonnant  de  la  sorte,  vous  ne  nous  ordonnez  pas  de 
jurer  (ce  qui  est  beaucoup  mieux  et  dans  votre  lettre  vous 
me  reprochez  d'avoir  contraint  Pinieuj,  mais  vous 
nous  forcez  tout  à  fait  au  serment  ;  nous  ne  sommes 
point  ici  en  face  d'un  péril  de  mort  comme  cehii  où 
l'on  croit  que  Pinien  s'est  trouvé  au  milieu  du  peuple 
(l'Hippone,  nous  sommes  sous  le  coup  du  danger  auquel 
notre  réputation  est  exposée  ;  cette  réputation,  nous  de- 
vons la  préférer  à  la  vie,  pour  l'avantage  des  faibles  à 
qui  nous  nous  efforçons  de  donner  en  toute  chose 
l'exemple  des  bonnes  œuvres. 

n.  '2ij 
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Mais  pendant  que  vous  nous  contraignez  ainsi  au  ser- 
ment, nous  ne  nous  irritons  pas  contre  vous  comme  vous 
le  faites  contre  les  gensd'Hippone.  Vous  avez  jugé  comme 
des  hommes  qui  en  jugent  d'autres,  et  quoique  nous 
n'ayons  pas  les  torts  que  vous  nous  supposez,  nous  aurions 
pu  les  avoir.  On  doit  tâcher  de  vous  guérir  de  ces  soup- 
çons et  non  pas  vous  en  faire  un  crime  ;  il  faut  rendre  à 
notre  réputation  toute  sa  pureté  devant  vous,  si  notiY' 
conscience  est  restée  pure  devant  Dieu.  Il  nous  accordera 
peut-être,  ainsi  que  nous  le  disions  mon  frère  Alype  et 
moi  avant  que  ces  pénibles  scènes  arrivassent,  il  nous 
accordera  de   montrer    clairement,    non -seulement  à 
vous,  nos  amis,   membres  comme  nous  du  corps  de 
Jésus-Christ,  mais  encore  à  nos  plus  implacables  en- 
nemis,  que  nulle   })ensée    d'intérêt  grossier    ne  nous 
souille  dans  les  affaires  ecclésiastiques.  En  attendant  que 
cette  lumière  éclate,  si  le  Seigneur  le  permet,  nous  fai- 
sons ce  à  quoi  nous  sommes  contraints  pour  ne  pas  dif- 
férer la  guérison  de  votre  àmc  à  notre  égard.  Dieu  m'est 
témoin  que  cette  administration  des  biens  de  TEgUse  que 
l'on  croit  nous  être  si  chère,  je  ne  l'aime  pas,  mais  je  la 
supporte  à  cause  de  mes  devoirs  envers  mes  frères  et  de 
la  crainte  de  Dieu;  je  voudrais  en  être  affranchi  si  je  le 
pouvais  sans  manquer  aux  obligations  de  ma  charge.  Le 
même  Dieu  m'est  témoin  que  mon  frère  Alype  ne  pense 
pas  autrement  que  moi.  Cependant  le  peuple,  et  ce  qui 
est  plus  douloureux,  le  peuple  d'Hippone  p'a  pas  jugé 
ainsi  mon  frère  Alype  et  ne  lui  a  épargné  aucun  outrage; 
et  vous,  saints  de  Dieu,   âmes  miséricordieuses,  vous 
avez  cru  cela  de  moi  tout  en  ne  parlant  que  du  peuple 
d'Hippone  que  ces  reproches  de  cupidité  ne  pouvaient 
atteindre;  vous  avez  vouhi  me  toucher  et  m'avertir; 
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VOUS  l'avez  fait  sans  haine,  je  n'en  doute  pas  ;  aussi  je  ne 
me  fâche  point,  mais  je  vous  rends  grâces  de  ce  mélange 
de  réserve  et  de  liberté  qui  vous  a  fait  avertir  l'évêque 
par  voie  indirecte  au  lieu  d'aller  droit  à  lui  pour  lui  dé- 
clarer vos  soupçons. 

Que  l'obligation  où  je  me  suis  cru  de  jurer  ne  soit 
pour  vous  ni  un  regret  ni  une  peine.  L'Apôtre  n'affli- 
geait pas  et  aimait  toujours  ceux  à  qui  il  disait  :  «  Nous 
))  n'avons  pas  été  auprès  de  vous  avec  des  discours  de 
»  flatterie,  vous  le  savez,  ni  avec  des  sentiments  de  cu- 
»  pidité,  Dieu  nous  en  est  témoin  (1).  «  Il  les  a  pris  à 
témoin  pour  inie  chose  manifeste  ;  mais  pour  une  chose 
cachée,  cp^ii  prendre  à  témoin  si  ce  n'est  Dieu?  Si  donc 
l'Apôtre  a  eu  raison  de  redouter  quelque  chose  de  l'igno- 
rance humaine,  lui  qui  pourvoyait  à  tous  ses  besoins  par 
son  travail  et  qui,  sauf  le  cas  d'extrême  nécessité,  ne  de- 
mandait rien  pour  lui  aux  peuples  auxquels  il  dispen- 
sait la  grâce  du  Christ,  à  plus  forte  raison  devons-nous 
tout  faire  pour  qu'on  nous  croie,  nous  qui  sommes  si 
au-dessous  de  sa  sainteté  et  de  sa  vertu,  et  qui  ne  pou- 
vons travailler  de  nos  mains  afin  de  soutenir  notre  vie  ! 
Et  lors  même  tpie  nous  le  pourrions,  nous  n'en  aurions 
jamais  le  loisir  au  milieu  de  plus  d'occupations  et  de 
soins  que  n'en  avaient,  je  crois,  les  apôtres  !  Qu'on  cesse 
donc  dans  cette  affaire  de  reprocher  des  calculs  grossiers 
à  un  peuple  chrétien  qui  est  l'Eglise  de  Dieu.  Nous  ai- 
merons mieux  porter  le  poids  d'un  soupçon  injuste  mais 
possible,  que  de  le  voir  peser  sur  ceux  qui  n'ont  pas  pu 
être  animés  de  sentiments  pareils  et  qui  doivent  rester 
en  dehors  de  telles  accusations. 

(1)  I.  aux  ïhessaloniiions,  ii,  5, 
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Partout  où  la  foi  mutuelle  est  quelque  chose,  il  n'est 
))as  permis  de  mettre  en  doute  la  fidélité  au  serment  ; 
ce  devoir  est  bien  plus  impérieux  i^armi  les  chrétiens. 
Je  crois  m'être  suffisamment  expliqué  là-dessus  dans 
ma  lettre  à  mon  frère  Alype.  Votre  sainteté  me  demander 
si  moi  ou  les  gens  d'Hippone  nous  croyons  qu'un  serment 
arraché  far  la  violence  soit  obligatoire.  Qu'en  pensez- 
vous  vous-même?  voulez-vous  ([ue,  même  en  présence 
d'une  mort  certaine,  et  ce  n'était  pas  le  cas  de  Pinien, 
\\n  chrétien  fasse  servir  le  nom  de  son  Dieu  à  une 
tromperie?  Voulez-vous  qu'un  chrétien  prenne  Dieu  à 
témoin  d'une  fausseté?  Mais,  sans  qu'il  y  ait  serment, 
SI  un  chrétien  était  poussé  par  des  menaces  de  mort  à 
un  faux  témoignage,  il  devrait  mieux  aimer  mourir  que 
de  souiller  sa  vie.  Il  y  a  plus  que  des  menaces  de  mort 
de  la  part  d'armées  qui  en  viennent  aux  mains;  et  ce- 
])endant  quand  les  combattants  se  jurent  mutuellement 
([uelque  chose,  nous  louons  ceux  qui  tiennent  leurs 
promesses,  nous  détestons  ceux  qui  violent  leur  foi  ;  et 
de  ({uoi  s'agit-il  pour  eux?  Que  veulent-ils  éviter?  la 
mort  ou  la  captivité.  Si  on  manque  à  ce  serment  arra- 
ché jtar  la  crainte  de  la  captivité  ou  de  la  mort,  si  on 
ne  garde  pas  la  foi  qui  a  été  alors  donnée,  on  est  re- 
gardé comme  sacrilège  et  parjure,  et  des  hommes  se 
rencontrent  qui  craignent  plus  de  se  parjurer  que  de 
luer  dans  des  mêlées  ;  et  nous,  nous  poserions  la  ques- 
tion de  savoir  si  un  serment  arraché  par  la  force,  doit 
être  tenu  par  des  serviteurs  de  Dieu  d'une  haute  sain- 
teté, par  des  moines  courant  dans  la  voie  de  la  perfec- 
tion chrétienne  après  avoir  distribué  tous  leurs  biens  ! 

En  quoi,  je  vous  prie,  cette  présence  à  ïhppone  que 
Pinien  a  pron.ife,  reçsemble-i-clic-  à  un  exil,  à  nnr 
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déportation,  à  une  reléLration?  Je  crois  que  la  prêtrise 
n'est  pas  un  exil.  Dieu  nous  garde  de  défendre  de  la 
sorte  un  saint  homme  qui  nous  est  si  cher!  Dieu  nou;^ 
garde  de  dire  qu'il  a  préféré  l'exil  à  la  prêtrise  ou  le 
parjure  à  l'exil!  c'est  ainsi  que  je  parlerais  si  le  ser- 
ment de  rester  à  Hippone  avait  été  véritablement  ar- 
raché par  nous  ou  })ar  le  peuple  ;  mais  ce  serment  n'a 
pas  été  arraché  quand  on  le  refusait;  il  a  été  accepié 
quand  on  Toffrait.  Et,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
serment  fut  accepté  dans  l'espérance  que  le  séjour  u 
Hippone  amènerait  Pinien  à  consentir  à  son  ordination . 
Enfin,  quoi  qu'on  puisse  penser  de  nous  ou  des  gens 
d'Hippone.  il  y  aurait  toujours  une  grande  différence 
entre  ceux  qui  auraient  forcé  de  jurer  et  ceux  qui  au- 
raient, je  ne  dis  pas  forcé,  mais  persuadé  de  se  parjurer. 
Oue  celui  dont  ii  s'agit  ne  refuse  pas  de  "\oir  ce  qui  est 
le  plus  mauvais,  de  prêter  un  serment  sous  le  coup 
d'une  crainte  quelconque,  ou  de  le  violer  lorsqu'on  ne 
craint  plus  rien. 

Il  faut  remercier  Dieu  que  les  gens  d'Hippone  enten- 
dent la  promesse  qui  leur  a  été  faite,  de  façon  à  se  con- 
tenter de  la  volonté  d'habiter  parmi  eux  et  de  laisser 
aller  Pinien  où  il  a  besoin  d'aller  pourvu  qu'il  songe  à 
revenir.  Car  s'ils  suivaient  les  termes  mêmes  du  serment 
et  qu'ils  en  exigeassent  l'exécution  formelle,  le  servi- 
teur de  Dieu  ne  pourrait  jamais  s'éloigner  pas  plus 
qu'il  ne  peut  jamais  se  parjurer.  Ce  serait  criminel  de 
leur  part  de  retenir  ainsi,  je  ne  dis  pas  un  pareil 
homme,  mais  un  homme  quel  (uril  fût  ;  ils  ont  bien 
prouvé  ce  qu'ils  attendent  de  Pinien  et  ne  se  préoc- 
cupent pas  de  ses  absences  parce  qu'ils  sont  sûrs  de  son 
retour.  Pourquoi  dit-on  que,  dans  le  serment  sorti  de 
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sa  bouche,  il  a  fait  de  la  nécessité  une  exception? 
comme  si  de  sa  bouclie  n'était  pas  parti  Tordre  de  suj)- 
primer  ce  mot  !  Certainement  lorsqu'il  parla  lui-même 
au  peuple  il  aurait  pu  pla.cer  ce  mot  ;  s'il  l'avait  fait,  on 
n'aurait  pas  répondu  :  Rendons  grâces  à  Dieu!  mais  on 
aurait  recommencé  les  cris  qui  avaient  éclaté  à  la  lec- 
ture du  diacre.  Et  qu'importe  que  le  mot  qui  indiquait 
un  motif  d'absence  ait  été  ou  n'ait  pas  été  placé?  On 
n'attend  de  Pinien  rien  autre  que  ce  qui  a  été-  dit  plus 
haut.  Mais  quiconque  trompe  l'attente  de  ceux  à  qui  il 
a  fait  un  serment,  est  certainement  parjure. 

Que  la  promesse  faite  soit  donc  accomplie,  et  que  les 
âmes  des  faibles  soient  guéries,  de  peur  que  l'approba- 
tion d'un  grand  exemple  de  foi  violée  ne  conduise  au 
parjure,  et  que  la  désapprobation  ne  fasse  dire  avec 
raison  qu'il  ne  faut  i)lus  nous  croire,  ni  dans  nos  pro- 
messes ni  dans  nos  serments.  Prenons  garde  plutôt  aux 
langues  de  nos  ennemis  :  elles  sont  comme  autant  de 
traits  dont  se  sert  un  plus  grand  ennemi  pour  tuer  les 
faibles.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  attendions  d'une 
aussi  grande  âme  que  celle  de  Pinien  autre  chose  que 
ce  qu'inspire  la  crainte  de  Dieu,  et  ce  que  conseille  une 
sainteté  éminente  !  Vous  dites  que  j'aurais  dû  empêcher 
ce  serment;  mais,  je  l'avoue,  je  n'ai  pas  pu  penser 
qu'il  valut  mieux  laisser  périr  dans  un  vaste  et  affli- 
geant désordre  l'Eglise  que  je  sers,  que  d'accepter  re 
qui  nous  était  offert  par  un  tel  honnne. 
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LETTRE  CXXYll. 

(Année  41 1). 


Un  illustre  personnage,  Arraentarius,  et  sa  femme,  Pauline,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  sainte  dame  Pauline,  épouse  de  Panimaquc 
et  louée  par  saint  Jérôme,  avaient  fait  vœu  de  continence;  c'étairiit 
des  amis  de  saint  Augustin;  en  apprenant  ce  vœu,  l'cvèque  d'Hippone 
écrivit  la  lettre  suivante  à  Arnientarius  et  a  Pauline  pour  les  fortitier 
dans  leur  résolution.  Le  monde  retentissait  alors  de  la  chute  de  Rome 
et  de?  ravages  des  Barbares;  saint  Augustin,  sous  les  coups  de  ces 
vastes  malheurs,  fait  remarquer  que  la  vie  humaine  a  perdu  de  son 
charme  et  que  les  joies  du  temps  sont  devenues  trop  peu  de  chose 
pour  qu'on  n'en  fasse  pas  ai.-émeut  le  sacrifice  a  Dieu.  On  trouve  dans 
cette  lettre  des  pensées  ingénieuses  et  profondes  sur  notre  passage 
ici-bas. 


AUGUSTIN  A  SES  HONORABLES  ET  CHERS  ENFANTS 
ARMENTARIUS  ET  PAULINE,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

Un  homme  éminent,  mon  fils  Riiférius,  votre  allié, 
m'a  instruit  du  vœu  que  vous  avez  fait  au  Seigneur  ;  j'ai 
été  heureux  de  ce  qu'il  m'a  dit,  mais,  craignant  les 
inspirations-  mauvaises  du  tentateur  qui  depuis  bien 
longtemps  n'aime  pas  de  si  saintes  œuvres,  j'ai  cru  de- 
voir vous  engager  brièvement,  illustre  seigneur,  ho- 
norable et  cher  fils,  à  méditer  ces  divines  paroles  :  «  Ne 
»  tardez  pas  à  vous  convertir  au  Seigneur,  et  ne  dif- 
»  ferez  pas  de  jour  en  jour  (i).  «  J'ai  voulu  aussi  vous 
engager  à  vous  acquitter  de  votre  vœu  envers  celui 
({ui  exige  ce  (jui  lui  est  dû  et  tient  ce  qu'il  a  promis; 

(i)  Ecclés.,  V,  8. 
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car  il  est  écrit  :  «  Faites  des  vœux  au  Seigneiii'  voti  e 
»  Dieu  et  accomplissez-les  (1).  »  Quand  même  vous 
n'auriez  fait  aucun  vœu,  quel  meilleur  conseil,  quoi 
de  meilleur  pour  l'homme  que  de  se  restituer  à  celui 
qui  l'a  fait  tel  qu'il  est!  surtout  parce  que  Dieu  nous  a 
tant  aimés,  qLi'il  a  envoyé  son  fils  unique,  afin  de  mou- 
rir pour  nous.  Reste  la  parole  de  l'Apôtre,  lorsqu'il  dit 
que  le  Christ  est  mort  «  afin  que  ceux  qui  vivent  no 
))  vivent  plus  pour  eux-mêmes,  mais  pour  celui  qui  est 
»  mort  et  ressuscité  pour  eux  (2).  »  Peut-on  encore  ai- 
mer le  monde,  brisé  par  tant  de  désastres  (3)  qu'il  en  a 
perdu  même  le  fantôme  de  ses  séductions?  Autant  il 
fallait  louer  et  exalter  ceux  qui  dédaignaient  de  briller 
avec  un  monde  dans  son  éclat ,  autant  il  faudrait  blâ- 
mer et  accuser  ceux  qui  mettraient  leurs  délices  à  péiir 
avec  im  monde  périssant. 

Si  on  se  résigne  à  tant  de  travaux,  de  dangers  et  de 
disgrâces  pour  une  vie  qui  doit  finir,  si  on  prend  tant 
de  précaution,  non  point  pour  ne  pas  mourir,  mais 
pour  mourir  im  peu  plus  tard ,  que  ne  doit-on  pas 
subir  pour  cette  vie  éternelle  où  des  soins  prudents  ne 
seront  plus  nécessaires,  afin  d'éviter  la  mort,  où  la 
lâcheté  honteuse  ne  la  craindra  plus,  où  le  sage  n'aura 
plus  besoin  de  sa  fermeté,  afin  d'en  supporter  l'hor- 
reur! elle  ne  sera  plus  rien  pom'  pereonne,  parce  ({u'elle 
ne  sera  plus.  Soyez  donc  au  nombre  des  amis  de  l'é- 
ternelle vie.  Ne  voyez-vous  pas  combien  cette  vie  si 
misérable  et  si  pauvre,  est  ardennnent  aimée ,  et  par 
quels  nœuds  étroits  on  s'y  attache?  Ceux  qu'elle  trouble 

(1)  Psaume  LXXV,  Il . 

(2)  II.  aux  Corintliiens,  v,  l^J. 

(3;  Allii.'^iuii  a:i>;  calamikuscs  iiiva.->iijiib  (les  Barbares. 
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de  ses  périls  la  perdent  plus  tôt  ;  ils  hâtent  leur  tin  par 
la  peur  même  d'une  tin  prochaine  ]^  ils  se  précipitenl 
dans  la  mort  en  voulant  réloi.aner.  comme  un  homnn 
qui,  fuyant  un  voleur  ou  une  bête  sauvage,  tomberai', 
dans  un  fleuve  et  y  disparaîtrait.  Parfois  en  mer,  sous 
le  coup  de  la  tempête,  on  jette  dans  les  flots  les  provi- 
sions ;  et.  pour  vivre,  on  jette  ce  qui  fait  vivre,  de  peur 
que  des  jours  laborieux  ne  finissent  trop  vite.  Que  de 
peines  on  se  donne  pour  allonger  ses  peines  1  et  quand 
la  mort  commence  à  nous  menacer,  nous  nous  en  pré- 
servons de  notre  mieux  pour  avoir  à  la  craindre  plus 
longtemps.  Que  de  genres  de  mort  à  redouter  parmi 
tant  d'accidents  auxquels  nos  jours  sont  exposés!  une 
fois  frappés  par  un  de  ces  coups  toujours  suspendus  sur 
nos  tètes,  les  autres  ne  sont  jdus  à  craindre;  et  cepen- 
dant ou  cherche  à  échapper  à  un  de  ces  périls  de  moi  i 
pour  avoir  encore  à  les  craindre  tous.  A  quelles  torture:- 
ne  se  soumettent-ils  pas,  ceux  qui  livrent  leurs  membre  : 
au  fer  des  médecins  :  est-ce  pour  ne  pas  mourir?  Non  : 
mais  c'est  pour  mourir  un  peu  })lus  tard.  Ils  acce[iteni 
beaucoup  de  tourments  certains,  dans  lespoir  incertain 
d'obtenir  un  petit  nombre  de  jours  de  plus;  quelque- 
fois ils  meurent  tout  à  coup  dans  les  douleurs  violentes 
auxquelles  ils  s'étaient  résignés  par  la  crainte  de  la  morl  ; 
ils  n'aiment  pas  mieux  finir  leur  vie  pour  ne  plu 
souffrir,  mais  ils  aiment  mieux  souffrir  (pie  de  fini-, 
leur  vie,  et  il  arrive  qu'ils  souffrent  et  qu'ils  meurent. 
Eussent-ils  été  guéris,  il  aurait  fallu  mourir  après  toutes 
ces  tortures;  la  vie,  même  achetée  au  prix  de  tant  de 
souffrances,  ne  peut  pas  être  éternelle,  parce  qu'elle  est 
mortelle;  elle  n'aurait  pas  été  longue,  parce  qu'une  vie 
entière  est  encore  bien  courte  ;  elle  ne  s'écoule  même 
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pas  en  sûreté  dans  l'espace  rapide  qui  lui  est  assigne, 
parce  qu'elle  demeure  toujours  incertaine.  Parfois  donc 
on  meurt  par  la  douleur  même  qu'on  avait  volontaire- 
ment acceptée  pour  ne  pas  mourir. 

Il  y  a  un  grand  mal,  un  mal  détestable  dans  l'amour 
excessif  de  cette  vie  ;  plusieurs,  en  voulant  vivre  })lus 
longtemps,  ofîensent  gravement  Dieu,  auprès  de  qui  est 
la  source  de  la  vie  :  tandis  que,  par  une  crainte  inutile, 
ils  repoussent  la  pensée  d'une  fm  inévitable,  ils  s'ex- 
cluent du  lieu  oi^i  nous  attend  une  vie  sans  lin.  Une  mi- 
sérable vie  comme  la  nôtre,  quand  même  elle  pourrait 
toujours  durer,  ne  saurait  être  comparée  à  une  vie  heu- 
reuse, même  très-courte;  et  cependant  le  goût  d'une  vie 
misérable  et  fugitive  fait  perdre  celle  qui  est  heureuse 
el  éternelle;  dans  celle  qu'on  a  tort  d'aimer,  on  veut  ce 
qu'on  perd  dans  l'autre  ;  car  on  n'aime  pas  la  misère  de 
la  vie  présente,  puisqu'on  veut  êh'e  heureux  ;  on  n'en 
aime  pas  la  brièveté,  puisqu'on  ne  veut  pas  arriver  à 
son  terme  ;  mais  on  l'aime  parce  qu'elle  est  la  vie,  et  de 
telle  sorte  que,  malgré  sa  misère  et  sa  brièveté,  on  ï)erd 
souvent,  à  cause  d'elle,  celle  qui  est  heureuse  et  éternelle. 

Geci  considéré,  quelle  obligation  extraordinaire  l'é- 
lernelie  vie  impose-t-elle  à  ses  amis?  Elle  ordonne 
qu'on  l'aime  comme  on  aime  la  vie  présente.  On  mé- 
prisera tout  ce  qui  charme  ici-bas  pour  retenir  un  peu 
plus  longtemps  une  vie  qui  doit  bientôt  échapper,  et 
l'on  ne  méprisera  pas  le  monde  pour  gagner  une  \ie 
sans  fin  auprès  de  celui  par  lequel  a  été  fait  le  monde! 
Lorsque  Rome,  le  siège  du  très-illustre  empire,  a  été 
dévastée  par  les  Barbares,  combien  d'amis  de  cette  vie 
temporelle  l'ont  rachetée,  non-seulement  au  prix  de  ce 
qui  l'embellissait,  mais  au  prix  de  ce  qui  en  était  le 
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soutien  nécessaire  !  Ils  ont  dû  la  traîner  dans  le  deuil  et 
le  déniiment!  Les  hommes  ont  coutume  de  beaucoup 
donner  à  celles  à  qui  ils  veulent  plaire  ;  dans  le  sac  de 
Rome,  les  amis  de  la  vie  ne  l'auraient  pas  gardée  s'ils 
ne  l'avaient  rendue  pauvre  ;  ils  ne  lui  ont  pas  tout  donné 
mais  plutôt  ils  lui  ont  tout  ôté,  de  peur  que  l'ennemi  ne 
la  leur  ravît.  Je  ne  les  en  blâme  pas;  qui  donc  ignore 
qu'ils  auraient  perdu  la  vie  s'ils  n'avaient  pas  perdu 
tout  ce  qu'ils  tenaient  en  réserve  pour  elle?  Quelques- 
uns,  il  est  vrai,  ont  d'abord  perdu  leur?  biens  et  en- 
suite leur  vie,  et  d'autres,  prêts  à  tout  sacrifier  pour 
elle,  ont  tout  d'abord  péri.  Nous  apprenons  ici  juscpi  a 
quel  point  nous  devons  aimer  l'éternelle  vie ,  nous 
apprenons  à  mépriser  pour  elle  tout  ce  qui  est  super- 
flu, lorsque  pour  conserver  une  vie  passagère  on  a  mé- 
prisé le  nécessaire. 

Pour  garder  la  vie  que  nous  aimons,  nous  ne  la  dé- 
})Ouillons  pas  comme  ces  hommes  ont  dépouillé  leur 
propre  vie;  nous  employons  celle-ci  à  acquérir  celle 
qui  est  éternelle  ;  elle  en  est  comme  la  servante,  et,  aiin 
qu'elle  fasse  mieux  son  service,  nous  ne  l'accablons 
pas  du  poids  d'ornements  inutiles  et  de  soins  intpiiets  ; 
nous  écoutons  le  Seigneur  nous  conviant  à  cette  vie 
avec  des  promesses  qui  ne  seront  pas  vaines,  et  criant 
au  monde  entier  :  «  Venez  à  moi,  vous  qui  êtes  fatigués 
»  et  qui  êtes  chargés,  je  vous  soulagerai.  Prônez  mon 
»  joug  sur  vous,  et  apprenez  de  moi  que  je  suis  doux 
))  et  humble  de  cœur;  et  vous  trouverez  le  repos  pour 
»  vos  âmes.  Car  mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  lé- 
»  ger  (i).  »  Cetie  leçon  de  pieuse  humilité  chasse  de 

(î)  Saint  Matthieu,  xi,  28.  29,  30. 
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iKis  cœurs  un  inquiet  et  vain  désir  de  ce  qui  est  au  del;i 
de  notre  puissance.  La  peine  est  là  où  l'on  aime  et  l'on 
recherche  beaucoup  de  choses  pour  la  possession  des- 
quelles la  volonté  ne  suffit  pas.  Mais  une  vie  de  justice 
nous  arrive  du  moment  que  nous  le  voulons,  parce  qu( 
la  vouloir  pleinement,  c'est  déjà  la  justice  :  elle  ne  de- 
mande rien  autre  qu'une  parfaite  volonté.  Voyez  s'il  \ 
a  i)eine  dès  qu'il  sufdt  de  vouloir.  Voilà  pourquoi  cetl{ 
divine  parole  a  été  entendue  :  «  Paix  sur  la  terre  au\ 
hoiimies  de  bonne  volonté.  »  l^à  où  est  la  paix,  là  es! 
le  repos;  le  repos,  c'est  la  fm  de  tout  désir  et  de  toub' 
peine.  Mais  cette  volonté,  pour  être  pleine,  il  faui 
qu'elle  soit  saine  ;  elle  le  sera  si  elle  ne  refuse  pas  le 
médecin,  dont  la  grâce  seule  peut  guérir  de  la  maladie 
des  mauvais  désirs.  C'est  donc  le  médecin  lui-même 
(|ui  crie  :  «  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  fatigués  ;  » 
il  dit  que  son  joug  est  doux  et  son  fardeau  léger.  Quanti 
la  charité  sera  répandue  dans  nos  cœurs  par  le  Saint- 
Esprit,  nous  aimerons  ce  qui  nous  est  ordonné  ;  ce  joug 
ne  nous  semblera  ni  dur  ni  pesant  si  nous  n'en  portons 
pas  d'autre,  et  plus  nous  serons  humbles,  plus  le  service 
de  Dieu  nous  paraîtra  léger.  C'est  le  seul  fardeau  donl 
le  poids  soulage  au  lieu  d'accabler.  Si  on  aime  les  ri- 
chesses, qu'on  les  place  là  où  elles  ne  peuvent  périr.  Si 
on  aime  l'honneur,  qu'on  le  mette  là  où  personne  d'in- 
digne ne  sera  honoré.  Si  on  aime  la  santé,  il  faut  dési- 
rer en  jouir  là  où  l'on  ne  craint  plus  de  la  perdre.  Si 
on  aime  la  vie,  qu'on  la  possède  là  où  il  n'y  a  plus  de 
mort. 

C'est  pourquoi  rendez  à  Dieu  ce  que  vous  lui  avez 
voué,  puisque  c'est  vous-mêmes,  et  vous  vous  rendrez 
à  celui  par  lequel  vous  cxisiez;  roiidcz-lc-lui,  je  vou^-' 
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m  conjure.  Ce  que  vous  rendrez  n'en  sera  pas  (liiniinu'. 
mais  plutôt  se  conservera  et  s'accroîtra;  car  Dieu  reçoit 
par  bonté,  non  par  indigence;  il  ne  s'agrandit  pas  de  ce 
qu'on  lui  rend,  mais  il  fait  croître  en  lui  ceux  qui  lui 
rendent.  Ce  qu'on  ne  lui  rend  pas  est  perdu;  ce  qui  lui 
e?t  rendu  est  une  richesse  pour  celui  qui  rend  :  il  y 
ii'ouve  sa  garantie  et  sa  sécurité.  La  restitution  et  celui 
qui  restitue  sont  la  mèjne  chose,  parce  que  la  dette  et 
le  débiteur  étaient  tout  un.  L'homme  se  doit  lui-même 
.'.  Dieu  ;  pour  être  heureux,  il  doit  se  restituer  à  celui 
'!e  qui  il  a  reçu  l'être.  C'est  ce  que  signifient  ces  paroles 
(lu  Seigneur  dans  l'Evangile  :  «  Rendez  à  César  ce  qui 
»  est  à  César  et  à  Dieu  ce  cpii  esta  Dieu.  »  Il  dit  cela 
lorsque  s'étant  fait  montrer  une  pièce  de  monnaie  et 
;iyant  demandé  de  qui  elle  portait  l'image,  on  lui  ré- 
pondit: De  César.  Il  faisait  entendre  ainsi  que  Dieu  e\i- 
-eait  de  l'homme  sa  propre  image  dans  l'homme  lui- 
même,  comme  César  exigeait  l'empreinte  de  la  sienne 
r  ur  la  pièce  de  monnaie.  Si  on  doit  à  Dieu  cette  image 
ans  l'avoir  promise,  combien  la  lui  doit-on  lorsqu'on 
lui  en  a  fait  la  promesse  ! 

Je  pourrais,  mon  très-cher  iils,  selon  mes  faibles 
ressources,  louer  plus  au  long  votre  pieuse  résolution, 
l't  montrer  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  chrétiens  qui 
liment  et  les  chrétiens  qui  méprisent  le  monde,  quoi- 
que les  uns  et  les  autres  soient  appelés  tidèles.  Ils  ont 
i'té  purifiés  aux  mêmes  fonts  sacrés,  admis  dans  la  par- 
iicipation  des  mêmes  mystères;  ils  ont  été  non-seule- 
iuent  auditeurs,  mais  môme  prédicateurs  du  même 
ilvangile,  et  cependant  ils  ne  participeront  pas  les  mis 
et  les  autres  au  royaume  de  Dieu  et  à  sa  lumière;  ils 
n'auront  pas  ]»our  h('iitage  réterncllc  vie  (jui  sculi'  es! 
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heureuse.  Le  Seigneur  Jésus  a  établi  de  grandes  diffé- 
rences entre  ceux  qui  entendent  sa  parole  et  ne  les  a 
pas  distingués  de  ceux  qui  ne  l'entendent  pas  :  «Celui 
»  qui  entend  mes  paroles,  dit-il,  et  qui  met  en  pra- 
»  tique  mes  commandements,  je  le  comparerai  à  un 
»  homme  sage  qui  a  bâti  sa  maison  sur  la  pierre  :  la 
»  pluie  est  tombée,  les  tleuves  ont  débordé,  les  vents 
))  ont  soufflé  et  ont  battu  cette  maison,  et  elle  n'a  pas 
y)  croulé,  car  elle  était  fondée  sur  la  pierre.  Mais  celui 
))  qui  entend  mes  paroles  et  ne  met  pas  en  pratique  mes 
»  commandements,  je  le  comparerai  à  un  insensé  qui  a 
))  bâti  sa  maison  sur  le  sable  :  la  pluie  est  tombée,  les 
»  fleuves  ont  débordé,  les  vents  ont  soufdé  etbaiin 
»  cette  maison,  et  elle  s'est  écroulée,  et  sa  ruine  a  éio 
»  grande  (1).  »  Ecouter  les  paroles  divines,  c'est  donc 
bâtir;  en  cela,  les  uns  et  les  auti'es  sont  pareils;  la 
différence  commence  dans  la  fayon  de  praticpier  les 
commandements,  c'est  la  différence  entre  un  édifice 
bâti  sur  la  pierre  et  l'édifice  bâti  sans  fondement  sur 
un  sable  mobile.  Toutefois,  celui  qui  n'écoute  pas  les 
paroles  divines  ne  se  met  pas  davantage  en  sûreté  : 
en  ne  bâtissant  rien  du  tout,  en  restant  sans  toit,  il  fera 
beaucoup  plus  facilement  atteint  et  entraîné  })ar  les 
pluies,  les  fleuves  et  les  vents. 

Je  pourrais  aussi,  selon  mes  humbles  efforts,  mar- 
quer la  diversité  des  rangs  et  des  mérites  parmi  ceux- 
là  mêmes  qui  appartiendront  à  la  droite  de  Dieu  et  au 
royaume  des  cieux,  et  montrer  la  différence  entre  une 
pieuse  vie  conjugale  ayant  pour  but  d'engendrer  des 
enfants,  et  celle  dont  vous  avez  fait  \œu,  si  j'avais  à 

(1)  Saint  iMattliieu,  vu,  2i,  25,  2G,  27. 
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VOUS  convior  à  celle  n'-poliilioii  ;  mais  ce  vœu  est  pro- 
noncé, il  \oiis  lie,  il  ne  vons  est  pas  permis  de  faire 
autrement ,  Avant  que  vous  fussiez  engagé,  vous  étiez 
libre  de  rester  h  un  rang  inférieur;  c'était,  d'ailleurs, 
une  peu  enviable  liberté  que  celle  où  l'on  n'était 
pas  débiteur  de  ce  qui  est  payé  avec  tant  de  prolit. 
Mais  maintenant  que  votre  épouse  est  engagée  envers 
Dieu,  je  ne  vous  invite  pas  aune  grande  justice,  mais 
je  vous  détourne  d'une  grande  iniquité.  En  ne  pas  accom- 
plissant votre  vœu,  vous  ne  seriez  pas  tel  que  vous 
seriez  resté  si  vous  n'aviez  pris  aucun  engagement  ;  vous 
seriez  moindre  et  non  pas, pis;  mais  aujourd'hui,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise,  vous  manqueriez  à  votre  foi  envers 
Dieu,  vous  tomberiez  d'autant  plus  bas  que  vous  seriez 
monté  plus  haut  en  gardant  votre  promesse.  Ne  vons 
repentez  pas  de  ce  vœu,  réjouissez-vous,  au  contraire, 
de  ce  qu'il  ne  vous  soit  plus  permis  de  faire  ce  qui  n'eût 
servi  qu'à  votre  désavantage.  Marchez  avec  courage, 
que  vos  actions  répondent  à  vos  paroles;  Dieu,  qui  vous 
a  demandé  le  vœu,  vous  aidera  à  l'accomplir.  Heureuse 
la  nécessité  qui  contraint  à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ! 

Il  y  aurait  une  seule  raison,  qui  non-seulement  ne 
nous  permettrait  pas  de  vous  exhorter  à  l'accomplisse- 
ment de  votre  vœu,  mais  qui  nous  obligerait  à  vous 
interdire  d'y  donner  suite,  ce  serait  le  cas  où  par  ha- 
sard votre  femme  s'y  refuserait,  par  faiblesse  d'àme  ou 
de  chair.  Entre  personnes  mariées,  de  tels  vœux  ne  se 
font  que  d'un  consentement  mutuel  et  d'une  volonté 
commune.  Et  si  c'est  imprudemment  que  l'un  des  deux 
époux  s'est  engagé,  mieux  vaut  qu'il  répare  sa  témé- 
rité que  de  tenir  sa  promesse.  Dieu  n'exige  pas  ce  qu'on 
lui  a  promis  aux  dépens  d'autrui,  mais  plutôt  il  nous 
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<](''fonfl  (le  disposer  de  ce  (jui  ne  nous  appartient  pas. 
Ecoutez  l'Apôtre  sur  ce  point  :  «  Le  corps  de  la  femme 
.)  n'est  point  en  sa  puissance,  mais  en  celle  du  mari; 
»  de  même  le  corps  du  mari  n'est  point  en  sa  puissance, 
»  mais  en  celle  de  la  femme  (1).  «  L'Apôtre  veut  parler 
ici  de  l'usage  du  mariage.  Mais  j'entends  dire  que  yotre 
femme  est  si  disposée  au  vœu  de  continence,  qu'elle 
n'est  retenue  que  par  la  crainte  que  vous  ne  réclamiez 
d'elle  le  devoir  conjugal  ;  acquittez-vous  donc  tous  les 
deux  envers  Dieu  de  ce  que  vous  lui  avez  promis  tous 
les  deux,  et  faites-lui  le  sacrifice  de  ce  que  vous  ne  vous 
demandez  plus  l'un  à  l'autre.  Si  la  continence  est  une 
vertu,  comme  c'en  est  une,  pourquoi  le  sexe  le  plus 
faible  y  est -il  le  plus  disposé?  Pourtant  la  ressemblance 
du  mot  l'indique,  et  c'est  du  nom  latin  de  l'homme  que 
la  vertu  tire  son  nom  (2).  Homme,  soyez  donc  capable 
d'une  vertu  pour  laquelle  rme  femme  est  prête;  que 
votre  consentement  soit  comme  une  offrande  sur  l'au- 
iel  du  Créateur,  et  que  la  concupiscence  soit  vaincue 
d'autant  plus  fortement  que  le  lien  de  l'affection  est 
plus  saint.  Réjouissons-nous  de  la  grâce  abondante 
du  Christ  sur  vous,  ô  mes  honorables  et  chers  en- 
fants! 


(1)  Aux  Corinthiens,  vu,  4. 

(2)  Virtus  h  viro. 


-mXi 
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LETTRE  CXXVIII. 

(Année  ill). 


La  lettre,  suivante,  rédigée  par  saint  Augustin,  fut  adressée  au  nom  des 
évêques  catholiques  de  l'Afrique  au  tribun  Marcellin,  chargé  de  pré- 
sider la  conférence  de  Carthage  du  1"''  juin  411,  convoquée  au  nom 
de  l'empereur  Honorius.  On  peut  voir  dans  notre  Histoire  de  saint 
AiMjustin  un  récit  complet  de  cette  conférence  d'où  l'on  avait  espéré 
que  sortirait  la  paix  de  l'église  d'Afrique.  Cette  lettre  était,  de  la 
part  des  catholiques,  comme  l'acceptation  des  conditions  et  des  règle- 
ments de  l'assemblée;  en  tète  figurant  le  nom  d'Aurèle,  évcque  de 
Carthage,  et  le  nom  de  Siivain,  primai  de  Numidic,  qui  se  trouvait 
le  plus  ancien  d'ordination.  Les  évéques  catholiques  offraient  de  re- 
noncer k  leurs  sièges  si  les  douatistes  parvenaient  k  prouver  qu'ils 
eussent  raison;  ils  consentaient  k  ce  que  les  évêques  de  ce  parti,  s'ils 
étaient  vaincus,  gardassent  leur  dignité  en  rentrant  dans  l'unité  de 
l'Église.  Ces  offres  généreuses  sont  un  beau  souvenir  pour  l'église 
d'Afrique. 


AURÈLE,  SILVAIN  ET  TOUS  LES  ÉVÊQUES  CATHOLIQUES  A 
LEUR  HONORABLE  ET  TRÈS-CHER  FILS,  l'iLLUSTRE  (1) 
TRIBUN   ET   SECRÉTAIRE   MARCELLIN. 

Nous  vous  déclarons  par  cette  lettre,  comme  vous 
avez  bien  voulu  le  demander,  que  nous  acceptons  de 
tout  point  votre  ordonnance,  qui  assiu'e  la  tranquillité 
des  délibérations  de  l'assemblée  et  pourvoit  aux  moyens 
de  manifester  et  de  défendre  la  vérité;  nous  souscrivons 
à  ce  que  vous  avez  réglé  sur  le  lieu  elle  temps,  et  sur  le 

(I)  Le  texte  porte  :  spectnbili.  C'était  uu  terme  de  respect  et  d'hon- 
neur dont  on  usait  k  Tégard  des  grands  personnages  de  l'empire  k  cette 
époque. 

11.  2G 
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nombre  de  ceux  qui  devront  être  présents.  Nous  con- 
sentons aussi  que  ceux  à  qui  nous  donnons  commission 
de  conférer,  signent  leurs  questions- écrites.  Dans  l'acte 
par  lequel  nous  leur  imposons  cette  charge,  nous  pro- 
mettons de  ratifier  ce  qu'ils  auront  fait,  et  non-seulement 
vous  aurez  nos  signatures,  mais  tous  nous  verrez  signer 
vous-même.  Avec  l'aide  du  Seigneur  nous  obtiendrons  du 
peuple  chrétien,  dans  l'intérêt  du  repos  et  de  la  tran- 
quillité de  l'assemblée,  qu'il  s'en  tienne  éloigné  et  qu'il  ne 
se  hâte  pas  de  vouloir  apprendre  ce  qui  sera  fait  au 
moment  même,  mais  qu'il  en  attende  le  récit  par  écrit, 
comme  vous  l'avez  promis  à  tous. 

Confiants  dans  la  vérité,  nous  nous  obligeons,  si  ceux 
avec  qui  nous  avons  affaire  peuvent  prouver  que  l'Eglise 
du  Christ  a  tout  à  coup  péri  par  les  crimes  de  je  ne  sais 
qui,  et  n'est  plus  restée  que  dans  le  parti  de  Donat, 
lorsque  déjà,  selon  les  promesses  de  Dieu,  les  peuples 
clirétiens  couvrent  une  grande  partie  de  l'univers  ;  si, 
disons-nous,  ils  peuvent  le  prouver,  nous  nous  obli- 
geons à  ne  pas  conserver  parmi  eux  la  dignité  épiscopale, 
mais,  pour  notre  salut  éternel,  nous  nous  laisserons  con- 
duire par  ceux  à  qui  nous  devrons  le  bienfait  insigne  de 
connaître  la  vraie  foi.  Si  nous  parvenons  à  montrer 
que  l'Eglise  du  Christ,  répandue  non-seulement  en 
Afrique  mais  encore  dans  les- pays  d'outre-mer  et  au 
milieu  d'uu  grand  nombre  de  nations,  produisant  des 
fi'uits  Cl  croissant  dans  le  monde  entier,  n'a  pas  pu  périr 
par  les  péchés  de  quelques  hommes  ;  si  nous  prouvons 
que  c'est  une  question  jugée  que  celle  de  ces  évêques 
catholiques  accusés  mais  jamais  convaincus  par  leurs 
ennemis,  et  d'ailleurs  la  cause  personnelle  de  ces  évêques 
n'était  pas  la  cause  de  l'Eglise  ;  si  nous  établissons  que 
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Cécilien  fut  innocent  et  que  ses  accusateurs  furent  dé- 
clarés coupables  de  calomnie  par  l'empereur  même  dont 
ils  avaient  invoqué  le  jugement;  enfin  si,  en  réponse  à 
ce  qu'ils  ont  dit  sur  de  prétendus  crimes,  nous  faisons 
voir  rinnocence  des  accusés  à  Taide  de  témoignages  sur 
lesquels  la  justice  humaine  a  coutume  de  s'appuyer,  et  si 
nous  faisons  voir,  avec  les  preuves  divines,  que  l'Eglise 
du  Christ,  à  la  communion  de  laquelle  nous  sommes 
unis,  n'a  été  détruite  par  les  péchés  de  qui  que  ce  soit, 
nous  consentons  qu'en  rentrant  dans  l'unité,  les  dona- 
tistes  retrouvent  la  voie  du  salut  sans  perdre  les  honneurs 
de  l'épiscopat.  Nous  ne  détestons  pas  en  eux  les  sacre- 
ments de  la  vérité  divine,  mais  les  inventions  des  erreurs 
humaines  ;  ôtez  ces  erreurs,  nous  embrasserons  nos 
frères  revenus  à  nous  par  la  charité  chrétienne  :  mainte- 
nant nous  sommes  séparés  d'eux  par  un  schisme  diabo- 
lique. 

Chacun  de  nous  se  trouvant  alors  dans  son  église  avec 
un  collègue,  nous  occuperions  tour  à  tour  le  premier 
rang,  comme  on  a  coutume  de  le  faire  avec  un  évêque 
étranger.  Les  deux  évêques  possédant  les  mêmes  droits 
dans  leur  église,  ils  se  préviendraient  mutuellement  ;  là 
où  le  précepte  de  la  charité  dilaterait  les  cœurs,  la  paix 
serait  aisée  à  garder  ;  une  fois  l'un  des  deux  évêques 
mort,  le  survivant  demeurerait  seul  et  la  succession  aurait 
lieu  selon  l'ancienne  coutume.  Cette  convention  ne  serait 
pas  une  nouveauté  ;  elle  a  été  affectueusement  en  usage 
depuis  le  commencement  du  schisme  de  Donat,  à  cha(jue 
retour  d'évêque  donatiste,  quelque  tardif  qu'ait  été  ce 
retour.  S'il  arrivait  par  hasard  que  les  peuples  chrétiens 
aimassent  mieux  avoir  un  seul  évêque  pour  chacune  de 
leurs  églises,  et  qu'ils  repoussassent  comme  une  chose 
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insolite  la  présence  permanente  de  deux  évêques,  nous 
quitterions  notre  siège  les  uns  et  les  autres,  et,  le  schisme 
condamné  et  l'unité  refaite,  les  évoques  des  églises  où  il 
y  en  aurait  un  seul  en  choisiraient  un,  un  seul  pour 
chaque  église  où  il  s'en  serait  trouvé  deux  auparavant. 
Pourquoi  hésiterions-nous  à  offrir  à  notre  Rédempteur 
ce  sacrifice  d'humilité?  Il  est  descendu  des  cieuxeta  pris 
un  corps  pour  que  nous  soyons  ses  membres;  et  nous, 
pour  empêcher  que  ses  membres  ne  soient  déchirés  par 
une  cruelle  division,  nous  craindrions  de  descendre  de 
nos  sièges  !  Nous  ne  demandons  rien  de  plus  que  d'être 
des  chrétiens  fidèles  et  obéissants  :  soyons-le  donc  tou- 
jours. Nous  sommes  ordonnés  évêques  pour  les  peuples 
chrétiens;  servons-nous  de  notre  épiscopat  pour  les 
ramener  à  la  paix.  Si  nous  sommes  des  serviteurs 
utiles,  pourquoi  sacrifier  à  nos  grandeurs  temporelles 
réternel  avantage  du  Maître?  Si,  en  déposant  la  dignité 
épiscopale,  nous  réunissons  le  troupeau  du  Christ,  elle 
nous  sera  plus  profitable  que  si  nous  la  conservions  en 
contribuant  à  la  dispersion,  du  troupeau.  De  quel  front 
attendrions-nous  dans  le  siècle  futur  les  honneurs  promis 
par  le  Christ,  si  dans  ce  siècle-ci  nos  honneurs  em]>ê- 
chaient  Tunité  chrétienne? 

Nous  avons  voulu  vous  écrire  ces  choses  afin  que  par 
vous  elles  soient  connues  de  tout  le  monde.  C'est  le  Sei- 
gneur notre  Dieu  qui  nous  a  inspiré  de  faire  ces  pro- 
messes ;  c'est  avec  son  aide  que  nous  avons  la  confiance 
de  les  remplir  ;  nous  lui  demandons  de  guérir  ou  de 
dompter,  par  une  pieuse  charité,  avant  la  réunion  de 
l'assemblée,  les  cœurs  infirmes  ou  rebelles  :  nous  n'ap- 
porterons ainsi  qu'un  esprit  pacifique  à  la  recherche  de 
la  vérité,  et  la  concorde  précédera  ou  au  moins  suivra 
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nos  discussions.  Si  les  dissidents  se  rap[)elleul  que  les 
pacifiques  sont  henreux  jiarcc  qu'ils  seront  appelés  enfants 
(Je  Dieu,  nous  ne  devons  pas  désespérer  qu'ils  trouvent 
[dus  digne  et  plus  facile  de  réconcilier  le  parti  de  Donat 
avec  l'univers  chrétien  que  de  faire  rebaptiser  l'univers 
chrétien  par  le  parti  de  Donat  ;  nous  devons  daulaiil 
moins  jierdre  espoir,  que  les  douatistes  ont  accueilli  avec 
prrand  amour  ceux  qui  sont  revenus  de  la  secte  de  Maxi- 
mien, secte  condamnée  par  eux  et  contre  laquelle  ils 
avaient  appelé  les  lois  des  puissances  séculières;  dans  ce 
fraternel  accueil,  ils  n'ont  pas  osé  annuler  le  baptême 
donné  par  les  maximianistes  ;  ils  les  ont  reçus  dans  leurs 
rangs  sans  toucher  à  leurs  dignités,  et  ont  même  pensé 
que  ces  nouveaux  amis  n'avaient  contracté  aucune  souil- 
lure dans  leur  communion  avec  des  gens  tant  de  fois  con- 
damnés. Leur  bon  accord  entre  eux  ne  nous  déplaît  pas  ; 
mais  il  faut  qu'ils  comprennent  combien  le  tronc  catho- 
lique a  raison  de  rechercher  pieusement  la  branche  dont 
il  est  séparé,  puisque  cette  branche  elle-même  a  mis 
tant  de  soins  à  se  réunir  au  petit  rameau  qui  en  avait  été 
retranché.  {Et  d'une  autre  main\  Nous  vous  souhaitons, 
notre  fds,  de  vous  bien  porter  dans  le  Seigneur.  .J'ai 
signé  cette  lettre,  moi,  Aurèle,  évêque  de  l'église  catho- 
lique de  Carthage.  [Et  encore  d'une  autre  main).  J'ai 
signé,  moi,  Silvain,  évêque  (1)  de  l'église  de  Summa. 


(1)  Le  texte  porte  senex,  ancien.  Silvain  était  l'évéque  le  plus  ancien 
d'ordination,  (.onune  nous  l'avons  déjà  fait  observiM'. 


— =^S!: 
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LETTRE  CXXIX. 

(  Aunée  411.) 

Marcelliii  avait  pensé  qu'un  petit  nombre  d'évêqucs  choisis  de  part  et 
d'autre  par  leurs  collègues  suffiraient  pour  une  sérieuse  et  sincère 
discussion  dans  la  conférence  ;  mais  les  évêques  donatistcs  demandèrent 
à  y  être  tous  présents.  Les  catholiques  écrivirent  k  ce  sujet  a  Mar- 
cellin  ;  saint  Augustin  rédigea  la  lettre  ;  elle  va  au  fond  de  la  ques- 
tion; elle  est  très-habile,  très-forte  :  c'est  une  argumentation  directe 
et  sans  réplique. 

AURÈLE,  SILVAIN  ET  TOUS  LES  ÉVÊQUES  CATHOLIQUES  A 
LEUR  HONORABLE  ET  TRÈS-CHER  FILS,  l'iLLUSTRE  TRIBUN 
ET  SECRÉTAIRE  MARCELLIN. 

Nous  sommes  très-inquiets  de  la  lettre  par  laquelle 
nos  frères  que  nous  désirons  ramener  à  la  paix  catho- 
lique, ont  refusé  d'accepter  votre  ordonnance  qui  pour- 
voit à  la  tranquillité  de  nos  délibérations;  nous  crai- 
gnons non  pas  que  tous  les  évoques  donatistes  mais  que 
quelques-uns  d'entre  eux  ne  songent  à  rendre  impos- 
sible par  le  tumulte  de  la  multitude  une  conférepce  qui 
doit  être  calme  et  pacifique.  Plut  à  Dieu  que  cette  pen- 
sée ne  fût  point  dans  leur  esprit  et  que  nous  nous  trom- 
passions dans  nos  soupçons  !  Plût  à  Dieu  cpie  les  évê- 
ques donatistes  ne  voulussent  tous  assister  à  la  confé- 
rence que  pour  en  sortir  tous  dans  une  parfaite  union 
avec  nous,  et  pour  aller,  sur  les  ruines  du  schisme, 
dans  les  liens  fraterneL?  du  Christ,  rendre  grâces  à  Dieu 
tous  ensemble  dans  une  même  église,    au  milieu  de 
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l'admiration  et  de  la  joie  des  gens  de  bien,  ne  rencon- 
trant d'autre  affliction  que  celle  du  démon  et  de  ceux 
qui  lui  ressemblent  ! 

Si  c'est  avec  un  œil  de  paix  que  l'on  reçrarde  ce  qui 
nous  occupe,  si  c'est  avec  une  pensée  cbrétiennc  qu'on 
veuille  juger,  on  trouvera  tout  simple  de  mettre  de  côté 
les  accusations  vraies  ou  fausses  dirigées  contre  des 
hommes,  pour  chercher  l'Eglise  dans  les  saintes  Ecri- 
tures où  le  Christ,  son  Rédempteur,  se  révèle  à  nous. 
De  même  que  nous  n'écoutons  pas  contre  le  Christ  ceux 
qui  disent  que  son  corps  a  été  enlevé  du  sépulcre  par 
ses  disciples,  de  môme  nous  ne  devons  pas  écouter  contre 
son  Eglise  ceux  qui  disent  qu'elle  n'existe  plus  ([ue  parmi 
les  Africains  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  leur  sont  unis. 
Les  chrétiens  véritables  sont  membres  du  Christ,  selon 
la  parole  de  l'Apôtre.  Comme  donc  nous  ne  croyons 
pas  que  le  corps  mort  du  Chiist  ait  disparu  du  sépulcre 
par  le  larcin  de  quelqu'un,  ainsi  nous  ne  devons  }tas 
croire  que,  par  le  péché  de  qui  que  ce  soit,  ses  mem- 
bres vivants  aient  disparu  du  monde.  Le  Christ  étant  le 
chef  et  l'Eglise  le  corps,  il  n'est  pas  difficile  de  voir 
dans  l'Evangile  le  chef  défendu  contre  les  calomnies 
des  juifs  et  le  corps  contre  les  accusations  des  héré- 
tiques. On  lit  dans  l'Evangile  :  «  I!  fallait  que  le  Christ 
»  souffrît  et  qu'il  ressuscilcU  le  troisième  jour;  »  cela  a 
été  dit  contre  ceux  qui  prétendent  que  l'Eglise  n'est  pas 
répandue  dans  l'univers  :  parla,  en  un  seul  endroit  et 
en  peu  de  mots,  l'ennemi  du  chef  et  l'ennemi  du  corps 
sont  repoussés  et  peuvent  être  ramenés,  s'il  y  a  de  leur 
part  un  peu  d'attention  {)ieuse. 

Nous  sommes  d'autant  plus  affligés  de  l'éloigncment 
de  nos  frères  sur  ce  point,  qu'ils  ont  en  main  comme 


408  AURÈLE,    SILVAIN,    ETC.,    A    MARCELLIN. 

nous  ces  mêmes  Ecritures  qui  renferment  d'aussi  évi- 
dents témoignages.  Au  moins  les  juifs  qui  nient  la  ré- 
surrection du  Christ  ne  reçoivent  pas  l'Evangile  ;  mais 
nos  frères  admettent  l'autorité  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  ;  ils  nous  imputent  à  crime  que  l'Evan- 
gile ait  été  livré  par  je  ne  sais  qui,  et  ne  veulent  pas 
croire  à  l'Evangile  quand  nous  le  produisons  contre 
eux.  Mais  peut-être  que,  voulant  se  préparer  à  cette 
conférence,  ils  ont  plus  soigneusement  scruté  les  saintes 
Ecritures;  ils  y  auront  trouvé  d'innombrables  preuves 
des  promesses  faites  à  l'Eglise  qu'elle  sera  répandue  au 
milieu  de  toutes  les  nations,  sur  toute  la  terre  ;  on  voit 
ses  premiers  progrès  dans  l'Evangile,  les  Epîtres  et  les 
Actes  des  apôtres,  oii  se  lisent  les  noms  des  lieux,  des 
cités  et  des  provinces  ;  l'Eglise,  commençant  par  Jéru- 
salem, ne  s'est  pas  d'abord  dirigée  vers  l'Afrique,  mais 
elle  y  est  venue  en  grandissant  à  travers  le  monde  ;  les 
donatistes  n'auront  pas  découvert  un  seul  endroit  des 
livres  saints  où  il  soit  dit  que  l'Eglise  doive  disparaître 
de  la  terre  pour  ne  plus  être  qu'en  Afrique  dans  le 
parti  de  Donat;  ils  auront  vu  toute  l'absurdité  qu'il  y 
a  à  multiplier  les  témoignages  divins  en  faveur  de  celle 
qui  doit  périr  et  à  ne  pas  apercevoir  le  moindre  mot  en 
faveur  de  celle  qui,  selon  eux,  plaît  au  Seigneur  :  c'est 
peut-être  la  pensée  de  toutes  ces  choses,  une  pensée  de 
paix  et  de  salut  éternel  qui  a  déterminé  les  évêques 
donatistes  à  vouloir  se  réunir  tous  à  la  conférence  :  au 
lieu  de  songer  à  faire  naître  un  nouveau  désordre,  ils 
ne  sont  occupés  qu'à  mettre  un  terme  à  d'anciennes 
divisions. 

Le  sujet  de   leurs  récriminations  accoutumées,  de 
leurs  récriminations  les  jilus  vives,  c'est  que  les  rois  de 
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la  terre,  dont  le  Psalmiste  a  dit  qu'ils  seront  soumis 
au  Christ,  aient  fait  des  lois  contre  les  hérétiques  et  les 
schismaliqvies  dans  l'intérêt  de  la  paix  catholique  ;  nous 
croyons  qu'ils  ont  enfin  compris  qu'on  ne  doit  pas  en 
hlàmer  les  princes.  Les  anciens  rois  de  la  nation  juive 
et  même  des  rois  étrangers  ont  défendu  à  leurs  peuples, 
sous  des  peines  sévères,  non-seulement  de  ne  rien  faire 
mais  même  de  ne  rien  dire  contre  le  Dieu  d'Israël, 
c'est-à-dire  le  vrai  Dieu  ;  et  les  ancêtres  des  donatistes 
ont  déféré  au  tribunal  de  l'empereur  Constantin,  par  le 
|)roconsul  Anulin,  la  cause  même  de  Cécilien,  d'oii  est 
née  notre  division  :  il  est  bien  évident  qu'on  sollicitait 
par  là,  auprès  de  l'empereur  Constantin,  un  acte  quel- 
conque de  son  autorité  contre  le  parti  qui  serait  con- 
damné. Les  évêques  donatistes  ont  [>u  voir,  aux  appro- 
ches d'une  conférence  inévitable,  que  toute  cette  cause 
est  depuis  longtemps  jugée  ;  ils  ont  pu  le  voir  par  les 
registres  publics,  par  les  décisions  ecclésiastiques,  par 
la  décision  de  l'empereur  lui-même  devant  qui  l'affaire 
fut  portée.  Ils  ont  pu  reconnaître  aussi  que  le  proconsul 
.^ilien,  jugeant  par  l'ordre  de  l'empereur,  a  pleinement 
disculpé  Félix  évêque  d'Aptonge,  ordinateur  de  Cé- 
cilien- que  les  donatistes,  dans  leur  concile,  ont  appelé 
la  source  de  tous  les  maux. 

S'ils  ont  fait  attention  aux  saintes  Écritures,  et  c'était 
bien  aisé,  ils  auront  remarqué  que,  dans  l'Église  du  Christ, 
l'ivraie  et  le  froment,  la  paille  et  le  grain,  les  bons  et 
les  mauvais  poissons  se  trouvent  mêlés  et  qu'ils  le  seront 
jusqu'au  temps  oii  l'on  moissonnera,  où  l'on  vannera, 
où  l'on  tirera  les  filets  sur  le  rivage  ;  ils  auront  pensé 
que,  quand  même  Cécilien  et  ses  collègues  auraient  eu 
des  torts,  ces  torts  ne  seraient  pas  retombés  sur  l'univers 
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chrétien,  promis  jadis  à  un  petit  nombre  de  croyants,  et 
devenu  aujourd'hui  un  spectacle  pour  tout  le  monde  :  à 
moins  que  par  hasard  le  péché  d'un  homme  ne  soit  plus 
fort  contre  l'Eglise  que  ne  peut  l'être  pour  elle  le  ser- 
ment d'un  Dieu,  et  que  l'iniquité  ne  l'emporte  sur  les 
promesses  de  la  yérité.  Peut-être  nos  adversaires  ont-ils 
déjà  vu  ce  qu'il  y  aurait  d'insensé  et  d'impie  dans  un 
pareil  sentiment;  ils  se  seront  souvenus  d'avoir  con- 
damné les  maximianistes,  lesquels  avaient  condamné 
Primien,  et  qu'ils  ont  chassés  de  leurs  églises  au  moyen 
des  puissances  temporelles;  ce  récent  exemple  leur  aura 
prouvé  que  l'Église  a  pu  sans  péché  demander  aux  puis- 
sances un  appui  contre  ses  enfants  révoltés  ;  ils  auront 
songé  que  leurs  rangs  se  sont  ouverts  à  quelques-uns  de 
ceux  qu'ils  avaient  condamnés,  et  qu'ils  ont  donné  à  plu- 
sieurs un  terme  pour  revenir,  ne  jugeant  pas  que  ceux- 
ci  se  fussent  souillés  en  passant  par  la  communion  de 
la  petite  branche  sacrilège  de  Maximien  et  n'ayant 
pas  osé  annuler  le  baptême  donné  par  ceux  qu'ils 
avaient  condamnés  ou  par  leurs  adhérents.  Us  ont 
assez  compris  qu'ils  condamnaient  par  leur  propre 
exemple  leurs  accusations  contre  nous.  11  faut  croire 
qu'il  reconnaissent  ce  qu'il  y  a  d'indigne,  d'intolérable 
à  s'asseoir  sur  leurs  sièges  d'évêques  avec  les  maximia- 
nistes, avec  Primien  et  avec  ceux  qui  l'ont  condamné, 
(tout  cela  pour  conserver  la  paix  dans  le  parti  de  Donat), 
pendant  qu'à  cause  de  Cécilien  ils  réprouvent  le'  monde 
chrétien  et  troublent  la  paix  et  l'unité  du  Christ  ! 

Voilà  peut-être  les  souvenirs  et  les  considérations  qui, 
mêlés  à  la  crainte  de  Dieu,  les  portent  à  vouloir  tous 
assister  à  la  conférence  :  c'est  de  leur  part  une  i)ensée 
de  paix  et  non  point  un  dessein  de  désordre.  Ils  ont  dit 
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que  leur  intention,  en  venant  tous  à  l'assemblée,  c'était 
de  montrer  leur  nombre  et  de  répondre  à  ceux  qui  ont 
menti  en  parlant  de  leur  petit  nombre  ;  si  cela  a  été  dit 
parmi  nous,  on  a  pu  le  dire  avec  vérité  des  lieux  où  nos 
évoques,  nos  clercs  et  nos  laïques  sont  assurément  les 
plus  nombreux,  surtout  dans  la  province  proconsulaire, 
quoique,  la  Numidie  consulaire  exceptée,  nous  soyons 
aussi  plus  nombreux  dans  les  autres  provinces  de  l'Afri- 
que. Mais  nous  avons  raison  de  parler  du  petit  nombre 
des  donatistes  en  le  comparant  à  toutes  les  nations  à  tra- 
^ers  lesquelles  s'étend  la  communion  catholique.  Si  les 
évoques  donatistes  veulent  se  compter  à  nos  yeux,  ils 
pourraient  le  faire  avec  plus  d'ordre  et  de  tranquillité  en 
mettant  leurs  signatures  au  bas  de  la  procuration  de- 
mandée par  votre  ordonnance.  Pourquoi  donc  leur  dé- 
sir d'assister  tous  à  la  conférence?  Car  s'ils  n'arrivent 
pas  avec  des  pensées  de  paix,  que  ne  troubleront-ils  pas 
on  parlant,  et  que  feront-ils  Là  en  gardant  le  silence? 
Supposez  qu'il  n'y  ait  pas  de  cris,  le  seul  bruit  des  mots 
dits  à  l'oreille  par  beaucoup  d'hommes  deviendra  un 
assez  grand  bruit  pour  empêcher  la  conférence. 

Ils  ont  cru  devoir  déclarer  dans  leur  lettre  qu'ils  sont 
fondés  à  vouloir  tous  assister  à  la  conférence  parce  qu'on 
les  a  tous  convoqués  ;  mais  qui  donc  pouvait  choisir  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  devaient  prendre  part  à  la  discussion, 
sinon  tous  les  évêques  invités  à  la  réunion?  c'est  en  votre 
j)résence  qu'ils  avaient  à  désigner  leurs  mandataires  : 
tous  seraient  ainsi  dans  un  petit  nombre,  puisqu'un  pe- 
tit nombre  aurait  été  choisi  par  tous.  Ou  c'est  au  désor- 
dre ou  c'est  àla  paix  qu'ils  aspirent  ;  nous  souhaitons  l'une 
de  ces  choses,  nous  prenons  garde  à  l'autre;  et  de  j)eur 
qu'on  ne  se  prépare  à  ce  que  nous  craignons  plutôt  qu'à 
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ce  que  nous  souhaitons,  nous  consentons  que  les  évè([ues 
(lonatistes  assistent  tous  à  la  conférence,  pourvu  toutefois 
que  nous  restions,  nous,  dans  le  nombre  qui  vous  avait 
para  suffisant  :  s'il  y  avait  du  tumulte,  il  ne  serait  impu- 
table qu'à  ceux  qui  auraient  voulu  inutilement  se  montrer 
en  grand  nombre  afin  de  régler  une  chose  pour  laquelle 
il  fallait  peu  d'hommes  seulement.  Si  au  contraire,  ce  que 
nous  désirons  de  tous  nos  vœux,  ce  que  nous  recherchons 
iU'demment,  ce  que  nous  demandons  humblement  au 
Seigneur,  nos  adversaires  ne  se  réunissent  en  grand 
nombre  qu'en  vue  de  la  paix,  nous  serons  tous  présents 
quand  ils  le  voudront,  et  à  l'aide  de  Dieu,  auteur  de  cette 
grâce,  nous  volerons  joyeusement  vers  un  si  grand  bien, 
en  disant  :  «  Vous  êtes  nos  frères  (1)  ;  »  ceux  à  qui 
nous  dirons  cela  ne  nous  détesteront  plus,  mais  ils 
nous  embrasseront  après  avoir  éteint  la  haine  ;  et  c'est 
ainsi  que  le  nom  du  Seigneur  sera  honoré,  et  le  spec- 
tacle de  notre  joie  commune  dans  cette  heureuse  réu- 
nion fera  voir  combien  il  est  bon  et  doux  que  les  frères 
habitent  ensemble  !  [Et  d'une  autre  main.)  Nous  vous  sou- 
haitons, notre  fils,  de  vous  bien  porter  en  Dieu.  [Et 
d'une  autre  main.)  Moi,  Aurèle,  évêque  de  l'Église  de 
Carthage,  j'ai  signé.  [Et  encore  d'une  autre  main.  )  Moi, 
Silvain,  primat  de  la  province  de  Numidie,  j'ai  signé. 

(1)  Isaïe,  Lxvi,  b,  version  des  Septante, 
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(Au  comnienceineiu  de  rannée  412). 


Cette  belle  lettre  forme  comme  un  livre  sur  la  prière  ;  elle  est  adressée 
à  une  veuve  romaine,  d'un  sang  illustre,  qui  avait  été  femme  de 
Probus,  préfet  du  prétoire  et  consul  ;  elle  était  aieule  de  Démélrias 
à  qui  saint  Jérôme  écrivit  une  lettre  célèbre  sur  la  virginité,  et 
belle-mère  de  Julianaqui  eut  Démétrias  pour  fille.  Proba,  surnommée 
Faltonie,  s'était  retirée  en  Afrique  après  le  sac  de  Rome.  Saint 
Jérôme  s'exprime  ainsi  sur  l'aieule  de  la  jeune  vierge  romaine  : 
«  Proba,  ce  nom  plus  illustre  que  tonte  dignité  et  que  toute  noblesse 
»  dans  l'univers  Romain,  Proba  qui,  par  sa  sainteté  et  sa  bonté 
»  envers  tous,  s'est  rendue  vénérable  aux  Barbares  mêmes,  et  qui 
»  s'est  peu  inquiétée  desconsnlats  ordinaires  de  ses  trois  fils,  Probinus, 
»  Olybrius  et  Prubus;  cette  femme,  pendant  que  tout  est  esilave  à 
»  Rome  au  milieu  de  l'incendie  et  de  la  dévastation,  vend,  dit-on,  eu 
»  ce  moment,  les  biens  qu'elle  tient  de  ses  pères,  et  se  fait,  avec 
»  l'inique  Mammone,  des  amis  qui  puissent  la  recevoir  dans  les 
»  tabernacles  éternels.  »  Voilà  ce  qu'était  la  veuve  à  laquelle  saint 
»  Augustin  parle  de  la  prière  avec  tant  d'àme,  de  cbarme  et  d'éléva- 
tion. Les  gens  du  monde  et  surtout  les  riches  de  la  terre;  qui  ont  le 
goût  de  la  vie  chrétienne  ne  peuvent  rien  lire  de  meilleur  et  de  plus 
nourrissant  que  cet  écrit  de  l'évèque  d'IIippone. 


AUGUSTIN ,  EVEQUE ,  SERVITEUR  DU  CHRIST  ET  DES  SERVI- 
TEURS DU  CHRIST ,  A  PROBA  ,  PIEUSE  SERVANTE  DE  DIEU  , 
SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

Je  me  rappelle  qiie  vous  m'avez  demandé  et  que 
je  vous  ai  promis  de  vous  écrire  quelque  chose  sur 
la  prière  ;  je  viens  à  ce  premier  loisir  et  à  l'aide  de 
celui  que  nous  prions,  vous  payer  ma  dette  et  servir 
votre  zèle  pieux  dans  la  charité  du  Christ.  Je  ne  puis 
vous  dite  combien  je  me  suis  réjoui  de  votre  demande 
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qui  m'a  fait  connaître  quelle  importance  vous  attachez 
àForaison.  Quelle  plus  grande  affaire  dans  votre  veu- 
vage, que  de  persévérer  dans  la  prière,  la  nuit  et  le  jour, 
selon  les  conseils  de  l'Apôtre  :  «  Celle  qui  est  vérita- 
»  blement  veuve  et  abandonnée,  dit  saint  Paul,  a  mis 
»  son  espérance  dans  le  Seigneur  et  persévère  dans  la 
»  prière,  la  nuit  et  le  jour  (1).  »  Ce  qui  peut  paraître  ad- 
mirable, c'est  que  noble  selon  le  siècle,  riche,  mère 
d'une  si  grande  famille,  veuve,  mais  sans  être  aban- 
donnée, votre  cœur  soit  occupé  de  ce  soin  de  l'oraison  ; 
vous  avez  sagement  compris  que,  dans  ce  monde  et 
dans  cette  vie,  il  ne  peut  y  avoir  du  repos  pour  aucune 
âme . 

Celui  qui  vous  a  donné  cette  pensée,  c'est  assurément 
ce  divin  maître  qui  répondit  à  ses  disciples  que  ce  qui 
est  impossible  aux  hommes  est  facile  à  Dieu  ;  le  Sei- 
gneur leur  fit  cette  admirable  et  miséricordieuse  ré- 
ponse, après  qu'il  leur  eût  dit  qu'il  était  plus  aisé  à  un 
chameau  de  passer  par  le  trou  d'une  aiguille  qu'à  un 
riche  d'entrer  dans  le  royaume  des  cieux  ;  car  ces  pa- 
roles les  avaient  attristés,  non  pour  eux,  mais  pour  le 
genre  humain;  ils  n'espéraient  pas  que  personne  pût 
être  sauvé.  Celui  donc  à  qui  il  est  facile  même  de  faire 
entrer  un  riche  dans  le  royaume  des  cieux,  vous  a  ins- 
piré le  pieux  désir  de  me  demander  comment  il  faut 
prier.  Durant  sa  vie  mortelle,  il  a  ouvert  le  royaume 
des  cieux  au  riche  Zachée,  et,  après  sa  résurrection  et 
son  ascension,  il  a  fait  de  plusieurs  riches,  éclairés  de 
l'Esprit  Saint,  des  contempteurs  de  ce  siècle,  et  les  a 
d'autant  plus  enrichis,  qu'il  a  plus  entièrement  éteint 

(1)  1.  h  Timothéo,v.  S. 
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dans  leurs  cœurs  ];i  soif  dos  biens  humains.  Comment 
vous  appliqueriez-vous  ainsi  à  prier  Dieu,  si  vous  n'es- 
péiiez  pas  en  lui  !  et  conuncnt  espéreriez-vous  en  lui 
si  vous  nielliez  votre  contiance  dans  des  richesses  incer- 
taines, et  si  vous  méprisiez  ce  salutaire  précepte  de 
l'Apôtre  :  ((  Ordonnez  aux  riches  de  ce  monde  de  n'être 
))  point  orgueillcîux ,  de  ne  pas  mettre  leur  confiance 
»  dans  des  richesses  incertaines,  mais  dans  le  Dieu  vi- 
»  vaut  qui  nous  donne  tout  en  abondance  pour  en 
»  jouir  ;  afin  qu'ils  deviennent  riches  en  bonnes  œuvres, 
»  qu'ils  donnent  et  répandent  aisément,  et  qu'en  se 
»  préparant  ainsi  un  trésor  solide  pour  l'avenir,  ils  ar- 
»  rivent  à  la  possession  de  la  véritable  vie  (1).  » 

Quel  que  soit  votre  bonheur  dans  ce  siècle,  vous 
devez  vous  y  croire  comm.e  abandonnée,  si  vous  songez 
avec  amour  à  la  vie  future,  en  comparaison  de  laquelle 
la  vie  présente,  qu'on  aime  tant,  ne  mérite  pas  qu'on 
l'appelle  une  vie,  quelque  joie  qu'on  puisse  y  trouver. 
La  consolation  véritable  est  celle  que  le  Seigneur  pro- 
met lorsqu'il  dit  par  son  prophète  :  «  Je  lui  donnerai 
»  la  vraie  consolation,  une  paix  au-dessus  de  toute 
»  paix  (2;.  y>  Sans  cette  consolation,  il  y  a  dans  tous  les 
adoucissements  humains  plus  de  peine  que  de  douceur. 
Les  richesses  et  les  hautes  dignités,  les  grandeurs  de  ce 
genre  par  lesquelles  se  croient  heureux  les  mortels  qui 
n'ont  jamais  connu  la  vraie  félicité,  que  peuvent-elles 
donner  de  bon,  puisqu'il  est  plus  beau  de  ne  pas  en 
avoir  besoin  que  d'y  briller,  et  qu'on  est  bien  plus 
tourmenté  de  la  crainte  de  les  perdre  qu'on  ne  l'était 


(i)  I.  h  Timothéo,  vi,  17-19. 

(2)  Isaie,  Lvii,  18,  19,  version  des  Septante. 
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du  désir  d'y  parvenir?  Ce  n'est  point  par  de  tels  biens 
que  les  hommes  deviennent  bons,  mais  ceux  qui  le  sont 
devenus  d'ailleurs  changent  en  biens  ces  richesses  pé- 
rissables par  le  bon  usage  qu'ils  en  font.  Là  ne  sont 
donc  pas  les  vraies  consolations  :  cherchons-les  plutôt 
là  où  est  la  vraie  vie.  L'homme  ne  devient  bon  que  par 
ce  qui  le  rend  heureux . 

Mais,  même  dans  cette  vie,  les  hommes  bons  donnent 
de  grandes  consolations.  Est-on  pressé  parla  pauvreté  ou 
sous  le  coup  d'un  deuil,  en  proie  à  la  maladie  ou  con- 
damné aux  tristesses  de  l'exil,  ou  livré  à  tout  autre  mal- 
heur, les  hommes  bons  sont  là  :  ils  ne  partagent  pas 
seulement  la  joie  de  ceux  qui  se  réjouissent,  mais  ils 
pleurent  avec  ceux  qui  pleurent,  et,  par  leur  manière 
de  dire  et  d'écouter,  adoucissent  ce  qui  est  dur,  dimi- 
nuent le  poids  de  ce  qui  accable,  et  aident  à  surmonter 
l'adversité.  Celui  qui  fait  cela,  en  eux  et  par  eux,  est 
celui-là  même  qui  les  a  rendus  bons  par  son  Esprit. 
Supposez,  au  contraire,  qu'on  nage  dans  l'opulence, 
qu'on  n'ait  rien  perdu  de  ce  qu'on  aime,  qu'on  jouisse 
de  la  santé  et  qu'on  demeure  sain  et  sauf  dans  son  pays, 
mais  qu'on  ne  soit  entouré  que  d'hommes  méchants 
dont  on  doive  toujours  craindre  la  mauvaise  foi,  la  trom- 
perie, la  fraude,  la  colère,  la  dérision,  les  pièges  :  toutes 
ces  choses  ne  perdent-elles  pas  de  leur  prix  et  leur  reste- 
t-il  quelque  charme,  quelque  douceur?  C'est  ainsi  que, 
dans  toutes  les  choses  humaines,  quelles  qu'elles  Soient,  il 
n'y  a  rien  de  doux  pour  l'homme  sans  un  ami.  Mais 
combien  en  trouve-t-on  dont  on  soit  sur  en  cette  vie 
pour  le  cœur  et  les  mœurs?  car  personne  n'est  connu 
<run  autre  comme  il  l'est  de  lui-même;  et  encore  per- 
sonne ne  se  connaît  assez  pour  être  sur  de  ce  qu'il  sera 
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le  lendemain.  Quoique  plusieurs  se  fassent  connaître 
par  leurs  fruits,  et  que  la  bonne  vie  des  uns  soit  une 
joie  et  la  mauvaise  vie  des  autres  soit  une  affliction  pour 
le  prochain,  cependant,  à  cause  des  secrets  et  des  incer- 
titudes des  cœurs  humains,  TApôtre  nous  avertit  avec 
raison  de  ne  pas  juger  avant  le  temps  et  d'attendre  que 
le  Seigneur  soit  venu,  qu'il  mette  en  vive  lumière  ce 
qui  est  caché  dans  les  ténèbres  etqnil  découvre  les  pen- 
sées du  cœur  ;  alors  chacun  rece^Ta  de  Dieu  la  louange 
qui  lui  est  due  (1  ) . 

Dans  les  ténèbres  de  cette  vie  oii  nous  cheminoii;^ 
comme  des  étrangers  loin  du  Seigneur,  appuyés  sur  la 
foi  et  non  point  illuminés  par  la  claire  vision,  l'àme 
chrétienne  doit  se  regarder  comme  abandonnée,  de 
peur  qu'elle  ne  cesse  de  prier  ;  il  faut  qu'elle  apprenne 
à  attacher  l'œil  de  la  foi  sur  les  Ecritures  divines  comme 
ï^ur  une  lampe  posée  en  un  lieu  obscur,  jusqu'à  ce  que 
le  jour  brille  et  que  l'étoile  du  matin  se  lève  dans  nos 
cœurs.  Car  cette  lampe  emprunte  ses  clartés  h  la  Lu- 
mière qui  luit  dans  les  ténèbres  et  que  les  ténèbres 
n'ont  pas  comprise  :  elle  n'est  vue  que  des  cœurs  pu- 
rifiés par  la  foi  :  «  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  )> 
dit  l'Evangile,  «  car  ils  verront  Dieu.  »  —  «  Nous  sa- 
»  vous  que  quand  il  apparaîtra,  nous  serons  sem- 
»  blables  à  lui,  car  nous  le  verrons  tel  qu'il  est.  »  Alors 
connnencera  la  vraie  vie  après  la  mort,  la  vraie  conso- 
lation après  la  désolation  :  cette  \ie  délivrera  notre  à  me 
de  la  mort,  cette  consolation  séchera  pour  jamais  nos 
larmes  (2);  et  comme  il  n'y  aura  plus  de  tentrdion,  le 


(1)  1.  aux  Corinthiens,  iv,  S. 

(2)  Psaume  cxiv,  8. 
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Psalmiste  ajoute  que  ses  pieds  seront  préserves  de  toute 
chute  [[).  Or,  s'il  n'y  a  plus  de  tentation,  il  n'y  aura 
plus  besoin  de  prière  ;  nous  n'aurons  plus  à  attendre 
un  bien  promis,  mais  à  contempler  ce  qui  nous  aura 
été  rendu.  Voilà  pourquoi  le  Psalmiste  dit  :  a  Je  plairai 
))  au  Seigneur  dans  la  région  des  vivants  ;  »  c'est  la  ré- 
gion où  nous  serons  alors,  et  non  pas  dans  le  désert  (2) 
des  morts  où  maintenant  nous  sommes.  «  Vous  êtes 
((  des  morts,  dit  l'Apôtre,  et  votre  vie  est  cachée 
»  avec  le  Christ  en  Dieu;  mais  lorsque  le  Christ, votre 
«  vie,  apparaîtra,  alors  vous  apparaîtrez  avec  lui  dans 
»  la  gloire  (3).  »  Telle  est  la  vraie  vie  à  laquelle  il 
est  permis  aux  riches  d'aspirer  par  de  bonnes  œuvres; 
là  est  la  vraie  consolation,  sans  laquelle  la  veuve  reste 
désolée,  môme  celle  qui  a  des  fils  et  des  neveux,  qui 
gouverne  pieusement  sa  maison  et  qui,  amenant  tous  les 
siens  à  mettre  en  Dieu  leur  conhance,  dit  dans  son 
oraison  :  «  Mon  âme  a  soif  de  vous,  ma  chair  aussi, 
».  dans  cette  terre  déserte,  sans  chemin  et  sans  eau  (4).  » 
Cette  vie  mourante  n'est  rien  de  plus,  quelles  que  soient 
les  consolations  mortelles  qui  s'y  mêlent,  quel  que  soit  le 
nombre  de  ceux  avec  qui  l'on  marche,  quelle  que  soit 
l'abondance  des  biens  qu'on  y  trouve.  Car  vous  savez 
combien  toutes  ces  choses  sont  incertaines  ;  et  ne  le 
fussent-elles  pas,  on  devrait  encore  les  compter  pour 
rien  à  côté  de  la  félicité  qui  nous  est  promise. 

Je  vous  parle  ainsi  parce  que,  veuve,  riche  et  noble, 
mère  d'ime  si  grande  famille,  vous  avez  désiré  une  ins- 


(1)  Psaume  cxiv,  8. 

(L>)  Ibid.,  8,  0. 

(A)  Aux  Colossiïns,  m,  3,4, 

(4)  Psaume  i,xi!. 
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truclion  de  moi  sur  la  prière;  je  voudrais  C[ue,  même 
au  milieu  des  soius  et  des  services  de  ceux  qui  vous  eu- 
vlronnent,  vous  vous  regardassiez  comme  abaudonnée 
en  cette  vie,  tant  que  vous  ne  serez  pas  arrivée  à  l'im- 
mortaiité  future  où  est  la  vraie  et  certaine  consolation , 
où  s'accomplit  la  prophétique  parole  du  Psalmiste  : 
«  Nous  avons  été  dès  le  matin  rassasiés  par  votre  misé- 
)>  ricorde;  et  nous  avons  tressailli  et  nous  avons  été 
»  satisfaits  dans  tous  nos  jours.  iSous  avons  eu  des  jours 
»  de  joie  à  proportion  de  nos  jours  d'humiliation  et  des 
»  années  où  nous  avons  vu  les  maux  (1).  » 

Avant  donc  qae  cette  consolation  arrive,  n'oubliez 
pas,  malgré  vos  félicités  temporelles,  n'oubliez  pas  que 
vous  êtes  abandonnée,  pour  que  vous  persévériez  jour  et 
nuit  dans  la  prière.  Ce  n'est  pas  à  toute  veuve,  quelle 
qu'elle  soit,  que  l'Apôtre  attribue  ce  don,  c'est  à  la 
veuve  qui  l'est  véritablement,  qui  a  mis  son  espérance 
dans  le  Seigneur  et  qui  prie  jour  et  nuit.  Prenez  garde 
à  ce  qui  suit  :  «  Quant  à  celle  qui  vit  dans  les  délices, 
»  elle  est  morte  quoique  vivante  encore  (2)  ;  »  car 
l'homme  se  met  tout  entier  dans  ce  qu'il  aime,  dans  ce 
qu'il  désire,  dans  ce  qu'il  croit  être  son  bonheur.  Ce 
que  l'Ecriture  a  dit  des  richesses,  je  vous  le  dis  des 
délices  :  «  Si  elles  abondent  autour  de  vous,  n'y  placez 
»  pas  votre  cœur  (3).  »  Ne  tirez  point  vanité  de  ce  que 
les  délices  ne  manquent  pas  à  votre  vie,  de  ce  qu'elles 
se  présentent  à  vous  de  toutes  parts,  de  ce  qu'elles  cou- 
lent pour  vous  comme  de  la  source  abondante  de  la 
terrestre  félicité.  Dédaignez  et  méprisez  en  vous  ces 

(1)  Psaume  Lxxxix,  16,  17. 

(2)  I.  a  Timothée,  v,  u,  0. 

(3)  Psaume  LXi,  11. 
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choses,  et  n'y  cherchez  que  ce  qu'il  faut  pour  entretenir 
la  santé  du  corps  ;  car  nous  devons  prendre  soin  de  notre 
santé  à  cause  des  nécessités  de  la  vie,  en  attendant  que 
ce  qu'il  y  a  de  mortel  en  nous  soit  revêtu  d'immorta- 
lité, c'est-à-dire  d'une  santé  vraie,  parfaite  et  perpé- 
tuelle, ne  pouvant  plus  défaillir  et  n'ayant  plus  besoin 
d'être  réparée,  mais  subsistant  par  une  force  céleste  et 
tirant  sa  vigueur  d'une  éternelle  incorruptibilité.  «  Ne 
»  contentez  pas  la  chair  dans  ses  désirs,  »  dit  l'Apô- 
tre (1)  ;  c(  nous  ne  devons  avoir  soin  de  notre  corps  que 
»  pour  le  besoin  de  la  santé.  Car  personne,  »  dit  encore 
l'Apôtre,  «  n'a  jamais  haï  sa  propre  chair  (2).  »  Voilà 
pourquoi  il  avertit  Timothée,  qui  apparemment  châ- 
tiait trop  durement  son  corps,  d'user  d'un  peu  de  vin  à 
cause  de  son  estomac  et  de  ses  fréquentes  souffrances. 

Ce  sont  là  les  délices  dans  lesquelles  une  veuve  ne 
peut  mettre  son  cœur,  sans  qu'elle  soit  morte  quoique 
vivant  encore  ;  beaucoup  de  saints  et  de  saintes,  qui  s'en 
déliaient  de  toute  manière,  prirent  le  parti  de  rejeter  les 
richesses  comme  étant  les  mères  des  délices  en  les  dis- 
tribuant aux  pauvres,  et  c'est  ainsi  qu'ils  les  cachèrent 
plus  sûrement  dans  les  trésors  célestes.  Si,  liée  par 
quelque  devoir  d'affection,  vous  ne  pouvez  en  faire 
autant,  vous  savez  le  compte  que  vous  avez  à  rendre  à 
Dieu  à  cet  égard  ;  car  nul  ne  sait  ce  qui  se  passe  dans 
l'homme,  si  ce  n'est  l'esprit  de  l'homme  qui  est  en  lui- 
même.  Nous  ne  devons  pas,  quant  à  nous,  rien  juger 
avant  le  temps,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  vienne  ;  il 
éclairera  ce  qui  est  caché  dans  les  ténèbres,  découvrira 


(1)  Aux  Romains,  xin,  14. 

(2)  Aux  Lpliési.-iis,  V,  29. 
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les  pensées  du  cœur,  et  alors  chacun  recevra  de  Dieu 
la  louange  qui  lui  est  due.  Toutefois  il  appartient  à  vos 
devoirs  de  veuve,  si  les  délices  abondent  autour  de  vous, 
de  ne  pas  vous  y  attacher,  de  peur  qu'une  corruption 
mortelle  n'atteigne  ce  cœur  (pii  ne  peut  vivre  qu'en  se 
tenant  élevé  vers  le  ciel.  Comptez-vous  au  nombre  de 
ceux  dont  il  est  dit  :  «  leurs  cœurs  vivront  éternel- 
»  lement  (1).  « 

Vous  avez  entendu  comment  vous  devez  être  pour 
[)rier  ;  voici  maintenant  ce  que  vous  devez  demander 
en  priant  ;  c'est  principalement  sur  cela  que  vous  avez 
cru  devoir  me  consulter,  parce  que  vous  êtes  en  peine 
de  ces  paroles  de  l'Apotre  :  «  Car  nous  ne  savons  pas 
»  comment  prier  pour  prier  comme  il  faut  (2).  »  Vous 
avez  craint  qu'il  ne  vous  soit  plus  nuisible  de  ne  pas 
prier  comme  il  faut  que  de  ne  pas  prier  du  tout.  Ceci 
peut  se  dire  brièvement  :  demandez  la  vie  heureuse. 
Tous  les  hommes  veulent  l'avoir;  ceux  qui  vivent  le 
plus  mal,  le  plus  vicieusement,  ne  vivraient  pas  de  la 
sorte  s'ils  ne  pensaient  pas  y  trouver  quelque  bonheur. 
Que  faut- il  donc  que  vous  demandiez,  si  ce  n'est  ce  que 
désirent  les  méchants  et  les  bons,  mais  ce  que  les  bons 
seuls  obtiennent? 

Ici,  vous  demandez,  peut-être,  ce  que  c'est  que  la 
vie  heureuse  elle-même.  Cette  question  a  occupé  le 
génie  et  les  loisirs  de  bien  des  philosophes  ;  ils  ont  pu 
d'autant  moins  découvrir  la  vie  heureuse  qu'ils  ont 
rendu  moins  d'hommages  et  d'actions  de  grâces  à  celui 
qui  en  est  la  source.  C'est  pourquoi  voyez  d'abord  s'il 


(1)  Psaume  xxi,  28. 

(2)  Aux  Romains,  viii,  20. 
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faut  adhérer  au  sentiment  de  ceux  qui  disent  qu'on  est 
henrcux  en  \ivant  selon  sa  propre  Yolonté.  Mais  à  Dieu 
ne  plaise  que  nous  croyions  cela  vrai!  Si  on  voulait 
vivre  dans  l'iniquité,  ne  serait-on  pas  d'autant  plus 
misérable  qu'on  accomplirait  plus  aisément  les  inspi- 
rations de  sa  mauvaise  volonté?  C'est  avec  raison  que 
ce  sentiment  a  été  repoussé  par  ceux-là  mômes  qui  ont 
philosophé  sans  la  connaissance  de  Dieu.  Le  plus  élo- 
quent d'entre  eux  a  dit  :  «  îl  en  est  d'autres  qui  ne  sonf 
))  pas  philosophes,  mais  qui  aiment  la  dispute,  et  selon 
))  lesquels  le  bonheur  consiste  à  vivre  comme  on  veut. 
»  Cela  est  faux,  car  rien  n'est  plus  misérable  que  de 
»  vouloir  ce  qui  ne  convient  pas,  et  il  n'est  pas  aussi 
»  misérable  de  ne  pas  atteindre  à  ce  qu^on  veut  que 
))  de  vouloir  atteindre  à  ce  qu'il  ne  faut  pas  (1).  »  Que 
vous  en  semble?  Quel  que  soit  l'homme  qui  ait  pro- 
noncé ces  paroles,  n'est-ce  pas  la  vérité  elle-même  qui 
les  a  dictées?  Nous  pensons  donc  dire  ici  ce  que  dit  l'A- 
pôtre d'un  certain  prophète  crétois  (2)  dont  une  sen- 
tence lui  avait  plu  :  «;  Ce  témoignage  est  véritable  (3) .  » 
Celui-là  est  heureux  qui  a  tout  ce  qu'il  veut  et  ne 
veut  que  ce  qui  convient.  S'il  en  est  ainsi,  voyez  ce 
qu'il  est  permis  aux  hommes  de  voidoir.  L'un  veut  se 
marier,  l'autre,  devenu  veuf,  choisit  une  vie  de  conti- 
nence, un  autre  veut  garder  la  continence  et  ne  se  ma- 
rie même  pas.  Si,  parmi  ces  conditions  diverses,  il  en  est 
de  plus  parfaites  les  unes  que  les  autres,  nous  ne  pou- 
vons pas  dire  ceiDendant  qu'il  y  ait  dans  aucune  d'elles 


(i)  Cicéron.  Iloriensius. 

'2  y  Celui  dont  les  Crétois  parlaient  comme  d'un  prophète,  au  dire  de 
S3  ir  tPaul,  c'est  le  poète  grec  Épiménides. 
(3)  ATite,  I,  12. 
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quelque  chose  qu'il  ne  soit  pas  convenable  de  vouloir. 
Ainsi,  il  est  dans  l'ordre  de  souhaiter  d'avoir  des  enfants 
qui  sont  le  fruit  du  mariage,  et  de  souhaiter  vie  et 
santé  aux  enfants  qu'on  a  reçus  :  ces  derniers  vœux  res- 
tent au  cœur  même  de  ceux  qui  passent  leur  "A^euvage 
dans  la  continence,  car  si.  rejetant  le  mariage,  ils  ne 
désirent  plus  avoir  d'enfants,  ils  désirent  pourtant 
conserver  sains  et  saufs  ceux  qu'ils  ont.  La  vie  virgi- 
nale est  affranchie  de  tous  ces  soins.  Tous  ont  cepen- 
dant des  personnes  qui  leur  sont  chères  et  auxquelles 
il  leur  est  permis  de  souhaiter  la  santé  ;  mais,  après 
que  les  hommes  l'auront  obtenue  pour  eux  et  pour 
ceux  qu'ils  aiment,  pourrons-nous  dire  qu'ils  sont  heu- 
reux? Us  auront,  en  effet,  quelque  chose  qu'il  n'est 
pas  défendu  de  vouloir;  mais  s'ils  n'ont  pas  d'autres 
biens  plus  grands  et  meilleurs,  d'une  utilité  plus  vraie 
ei  d'une  plus  vraie  beauté,  ils  restent  encore  bien  éloi- 
gnés de  la  vie  heureuse. 

Souhaiteront-ils,  par-dessus  la  santé,  des  honneurs 
et  du  pouvoir  pour  eux  et  pour  ceux  qu'ils  aiment?  Us 
peuvent  désirer  ces  dignités,  non  pour  elles-mêmes, 
mais  pour  le  bien  qu'elles  aident  à  accomplir  et  pour 
l'avantage  de  ceux  qui  vivent  sous  leur  dépendance  ;  si, 
au  contraire,  ils  aspirent  à  ces  honneurs  par  amour 
pour  un  vain  faste  et  une  pompe  inutile  ou  même  dan- 
gereuse, ils  font  mal.  Ils  peuvent  vouloir  pour  eux, 
pour  leurs  proches  ou  leurs  amis,  de  quoi  suffire  aux 
besoins  de  la  vie.  «  C'est  une  grande  richesse,  »  dit  l'A- 
pôtre, «  que  la  piété  qui  se  contente  de  ce  qui  suffit  ; 
»  car  nous  n'avons  rien  apporté  en  ce  monde  et  nous 
))  ne  pensons  en  rien  emporter  :  ayant  notre  nourri- 
y>  ture  et  notre   vêtement,  contentons-nous-en.  Ceux 
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»  qui  veulent  devenir  riches  tombent  dans  la  tentation, 
«  les  pièges,  les  désirs  insensés  et  dangereux  qui  pré- 
»  cipitent  les  hommes  dans  la  mort  et  la  perdition.  Car 
»  la  passion  des  richesses  est  la  racine  de  tous  les 
»  maux  ;  quelques-uns,  en  étant  possédés,  se  sont  écar- 
»  tés  de  la  foi  et  se  sont  jetés  en  beaucoup  de  dou- 
»  leurs  (1).  »  Celui  qui  veut  donc  le  nécessaire,  et  rien 
de  plus,  n'est  pas  répréhensible  ;  il  le  serait  en  voulant 
davantage.  C'est  ce  que  demandait  et  c'est  pour  cela  que 
priait  celui  qui  adressait  à  Dieu  ces  paroles  :  «  Ne  me 
»  donnez  ni  les  richesses  ni  la  pauvreté  ;  accordez-moi 
))  seulement  Ce  qui  m'est  nécessaire  pour  vivre,  de 
»  peur  que,  rassasié,  je  ne  tombe  dans  le  mensonge 
»  et  je  ne  dise  :  Qui  me  voit?  ou  de  peur  que,  pauvre, 
y)  je  ne  vole,  et  que  je  n'outrage,  par  un  parjure,  le 
»  nom  de  mon  Dieu  (2).  »  Vous  voyez  assurément  que, 
ce  n'est  pas  pour  lui-même  qu'on  recherche  le  néces- 
saire, mais  pour  la  conservation  de  la  santé  et  le  con- 
venable entretien  de  la  personne  de  l'homme,  sans  quoi 
on  ne  pourrait  pas  paraître  décemment  au  milieu  de 
ceux  avec  qui  des  devoirs  mutuels  nous  obligent  à 
vivre. 

Dans  toutes  ces  choses  on  ne  désire  pour  elles-mêmes 
que  la  santé  et  l'amitié;  c'est  pour  elles  qu'on  souhaite 
d'avoir  le  nécessaire.  La  santé  comprend  à  la  fois  le  bon 
état  du  corps  et  de  l'esprit;  et,  pour  ce  qui  est  de  l'ami- 
tié, nous  ne  devons  pas  la  réduire  à  d'étroites  limites  ; 
elle  embrasse  tous  ceux  à  qui  sont  dus  l'attachement  et 
l'afTection,  quoiqu'on  ait  plus  de  penchant  pour  les  uns 


(1)1.  à  Timothée,  vi,  6-10. 
(2)  Proverbes,  xxx,  8,  9. 
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que  pour  les  autres  ;  elle  s'étend  jusqu'à  nos  ennemis 
mêmes,  pour  lesquels  il  nous  est  ordonné  de  prier.  11  n'y 
a  personne  dans  le  genre  humain  à  qui  l'affection  ne 
soit  due  ;  si  ce  n'est  point  par  amitié  réciproque,  que  ce 
soit  par  le  devoir  (jue  nous  imposent  les  liens  d'une 
commune  nature. 

Mais  ceux-lcà  nous  plaisent  beaucoup,  et  à  juste  titre, 
qui  nous  payent  de  retour  par  un  amour  pur  et  saint. 
Quand  nous  avons  de  telles  amitiés,  il  faut  prier  Dieu 
qu'il  nous  les  garde  ;  si  nous  n'en  avons  pas,  il  faut  prier 
pour  en  avoir. 

flst-ce  là  tout  ce  tpii  fait  le  fond  de  la  vie  heureuse? 
Et  n'y  a-t-il  pas  cpielque  autre  chose  que  la  vérité  nous 
apprend  à  préférer  à  tous  ces  biens?  Car  le  nécessaire, 
la  santé  pour  soi  ou  pour  ses  amis  ne  durent  qu'un 
temps,  et  nous  devons  les  dédaigner  en  vue  de  l'éternelle 
vie  ;  on  ne  peut  pas  dire  d'un  esprit  qu'il  est  en  bon  état 
quand  il  ne  préfère  pas  les  choses  éternelles  aux  choses 
passagères  ;  et  c'est  vivre  inutilement  dans  le  temps  que 
de  ne  pas  s'y  proposer  pour  tin  unique  l'éternité.  Ce 
qu'il  est  utile  et  permis  de  désirer  doit  sans  aucun 
doute  se  rapporter  à  cette  seule  vie  par  laquelle  on  vit 
avec  Dieu  et  de  Dieu.  En  cela  nous  nous  aimons  nous- 
mêmes  si  nous  aimons  Dieu  ;  et.  fidèles  à  un  autre  com- 
mandement, nous  aimons  véritablement  notre  prochain 
comme  nous-mêmes  si.  autant  qu'il  est  en  nous,  nous  le 
conduisons  à  un  semblable  amour  de  Dieu.  Nous  aimons 
Dieu  pour  lui-même,  et  c'est  pour  lui-même  que  nous 
nous  aimons,  nous  et  notre  prochain.  En  vivant  ainsi, 
gardons-nous  de  nous  croire  étabhs  dans  la  vie  heureuse, 
comme  s'il  ne  nous  restait  plus  rien  à  demander  :  com- 
ment serions-nous  déjà  heureux,  puisqu'il  nous  manque 
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cncoro  ce  qui  demeure  le  seul  but  de  notre  pieuse  vie? 
Pourquoi  donc  aller  h  tant  de  choses  et  chercher  ce 
que  nous  avons  à  demander,  de  peur  de  ne  pas  prier 
comme  il  faut?  Pourquoi  ne  pas  dire  tout  de  suite  avec 
le  Psalmiste  :  «  J'ai  demandé  une  seule  chose  au  Sei- 
»  gneur,  je  la  redemanderai,  c'est  d'habiter  dans  la 
»  maison  du  Seigneur  tous  les  jours  de  ma  vie,  afin  que 
»  je  jouisse  de  l'amour  de  Dieu  et  que  je  visite  son 
»  temple  (1)  ?  »  Là  les  jours  ne  viennent  pas  et  ne  pas- 
sent })as  comme  sur  la  terre,  et  le  commencement  de 
l'un  n'est  pas  la  fm  de  l'autre;  les  jours  y  sont  tous  en- 
semble et  sans  fin  ;  ils  composent  une  vie  qui,  elle  aussi, 
ne  doit  pas  finir.  Dans  le  but  de  nous  faire  acquérir 
cette  vie  heureuse,  celui  qui  est  la  vraie  vie  heureuse 
nous  a  appris  à  prier  mais  non  pas  en  beaucoup  de  pa- 
roles ;  ce  n'est  point  parce  que  nous  aurons  beaucoup 
parlé  que  nous  serons  plus  exaucés  ;  celui  que  nous 
lirions  sait  ce  qui  nous  est  nécessaire  avant  que  nous  le 
lui  ayons  demandé;  le  Seigneur  lui-même  l'a  dit  (2). 
On  pourrait  s'étonner  que  le  Seigneur,  après  avoir  dit 
qu'il  faut  toujours  prier  et  ne  pas  se  lasser,  ait  défendu 
de  prier  en  de  longs  discours;  il  nous  a  proposé 
l'exemple  d'une  veuve  qui,  désirant  avoir  raison  de  la 
partie  adverse,  finit  par  se  faire  écouter  du  juge  à  force 
d'importunités:  elle  en  était  venue  à  bout  non  point 
par  justice  ou  miséricorde  mais  par  ennui.  Cet  exemple 
doit  nous  faire  comprendre  combien  nous  sommes  sûrs 
d'être  exaucés  d'un  Dieu  miséricordieux  et  juste  en  le 
priant  sans  cesse,  puisque  les  importunités  de  la  veuve 


(1)  Psaume  xxvi,  7,  8. 

(2)  Saint  Malthicu,  vi,  7,  8. 
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ont  triomphé  d'un  mauvab  jngc  ;  si  elle  réussit  à  exercer 
la  vengeance  qu'elle  méditait,  à  plus  forte  raison  Dieu 
sera  propice  à  ceux  qu'il  sait  avoir  pardonné  les  injus- 
tices d' autrui.  Rappelons-nous  aussi  l'homme  dont  parle 
l'Evangile,  et  qui,  n  ayant  rien  à  offrir  à  un  ami  arrivé 
chez  lui,  alla  demander  à  son  voisin  trois  pains,  par 
lesquels  peut-être  étaient  figurés  les  trois  personnes  di- 
vines d'une  même  substance  ;  il  trouva  son  voisin  en- 
dormi avec  ses  serviteurs  et,  grâce  à  ses  instances 
incommodes,  obtint  de  lui  les  trois  pains  qu'il  voulait: 
le  voisin  céda  bien  plus  au  désir  de  s'en  débarrasser 
qu'à  la  pensée  de  l'obliger.  Ceci  doit  nous  faire  entendre 
que  si  un  homme  endormi  est  forcé  de  donner  ce  qu'on 
lui  demande  après  qu'on  l'a  éveillé,  avec  quelle  bonté 
donnera  celui  qui  ne  dort  jamais  et  qui  nous  éA^eille  pour 
que  nous  lui  demandions  ! 

De  là  encore  ces  paroles  :  «  Demandez  et  vous  rece- 
»  vrez  ;  cherchez  et  vous  trouverez  ;  frappez  et  on  vous 
y>  ouvrira.  Car  quiconque  demande  reçoit,  et  qui  cherche 
»  trouve,  et  l'on  ouvre  à  qui  frappe.  Or,  quel  honmie, 
»  parmi  vous,  donne  une  pierre  à  son  fils  qui  lui  de- 
»  mande  du  pain,  où  lui  donne  un  serpent  s'il  demande 
»  un  poisson,  ou  un  scorpion  s'il  lui  demande  un  œuf? 
»  Si  donc,  vous  qui  êtes  mauvais,  vous  ne  donnez  à  vos 
«  enfants  que  ce  qui  est  bon,  combien  plus  donnera 
»  votre  père  céleste  à  ceux  qui  lui  demandent  (l)  !  » 
L'Apôtre  recommande  trois  vertus  :  l'une,  la  foi,  est  re- 
présentée par  le  poissoti.  soit  à  cause  de  l'eau  du  bap- 
tême, soit  parce  que  la  foi  demeure  entière  au  milieu 
des  flots  orageux  de  ce  monde  ;  le  contraire  de  la  foi, 

(1)  Saint  Luc,  xi,  9-12* 


428  AUGLSTLN    A    PKOUA. 

c'est  le  serpent  dont  la  tromperie  persuada  qu'il  ne  fal- 
lait pas  croire  à  la  parole  de  Dieu  ;  la  seconde  vertu  re- 
commandée par  FApôtre  est  l'espérance  ;  Vœuf  en  est  le 
symbole,  parce  que  la  vie  du  poussin  n'y  est  pas  encore 
mais  y  sera  ;  on  ne  la  voit  pas,  mais  on  l'espère  ;  car  une 
espérance  qui  se  voit  n'est  pas  une  espérance  ;  on  lui 
oppose  l'image  d'un  scorpion,  parce  que  celui  qui  espère 
l'éternelle  vie  oublie  ce  qui  est  derrière  lui  et  s'élance  en 
avant  ;  il  lui  serait  nuisible  de  regarder  en  arrière  ;  mais 
c'est  j)ar  là  qu'il  faut  prendre  garde  au  scorpion,  car  là 
est  son  venin  et  son  aiguillon.  La  troisième  vertu,  la 
charité,  est  représentée  par  le  pain  ;  c'est  la  plus  grande 
des  vertus,  comme  le  pain,  par  son  utilité,  l'emporte 
sur  tout  ce  qui  se  mange;  l'opposé  du  pain,  c'est  la 
pierre,  parce  que  les  cœurs  durs  repoussent  la  charité. 
Quelque  meilleure  signification  qu'on  puisse  donner  à 
ces  trois  choses,  elles  nous  apprennent  toujours  que 
celui  qui  sait  donner  à  ses  enfants  les  dons  parfaits,  nous 
oblige  de  demander,  de  chercher  et  de  frappera  la  porte. 
Pourquoi  Dieu  fait-il  cela,  lui  qui  sait  ce  qui  nous 
est  nécessaire  avant  que  nous  le  lui  demandions?  Nous 
pourrions  nous  en  inquiéter  si  nous  ne  comprenions 
pas  que  le  Seigneur  notre  Dieu  n'attend  point  que  nous 
lui  apprenions  ce  que  nous  voulons,  car  il  ne  l'ignore 
pas,  mais  les  prières  entretiennent  le  désir  par  le- 
quel nous  pouvons  recevoir  ce  que  Dieu  nous  prépare  ; 
car  ce  que  Dieu  nous  réserve  est  grand,  et  nous  sommes 
petits  et  étroits  pour  le  recevoir  :  voilà  pourquoi  il  nous 
a  été  dit  :  «  Dilatez-vous  ;  ne  vous  mettez  pas  sous  le 
»  même  joug  que  les  infidèles  (1).  »  Cette  grande  chose, 

(1)  II.  aux  Corintlneiis,  vi,  13,  14. 
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Toeil  ne  l'a  point  vue.  parce  qu'elle  n'a  pas  de  couleur, 
l'oreille  ne  l'a  pas  entendue,  parce  qu'elle  n'est  pas  un 
son;  elle  n'est  pas  montée  dans  le  cœur  de  l'honinie, 
parce  que  c'est  vers  elle  que  le  cœur  de  l'homme  doit 
monter  ;  mais  nous  serons  d'aufant  plus  capables  de  la 
recevoir,  que  notre  foi  s'y  portera  plus  vivement,  que 
nous  l'espérerons  plus  forteinent.  que  nous  la  désirerons 
plus  ardemment. 

Toujours  désirer  dans  la  même  loi,  la  même  espé- 
rance, la  même  charité,  c'est  toujours  prier  ;  mais  à  cer- 
tains intervalles  d'heures  et  de  temps,  nous  prions  Dieu 
avec  des  paroles;  ces  exercices  nous  avertissent,  nous 
aident  à  comprendre  quels  progrès  nous  avons  faits  dans 
ce  religieux  désir  des  biens  éternels,  et  nous  excitent  à 
l'accroître  dans  nos  âmes.  L'oraison  est  d'autant  meil- 
leure qu'elle  est  précédée  d'un  plus  fervent  amour. 
Lorsque  l'Apôtre  nous  dit  :  «  Priez  sans  cesse,  «  c'est 
comme  s'il  disait  :  Demandez  sans  cesse  la  vie  heureuse, 
qui  n'est  autre  que  l'éternelle  vie,  à  celui  qui  seul  peut 
la  donner.  Demandons-la  donc  toujours  au  Seigneur 
Dieu,  et  prions  toujours.  Mais  les  soins  et  les  affaires 
d'ici-bas  attiédissent  nos  pieux  désirs,  et  c'est  pourquoi 
nous  prions  h  des  heures  marquées;  nous  retrouvons 
ainsi  nos  élans,  et,  par  des  excitations  fréquentes,  nous 
empêchons  que  ce  qui  est  tiède  ne  se  refroidisse,  et 
que  la  flamme  religieuse  ne  finisse  par  s'éteindi-e  en 
nous.  Quand  le  même  Apôtre  nous  dit  :  «  Que  vos  dc- 
»  demandes  se  manifestent  décatit  Dieu  (1)  »,  cela  ne  si- 
gnifie point  qu'il  faille  lui  a])prendre  ce  (pi'il  savait 
avant  que  nous  le  sussions  nous-mêmes  :  mais  cela  si- 

(I)  Aux  Philippifiis,  iv,  6. 
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gnifîe  que  c'est  auprès  de  Dieu,  par  la  patience,  et  non 
point  auprès  des  hommes,  par  l'ostentation,  que  nous 
connaissons  si  nos  demandes  sont  bonnes.  Peut-être 
aussi  faut-il  par  là  entendre  que  nos  prières  doivent 
être  connues  des  anges  qui  sont  avec  Dieu,  afin  qu'a- 
près les  lui  aYoir  présentées  et  avoir  pris  ses  ordres,  ils 
nous  transmettent  yisiblement  ou  secrètement  les  déci- 
sions divines;  car  l'ange  a  dit  à  l'homme  :  «Et  tout  à 
»  l'heure,  cpiand,  yous  et  Sara,  tous  avez  prié,  j'ai 
»  présenté  votre  oraison  devant  sa  gloire  (1).  » 

Cela  étant,  il  n'est  ni  mauvais,  ni  inutile  de  prier 
longtemps  quand  on  le  peut,  c'est-à-dire  quand  on  n'en 
est  pas  empêché  par  les  devoirs  essentiels  de  la  vie  ;  et 
du  reste,  dans  l'accomplissement  de  ces  devoirs,  le  dé- 
sir religieux  doit  être  comme  une  prière  continuelle. 
Prier  longtemps,  ce  n'est  pas,  comme  des  gens  le 
pensent,  prier  en  beaucoup  de  paroles  ;  autre  chose  est 
un  long  discours,  autre  chose  est  un  long  amour.  Il  est 
écrit  que  Notre-Seigneur  a  passé  la  nuit  en  prière  et 
qu'il  a  longtemps  prié;  il  s'est  montré  ainsi  priant  pour 
nous  dans  le  temps,  lui  qui  éternellement,  avec  son 
Père,  entend  nos  soupirs. 

On  dit  que  nos  frères  en  Egypte  prient  fréquemment, 
mais  brièvement  et  par  élan;  ils  agissent  ainsi  pour 
éviter  que  la  ferveur,  si  nécessaire  à  la  prière,  s'éva- 
nouisse et  s'éteigne  en  des  oraisons  trop  prolongées.  Par 
là  aussi  ils  montrent  assez  que  s'il  ne  faut  pas  s' exposer  à 
l'affaiblissement  de  la  ferveur,  il  ne  faut  pas  interrom- 
pre trop  tôt  la  prière  si  cette  ferveur  se  soutient.  Tant 
que  dure  cette  vive  et  sainte  application  du  cœur,  écartez 

(1)  Tol)h\xn,  12. 
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de  l'oraison  les  longues  paroles,  mais  priez,  priez  tou- 
jours. Beaucoup  parler  en  priant,  c'est  faire  une  chose 
nécessaire  avec  des  paroles  inutiles.  Beaucoup  prier, 
c'est  frapper  à  la  porte  de  celui  qu'on  implore  avec  un 
long  et  pieux  mouvement  du  cœur.  C'est  là  une  affaire 
qui  se  traite  plus  avec  des  gémissements  qu'avec  des 
discours,  plus  avec  des  larmes  qu'avec  des  entretiens. 
Dieu  met  nos  larmes  devant  sa  présence  ;  nos  soupirs 
ne  restent  pas  ignorés  de  celui  qui  a  tout  créé  par  sa 
parole  et  n'a  que  faire  des  paroles  humaines. 

Les  paroles  nous  sont  nécessaires  pour  reconnaître 
ce  que  nous  demandons,  et  non  point  pour  apprendre  à 
Dieu  nos  besoins  ni  pour  le  lléchir.  Lorsque  nous  di- 
sons :  «  Que  votre  nom  soit  sanctifié,  »  nous  nous  aver- 
tissons nous-mêmes  qu'il  faut  désirer  que  son  nom, 
toujours  saint,  le  soit  toujours  aux  yeux  des  hommes, 
c'est-à-dire  que  ce  nom  ne  soit  jamais  outragé  :  ce  cpii 
est  profitable  non  pas  à  Dieu  mais  aux  hommes.  Lors- 
que nous  disons  :  «  Que  votre  règne  arrive,  »  nous  ex- 
citons notre  désir  vers  ce  règne  qui  arrivera,  que  nous 
le  veuillons  ou  non,  ei  nous  demandons  qu'il  vienne 
pour  nous  et  que  nous  méritions  d'y  avoir  part.  Lors- 
que nous  disons  :  «  Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la 
»  terre  comme  au  ciel,  »  nous  lui  demandons  la  grâce 
de  lui  être  soumis,  pour  que  nous  fassions  sa  volonté 
comme  les  anges  la  font  dans  le  ciel.  Lorsque  nous 
disons  :  «  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quoti- 
»  dieu,  »  le  mot  :  aujourd'hui  désigne  le  temps  de  notre 
vie  pour  lequel  nous  demandons  le  nécessaire  ;  le  pain 
représente  ici  tous  nos  besoins  ;  nous  demandons  en- 
core à  Dieu  par  ces  paroles  le  sacrement  des  fidèles  qui 
nous  est  nécessaire  dans  cette  vie.  non  pour  être  heu- 
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reux  ici-bas,  mais  pour  obtenir  réternelle  félicité.  Lors- 
que nous  disons  :  «  Pardonnez  -  nous  nos  offenses 
»  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  of- 
«  fensés,  »  nous  nous  avertissons  de  ce  qu'il  faut 
demander  et  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  l'obtenir.  Lors- 
que nous  disons  :  «  Ne  nous  abandonne/  pas  à  la  ten- 
»  tation,  »  nous  nous  avertissons  que  nous  devons  de- 
mander à  Dieu  de  ne  pas  nous  priver  de  son  secours, 
de  peur  que  la  séduction  ou  l'accablement  ne  nous 
fasse  succomber.  Lorsque  nous  disons  :  «  Délivrez-nous 
»  du  mal  (1),  »  nous  nous  avertissons  qu'il  faut  penser 
que  nous  ne  sommes  pas  encore  en  possession  de  ce 
bien  où  l'on  ne  souffre  plus  aucun  mal.  La  lin  de  l'o- 
raison dominicale  a  un  sens  si  étendu  qu'un  chrétien, 
quelle  que  soit  sa  tribulation,  trouve  dans  ses  dernières 
paroles  l'expression  de  tous  ses  gémissements  et  le  sujet 
de  toutes  ses  larmes  ;  c'est  par  là  qu'il  commence,  c'est 
là  qu'il  s'arrête,  c'est  par  là  qu'il  achève  sa  prière.  11 
fallait  que  ces  paroles  recommandassent  les  choses  elles- 
mêmes  à  notre  mémoire . 

Quelles  que  soient  les  paroles  que  nous  prononcions, 
pour  marquer  l'intention  de  notre  prière  ou  en  accroî- 
tre la  pieuse  ardeur,  nous  ne  disons  rien  de  plus  que  ce 
qui  se  trouve  dans  l'oraison  dominicale,  si  nous  prions 
comme  il  faut.  Mais  quiconque,  s'adressant  à  Dieu,  di- 
rait des  choses  qui  ne  pourraient  pas  se  rapporter  à 
cette  prière  évangélique,  lors  même  qu'il  ne  demande- 
rait rien  de  mauvais,  serait  trop  de  la  terre;  et  je  ne 
sais  pas  pourquoi  cela  ne  serait  pas  jugé  mauvais,  puis- 
qu'il ne  convient  pas  à  ceux  qui  ont  été  régénérés  par 

(1)  Saint  Matthieu,  VI,  y-rj. 
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l'esprit  de  prier  autrement,  que  selon  l'esprit.  Ainsi  par 
exemple  celui  qui  dit  :  «  Soyez  glorifié  dans  toutes  les 
»  nations  comme  vous  l'êtes  parmi  nous,  ^^  et  ailleurs  : 
«  que  vos  prophètes  soient  trouvés  fidèles  (1),  «    que 
dit-il  autre  chose  que  ceci  :  «  Que  votre  nom  soit  sanc- 
»  tifié?»  Celui  qui  dit  :  «  Dieu  des  vertus,  convertissez- 
»  nous,  et  montrez-nous  votre  face,   et  nous   serons 
»  sauvés  (2),  »  que  dit-il  autre  chose  (jue  ceci  :  «  Que 
))  votre  règne  arrive?  »  Celui  qui  dit  :   «  Dirigez  nos 
«  pas  selon  votre  parole,  et  qu'aucune  iniquité  ne  do- 
»  mine  en  moi  (3),  «  que  dit-il  autre  chose  que  ceci  : 
«  Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au 
»   ciel?  ))  Celui  qui  dit  :  «  Ne  me  donnez  ni  la  pauvreté 
))  ni  les  richesses  (4),  «  que  dit-il  autre  chose  que  ceci  : 
«  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien?  » 
Celui  qui  dit  :  «  Seigneur,  souvenez-vous  de  David  et 
»  et  de  toute  sa  douceur  (5),  r>  ou  bien  :  «  Seigneur,  si 
»  j'ai  fait  cela,  si  l'iniquité  est  dans  mes  mains,  si  j'ai 
»   rendu  le  mal  pour  le  mal,  que  je  tombe  sous  les 
»  coups  de  mes  ennemis  (6),  »  que  dit-il  autre  chose  que 
ceci  :  «  Pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous  par- 
»   donnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés?  »  Celui  qui 
dit  :  «  Eloignez  de  nous  les  concupiscences  de  la  chair, 
»  et  qu'aucun  mauvais  désir  ne  me  saisisse  (7),  »  que 
dit-il  autre  chose  que  ceci  :  «  Xe  nous  abandonnez  pas 
»  à  la  tentation?  »   Celui   qui  dit  :   «  Tirez-moi   des 

(1)  Ecclés,  XXXVI,  4,  18. 

(2)  Psaume  Lxxiv.  i. 

(3)  Psaume  cxviii,  133. 

(4)  Proverbes,  xxx,  8. 
(b)  Psaume  cxxx,  i . 

(6)  Psaume  vu,  4. 

(7)  Ecclés.,  XXIII.  6. 
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»  mains  de  mes  ennemis,  o  mon  Dieu,  et  délivrez-moi 
»  de  ceux  qui  s'élèvent  contre  moi  (1),  »  que  dit-il 
autre  chose  que  ceci  :  ce  Délivrez-nous  du  mal?  »  Si 
vous  parcourez  toutes  les  paroles  des  prières  des  saintes 
Ecritures,  vous  ne  trouverez  rien  qui  ne  soit  enfermé 
dans  l'oraison  dominicale.  On  est  libre  de  demander 
les  mêmes  choses  en  d'autres  termes,  mais  on  n'est 
pas  libre  de  demander  autre  chose. 

Voilà  ce  que  nous  devons  demander  sans  hésitation 
pour  nous,  pour  les  nôtres,  pour  les  étrangers  et  même 
pour  nos  ennemis,  quoique,  dans  la  prière,  le  cœur 
soit  plus  afîectueusement  porté  vers  les  uns  que  vers 
les  autres,  selon  les  liaisons  de  parenté  ou  d'amitié. 
Mais  celui  qui,  dans  l'oraison,  dit,  par  exemple  :  Sei- 
gneur, augmentez  mes  richesses,  ou  bien  :  Donnez- 
m'en  autant  que  vous  en  avez  donné  à  celui-ci  ou  à 
celui-là;  ou  bien  :  Augmentez  mes  honneurs,  faites- 
moi  jmissant  et  illustre  dans  ce  siècle;  celui  qui  dit  cela 
ou  quelque  autre  chose  dans  ce  genre  et  qui  aspire  aux 
dignités  et  aux  richesses  parce  qu'il  en  a  l'ardente  soif, 
et  non  parce  qu'il  voudrait  en  tirer  parti,  selon  Dieu, 
pour  l'avantage  des  hommes,  celui-là  ne  trouve  pas, 
je  le  crois,  dans  l'oraison  dominicale,  de  quoi  exprimer 
de  pareils  vœux.  C'est  pourquoi  qu'il  ait  honte  au 
moins  de  demander  ce  qu'il  n'a  pas  honte  de  désirer; 
ou  bien,  s'il  en  a  honte,  mais  si  la  cupidité  l'emporte, 
que  ne  demande-t-il  d'en  être  délivré  à  celui  à  qui 
nous  disons  :  «  Délivrez-nous  du  mal  !  » 

Vous  savez  maintenant,  je  pense,  comment  vous  de- 
vez être  pour  prier  et  ce  que  vous  devez  demander  ;  ce 

(1)  Psaume  LViii,  2. 
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n'est  pas  moi  qui  vous  Fai  appris,  c'est  celui  qui  a  dai- 
gné nous  instruire  tous.  Il  faut  chercher  la  vie  heu- 
reuse, il  faut  la  demander  à  Dieu.  On  a  beaucoup  dis- 
serté pour  savoir  ce  que  c'est  que  d'être  heureux;  mais 
nous,  qu'avons-nous  besoin  d'interroger  les  philosophes 
et  d'étudier  les  systèmes?  11  a  été  dit  en  peu  de  mots  et 
avec  vérité  dans  l'Ecriture  de  Dieu  :  «  Heureux  le  peu- 
)>  pie  dont  le  Seigneur  est  le  Dieu  (1)  !  »  Pour  apparte- 
nir à  ce  même  peuple,  pour  arriver  jusqu'à  contempler 
ce  Dieu  et  à  vivre  éternellement  avec  lui,  que  faut-il? 
La  charité  qui  ^st  la  fin  de  la  loi,  la  charité  partie  d'un 
cœur  pur,  d'une  bonne  conscience  et  d'une  foi  non 
feinte  (2).  Dans  ces  trois  choses,  la  bonne  espérance  est 
exprimée  par  la  conscience.  La  foi,  l'espérance  et  la 
charité  conduisent  donc  à  Dieu  celui  qui  prie,  c'est-à- 
dire  celui  qui  croit,  qui  espère,  qui  désire,  et  qui  re- 
garde l'oraison  dominicale  comme  l'indication  com- 
plète de  ce  qu'il  doit  demander  à  Dieu.  Les  jeûnes,  les 
mortifications  qu'il  ne  faut  pas  pousser  jusqu'à  com- 
promettre la  santé,  les  aumônes,  les  aumônes  surtout, 
aident  beaucoup  la  prière;  nous  pourrons  dire  alors  : 
«  J'ai  cherché  Dieu  au  jour  de  mon  afiliction  ;  je  l'ai 
»  cherché  la  nuit  avec  mes  mains  et  n'ai  pas  été 
»  trompé  (3).  »  Comment  cherche-t-on  avec  les  mains 
un  Dieu  incorporel  et  impalpable,  si  ce  n'est  avec  les 
œuvres? 

Peut-être  demandez-vous  encore  le  sens  de  ces  paroles 
de  l'Apôtre  :  «  Nous  ne  savons  pas  ce  que  nous  devons 
»  demander.  »  Car  on  ne  peut  pas  croire  que  l'Apôtre 

(1)  Psaume  CXLIII,  18, 

(2)  1.  a  Timoliiée,  i,  5. 

(3)  Psaume  Lxwt,  2. 
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ni  ceux  à  qui  il  s'adressait  ignorassent  l'oraison  domini- 
cale. Celui  qui  parlait  ainsi  n'a  rien  pu  dire  de  téméraire 
ni  de  contraire  à  la  vérité  ;  il  pensait  aux  peines  et  aux 
tribulations  temporelles  qui  servent  à  guérir  de  l'orgueil, 
à  exercer  la  confiance  et  à  nous  mériter  des  récompenses 
pins  éclatantes,  ou  à  châtier  et  à  eiïacer  les  péchés  ;  mais 
nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  ces  épreuves  nous  sont 
avantageuses  et  nous  demandons  d'en  être  délivrés. 
Voilà,  je  crois,  de  quelle  ignorance  voulait  parler  l'A- 
pôtre ;  il  montre  qu'il  n'en  était  pas  exempt  lui-même  et 
peut-être  ne  savait-il  pas  ce  qu'il  devait  demander  à  Dieu, 
lorsque  le  Seigneur,  voulant  l'empêcher  de  s'enorgueillir 
par  la  grandeur  de  ses  révélations,  lui  donna  l'aiguillon 
de  la  chair  et  permit  que  l'ange  de  Satan  le  souffletât  ;  il 
pria  Dieu  trois  l'ois  de  l'en  délivrer,  ne  sachant  pas  de- 
mander ce  qu'il  fallait.  Enfin  ce  grand  homme  entendit 
la  réponse  de  Dieu  qui  lui  disait  pourquoi  il  ne  conve- 
nait pas  qu'il  exauçât  sa  prière  :  «  Ma  grâce  vous  suffit, 
»   car  la  vertu  se  perfectionne  dans  la  faiblesse  (1).  » 

Nous  ne  savons  donc  pas  ce  qu'il  faut  demander  sous 
le  coup  de  ces  tribulations  qui  peuvent  servir  et  nuire  ; 
et  cependant  comme  elles  sont  dures,  pénibles  et  qu'elles 
effrayent  notre  faiblesse,  nous  demandons  par  toute  la 
volonté  humaine  d'en  être  délivrés.  Mais  s'il  plaît  au 
Seigneur  noire  Dieu  de  ne  pas  nous  tirer  de  ces  épreuves, 
nous  ne  devons  pas  croire  qu'il  nous  abandonne  ;  pieu- 
sement résignés  à  souffrir,  nous  devons  espérer  de  plus 
grands  biens  :  c'est  ainsi  que  la  vertu  se  perfectionm^ 
dans  la  faiblesse.  Ce  que  le  Seigneur  Dieu  refusa  à  FA- 
pôtre  dans  sa  miséricorde,  il  l'accorde  quelquefois  dans 

(1)  H.  aux  Coiiiilliiciis.  xil,  7,  9. 
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;:ii  colère  à  ceux  qui  ne  peuvent  rien  souffrir.  Les  livres 
saints  nous  apprennent  comment  les  Israélites  furent 
exaucés;  mais  leur  concupiscence  une  fois  rassasiée, 
leiu"  impatience  fut  sévèrement  châtiée  (1).  Ils  deman- 
tlaient  un  roi,  il  leur  en  donna  un  selon  leur  cœur,  comme 
il  est  écrit,  et  non  selon  son  cœur.  11  accorda  au  démon 
ce  qu'il  demandait  et  lui  permit  de  tenter  son  servi- 
teur '2 >  Des  esprits  immondes  lui  ayant  demandé  de  se 
jeter  dans  un  troupeau  de  pourceaux,  il  le  permit  à  une 
légion  de  démons  (3).  Cela  a  été  écrit  pour  que  nous  ne 
nous  vantions  pas,  quand  nos  impatientes  prières  sont 
exaucées  en  des  choses  qu'il  nous  serait  plus  avantageux 
de  ne  pas  obtenir;  ou  pour  que  nous  ne  nous  mépri- 
sions pas  et  que  nous  ne  désespérions  point  de  la  miséri- 
corde divine,  ({uand  Dieu  repousse  nos  prières  et  qu'il 
écarte  des  vœux  dont  l'accomplissement  serait  pour  nous 
un  châtiment  ou  une  source  de  prospérité  funeste  à  nos 
âmes.  Dans  de  telles  rencontres  nous  ne  savons  donc 
pas  demander  ce  qu'il  faut.  Et  s'il  arrive  le  contraire  de 
ce  que  nous  avons  souhaité,  nous  devons  le  supporter  pa- 
tiemment, rendre  grâce  à  Dieu  en  toutes  choses,  et  recon- 
naître que  la  volonté  de  Dieu  a  été  meilleure  pour  nous 
(pie  ne  l'eût  été  notre  propre  volonté.  Le  divin  médiateur 
nous  a  laissé  un  exemple  de  cette  soumission  ;  après  avoir 
demandé  à  son  père  d'éloigner  de  lui  le  calice  s'il  était 
possible,  il  ajouta  aussitôt  :  «  Mais  cependant  que  ce  soit. 
»  non  comme  je  le  veux,  mais  comme  vous  le  vou- 
))  lez  (4).  »  Voilà  pourquoi  il  a  été  dit  avec  raison  que  plu- 


(1)  Nombr.,n,  33. 

(2)  Job. 

(3)  Saint  Luc,  vm,  32. 

(i)  Saint  Matthieu,  xxvi,  30. 
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sieurs  ont  éto  établis  justes  par  robéissaneo  d'un  seul  (1). 
Mais  celui  qui  demande  et  redemande  à  Dieu  une  seule 
chose  le  fait  avec  certitude  et  sécurité  ;  il  ne  craint  pas 
qu'il  lui  nuise  d'être  exaucé,  parce  que,  sans  ce  bien 
auquel  il  aspire,  tout  ce  qu'il  pourrait  demander  en 
priant  ne  servirait  de  rien.  Ce  bien,  c'est  la  seule  vraie 
et  heureuse  vie  ;  il  faut  que,  devenus  immortels  et  incor- 
ruptibles de  corps  et  d'esprit,  nous  jouissions  du  Sei- 
gneur éternellement  ;  c'est  pour  cette  unique  chose  qu'il 
est  permis  de  demander  le  reste.  Celui  qui  l'aura  aura 
tout  ce  qu'il  voudra  et  ne  pourra  rien  désirer  que  de  bon. 
C'est  dans  l'éternité  heureuse  qu'est  la  source  de  la  vie  ; 
il  faut  dans  la  prière  que  nous  en  ayons  soif,  tant  que 
nous  vivons  en  espérance  sans  voir  encore  ce  que  nous 
espérons  ;  nous  sommes  protégés  par  les  ailes  de  celui 
en  présence  de  qui  tous  nos  désirs  tendent  à  s'enivrer  de 
l'abondance  de  sa  maison  et  à  se  plonger  dans  le  torrent 
de  ses  délices  ;  oui,  c'est  en  lui  qu'est  la  source  de  la  vie 
et  c'est  dans  sa  lumière  que  nous  verrons  la  lumière, 
quand  toutes  nos  aspirations  seront  rassasiées  :  il  n'y 
aura  plus  rien  à  chercher  en  gémissant,  et  nous  n'aurons 
qu'à  rester  en  possesssion  de  nos  joies.  Cependant,  cette 
paix  elle-même  surpassant  tout  entendement,  nous  ne 
savons  pas  la  demander  comme  il  faut  dans  nos  prières  ; 
nous  ne  pouvons  pas  nous  la  représenter  telle  qu'elle 
est,  parceque  nous  ne  la  connaissons  pas  ;  mais  nous 
rejetons,  nous  méprisons,  nous  condamnons  toute  image 
qui  s'en  offre  à  notre  pensée  ;  nous  reconnaissons  que  ce 
n'est  pas  ce  que  nous  cherchons,  quoique  nous  ne  sa- 
chions pas  encore  ce  que  c'est. 

(1)  Aux  Romains,  v,  19. 
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Il  y  a  donc  en  nous  comme  une  savante  ignorance, 
une  ignorance  instruite  par  l'Esprit  de  Dieu  qui  soutient 
notre  faiblesse.  Après  que  l'Apôtre  a  dit:  «  Si  nous  es- 
»  pérons  ce  que  nous  ne  voyons  pas,  nous  l'attendons 
»  avec  patience,  «  il  ajoute  :  «De  même  l'Esprit  de  Dieu 
))  soutient  notre  faiblesses  ;  car  nous  ne  savons  pas  ce 
»  qu'il  faut  demander  dans  nos  prières  ;  mais  l'Esprit 
»  lui-même  prie  pour  nous  par  des  gémissements  inef- 
«  fables.  Celui  donc  qui  scrute  les  cœurs  sait  ce  que 
»  comprend  l'Esprit,  parce  qu'il  ne  prie  pour  les  saints 
»  que  selon  Dieu  (1).  «  Ceci  ne  doit  pas  s'entendre  de 
façon  à  nous  faire  croire  que  le  Saint-Esprit,  Dieu  im- 
muable dans  la  Trinité  et  ne  faisant  qu'un  avec  le  Père  et 
le  Fils,  prie  pour  les  saints  comme  quelqu'un  qui  ne  soit 
pas  Dieu  ;  on  dit  qu'il  prie  pour  les  saints  parce  qu'il  fait 
prier  les  saints,  comme  l'Ecriture  dit  que  le  Seigneur 
nous  éprouve  pour  savoir  si  nous  l'aimons  (2),  c'est-à- 
dire  pour  nous  le  faire  savoir.  C'est  pourquoi  il  fait 
prier  les  saints  par  des  gémissements  ineffables,  leur 
inspirant  le  désir  de  cette  grande  chose  encore  inconnue 
que  nous  attendons  avec  patience.  Comment  parler  de 
ce  qu'on  ignore  quand  on  le  désire?  Et  véritablement  si 
on  l'ignorait  tout  à  fait,  on  ne  le  souhaiterait  pas  ;  et 
d'un  autre  côté,  si  oif  le  voyait,  on  ne  le  désirerait  pas, 
on  ne  le  rechercherait  pas  par  des  gémissements. 

En  considérant  toutes  ces  choses  et  d'autres  encore 
que  le  Seigneur  pourra  vous  inspirer  et  qui  ne  se  sont 
pas  présentées  à  moi  ou  qu'il  eut  été  trop  long  d'expo- 
ser, efforcez-vous  de  vaincre  ce  monde  par  l'oraison  : 


(1)  Aux  Romains,  viii,  2o-27. 

(2)  DeutéroDome,  xiii,  3, 
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priez  en  espérance,  j)riez  avec  loi  et  amour,  [)riez  avec 
instance  et  patience,  priez  comme  une  veuve  du  Christ. 
Quoique  le  devoir  de  la  prière  regarde  tous  ses  mem- 
bres, c'est-à-dire  tous  ceux  qui  croient  en  lui  et  qui 
sont  unis  à  son  corps,  comme  il  l'a  enseigné  lui-même, 
cependant  il  nous  marque  dans  ses  Ecritures  que  ce 
soin  appartient  surtout  aux  veuves.  Les  saints  livres 
mentionnent  avec  honneur,  deux  femmes  du  nom 
d'Anne,  l'une  mariée  et  qui  mit  au  monde  Samuel, 
l'autre  veuve  et  qui  connut  le  Saint  des  saints  lorsqu'il 
était  encore  enfant.  Celle  qui  était  mariée  pria  dans  la 
douleur  de  son  âme  et  l'affliction  de  son  cœur,  parce 
qu'elle  n'avait  pas  d'enfants;  elle  obtint  alors  Samuel 
et  rendit  à  Dieu  ce  fils  qu'elle  en  avait  reçu,  car  elle  le 
lui  avait  consacré  en  le  demandant.  Mais  il  n'est  pas 
aisé  de  trouver  comment  sa  prière  est  comprise  dans 
l'oraison  dominicale,  à  moins  de  la  rapporter  à  ces  pa- 
roles :  ((  Délivrez-nous  du  mal  ;  »  on  regardait,  en  effet, 
comme  un  assez  grand  mal  d'être  marié  et  privé  du 
fruit  du  mariage,  dont  la  seule  excuse  est  la  naissance 
des  enfants.  Pom-  ce  qui  est  d'Anne  veuve,  voyez  ce 
qui  est  écrit  :  «  Elle  ne  sortait  pas  du  temple,  jeûnant 
)>  et  priant  nuit  et  jour  (1).  »  Et  ces  paroles  de  l'Apôtre 
que  j'ai  citées  plus  haut  :  «  Celle  qui  est  véritablement 
»  veuve  et  abandonnée,  a  mis  sou  espérance  dans  le 
»  Seigneur,  et  a  persévéré  dans  les  prières  la  nuit  et  le 
»  jour.  »  Et  le  Seigneur,  voulant  nous  exhorter  à  tou- 
jours prier  sans  nous  lasser,  nous  a  cité  l'exemple  de  la 
veuve  dont  les  importunités  vinrent  à  bout  d'un  mau- 
vais juge,  contempteur  de  Dieu  et  des  hommes.  Ceci 

(1)  Saint  Luc,  ii,  36,  37. 
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montre  assez  combien  le  devoir  de  la  prière  est  particu- 
lièrement imposé  aux  veuves,  car  les  saints  livres  met- 
tent sous  nos  yeux  des  exemples  de  veuves  pour  nous 
convier  tous  à  Toraison. 

Pourquoi  les  veuves  sont-elles  marquées  pour  cette 
sorte  d'œuvre,  si  ce  n'est  à  cause  de  leur  délaisse- 
ment? Toute  àme  donc  qui  se  regardera  dans  ce  monde 
comme  abandonnée,  tant  que  dure  son  voyage  loin  du 
Seigneur,  mettra,  pour  ainsi  dire,  son  veuvage  sous  la 
garde  de  Dieu  et  lui  demandera,  par  d'instantes  prières, 
d'être  son  défenseur.  Priez  donc  comme  une  veuve  du 
Christ,  ne  jouissant  pas  encore  de  celui  dont  vous  im- 
plorez le  secours.  Et,  quoique  vous  soyez  bien  riche, 
priez  comme  si  vous  étiez  pauvre  :  car  vous  ne  possé- 
dez pas  encore  les  vraies  richesses  du  siècle  futur  où 
vous  n'aurez  plus  rien  à  craindre.  Quoique  vous  ayez 
des  enfants  et  des  neveux  et  une  famille  nombreuse, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  priez  comme  une  délais- 
sée :  car  toutes  les  choses  du  temps  sont  incertaines, 
lors  même  qu'elles  nous  resteraient  pour  notre  consola- 
tion jusqu'à  la  tin  de  cette  vie.  Si  vous  cherchez  et  si 
vous  aimez  ce  qui  est  en  haut,  vous  désirez  les  choses 
solides  et  éternelles  ;  tant  que  vous  ne  les  avez  pas, 
vous  devez  vous  croire  comme  abandonnée,  bien  que 
tous  les  vôtres  vous  soient  conservés  et  respectueuse- 
ment soumis.  Ainsi  devez-vous  vivre,  et,  à  votre  exem- 
j»le,  votre  très-pieuse  belle-fille  (1),  et  les  autres  saintes 
veuves  et  vierges  que  vous  gouvernez  toutes  les  deux 
avec  tant  de  sécurité  pour  elles  :  plus  vous  dirigez  pieu- 
sement votre  maison,  plus  vous  devez  toutes  les  deux 

(I)  .iuliaua,  mère  de  Démétrias. 
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redoubler  d'ardeur  dans  la  prière,  ne  vous  occupant 
des  choses  de  la  vie  présente  que  dans  la  mesure  des 
besoins  religieux. 

Souvenez-vous  de  prier  beaucoup  pour  nous.  Nous 
ne  voulons  pas  que,  trop  préoccupées  de  notre  dignité 
épiscopale,  si  périlleuse  à  porter,  vous  nous  traitiez  de 
façon  à  nous  priver  d'un  secours  dont  nous  savons  que 
nous  avons  tant  besoin.  La  famille  du  Christ  (1)  a  prié 
pour  Pierre,  a  prié  pour  Paul  ;  vous  êtes  de  cette  fa- 
mille, à  notre  grande  joie,  et  nous  avons  incomparalde- 
ment  plus  besoin  que  Pierre  et  Paul  des  prières  de  nos 
frères.  Priez  à  l'envi  dans  l'émulation  d'un  saint  ac- 
cord ;  vous  ne  luttez  pas  les  uns  contre  les  autres,  mais 
contre  le  démon,  ennemi  de  tous  les  saints.  Les  jeûnes 
et  les  veilles,  et  tous  les  genres  de  mortification,  aident 
beaucoup  à  la  prière;  que  chacune  de  vous  fasse  ce 
qu'elle  pourra;  ce  que  l'une  ne  peut  pas,  elle  le  fait 
dans  une  autre  qui  le  peut,  si  elle  aime  en  elle  ce  que 
ses  propres  forces  ne  lui  permettent  pas  d'accomplir; 
que  celle  qui  peut  moins  n'empêche  pas  celle  qui  peut 
plus,  et  que  la  plus  forte  ne  presse  pas  la  plus  faible. 
Car  vous  devez  votre  conscience  à  Dieu,  et  vous  ne  devez 
rien  à  personne  d'entre  vous,  si  ce  n'est  de  vous  aimer 
les  unes  les  autres.  Que  Dieu  vous  exauce,  lui  qui  est 
assez  puissant  pour  faire  au  delà  de  ce  que  nous  de- 
mandons et  de  ce  que  nous  comprenons. 

(1)  L'Église. 
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Les  lettres  des  dames  romaines  qui  avaient  l'honneur  de  correspondre 
avec  saint  Augustin  auraient  été  bien  intéressantes  pour  nous,  comme 
élude  religieuse  et  comme  étude  littéraire;  leur  perte  est  regrettable. 
La  petite  lettre  qu'on  va  lire  est  une  réponse  à  Proba  ;  elle  nous 
donne  une  idée  des  sentiments  élevés  qui  s'échangeaient  entre 
révêque  et  l'illustre  veuve. 


AUGUSTIN  A  L  ILLUSTRE  DAME  PROBA,  SA  TRES-EXCELLENTE 
FILLE,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

C'est  comme  vous  le  dites  ;  l'àme  établie  dans  un 
corps  corruptible,  en  contact  forcé  avec  la  terre, 
courbée  en  quelcfue  sorte  et  accablée  sous  un  })esanl 
fardeau,  a  plus  de  désirs  et  de  pensées  pour  les  choses 
d'en  bas  que  pour  l'unique  chose  d'en  haut  qui  doit 
l'occuper.  La  sainte  Ecriture  nous  l'a  appris  en  ces 
termes  :  «  Le  corps  qui  se  corrompt  appesantit  l'âme, 
))  et  cette  maison  de  terre  abaisse  l'esprit  partagé 
))  en  des  soins  divers  (1).  y)  C'est  pourquoi  notre  Sau- 
veur est  venu  ;  il  a  redressé  par  sa  parole  de  salut  la 
femme  de  l'Evangile  courbée  depuis  dix-huit  ans  et  qui 
représentait  peut-être  l'accablement  de  l'âme  chré- 
tienne ;  par  là  nous  ne  devions  plus  entendre  en  vain 
ces  mots  :  haut  les  cœurs,  ni  répondre  en  vain  :  nous  les 
tenons  élevés  vers  le  Seigneur.  Voyant  cela,  vous  faites 

(1)  Sagesse,  ix,  lo. 
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Iiien  (!c  chercher  dans  rcspérance  des  biens  futurs  un 
adoucissement  aux  maux  de  ce  monde.  Un  bon  usage 
de  ces  maux  les  change  en  biens  ;  il  sid'fit  qu'au  lieu 
d'accroître  nos  ambitieux  désirs  ils  exercent  notre  pa- 
tience. «  Nous  savons,  dit  l'Apôtre,  que  tout  se  change 
))  en  bien  pour  ceux  qui  aiment  Dieu  (1).  »  Il  dit  tout; 
il  s'agit  donc  non-seulement  des  choses  qu'on  désire 
pour  leur  douceur,  mais  encore  de  celles  qu'on  évite  à 
cause  de  leur  amertume;  nous  recevons  les  unes  sans 
nous  laisser  prendre,  nous  sup})ortons  les  autres  sans 
abattement;  nous  rendons  toujours  grâces  à  Dieu, 
selon  ses  préceptes,  et  nous  disons  avec  le  Psalmiste  : 
«  Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout  temps  ;  ses  louanges 
>)  seront  toujours  sur  mes  lèvres  (2)  ;  »  et  encore  :  «  Il 
»  m'est  bon  que  vous  m'ayez  humilié,  afin  que  J'ap- 
))  prenne  la  justice  de  vos  voies  (3).  »  Si  une  félicité 
trompeuse  nous  souriait  toujours  ici-bas,  l'âme  hu- 
maine n'aspirerait  pas  vers  ce  port  où  se  trouve  la  seule 
\raie  sécurité,  ô  illustre  dame  et  très-excellente  fille  ! 

En  vous  témoignant  les  respects  qui  vous  sont  dus  et  en 
vous  remerciant  des  soins  pieux  que  vous  prenez  de  ma 
santé,  je  demande  pour  vous  au  Seigneur  les  récom- 
})enses  de  la  vie  future  et  les  consolations  de  la  vie  pré- 
sente ;  je  me  recommande  à  l'amitié  et  à  la  prière  de 
tous  les  vôtres,  dans  les  cœurs  de  qui  le  Christ  habite 
par  la  toi.  [Et  d'une  autre  tnain.)  Que  le  vrai  Dieu,  vé- 
ritablement vrai,  console  votre  cœur  et  protège  votre 
santé,  illustre  dame  et  très-excellente  fille  ! 


(1)  Aux  Romains,  vin,  28. 
(5)  Psaume,  xxxili,  2. 
(3)  Psaume  cxvni,  71 . 
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Volusien,  à  qui  coite  lettre  est  adressée,  avait  rempli  les  fonctions  de 
proconsul  en  Afrique  ;  il  était  frère  d'Albine  dont  nous  avons  eu 
occasion  de  parler,  mais  n'appartenait  pas  encore  à  la  religion  chré- 
tienne ;  saint  Augustin  l'engage  a  lire  l'Ecriture  sainte  et  îi  lui  faire 
part  des  difficultés  et  des  doutes  qui  pourront  l'arrêter.  Volusien  ne 
se  fit  chrétien  qu'aux  approches  dosa  mort. 


AUGUSTIN   A    SON    ILLUSTRE    SEIGNEUR    ET  TRES-EXCELLENT 
FILS    VOLUSIEN,    SALUT    DANS    LE    SEIGNEUR. 

Les  vœux  de  votre  mère  ne  sont  })eut-ctre  pas  plus 
vifs  que  les  miens  pour  votre  bonheur  en  ce  monde  et 
dans  le  Christ.  En  vous  témoignant  tous  les  respects  qui 
vous  sont  dus,  je  vous  exhorte,  autant  que  je  le  puis,  à 
ne  pas  dédaigner  l'étude  de  nos  Ecritures  véritalilement 
et  certainement  saintes.  Car  la  lectiu^e  à  laquelle  je  vous 
convie  est  une  chose  pure  et  solide,  qui  ne  ])énètre  pas 
dans  l'esprit  par  des  discours  tardés  et  ne  fait  pas  un 
vain  bruit  au  milieu  des  artifices  du  langage.  Elle  frappe 
beaucoup  celui  qui  aime  les  choses  et  non  les  mots;  elle 
épouvante  beaucoup  ])our  rassurer  ensuite.  Je  vous  en- 
gage à  lire  surtout  les  écrits  des  apôtres;  ils  vous  servi- 
ront à  connaître  les  prophètes  dont  ils  invoquent  les  té- 
moignages. Si,  à  la  lecture  ou  à  la  rétlexion,  il  vous 
vient  des  doutes  pour  lesquels  vous  jugiez  nécessaire  de 
me  consulter,  écrivez-moi  et  je  vous  répondrai.  J'aimerai 
mieux  cela.  Dieu  aidant,  que  de  h'aiter  ces  questions  de 
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yive  voix  avec  vous  ;  ce  n'est  pas  seulement  à  cause  de 
mes  diverses  occupations  et  des  vôtres  (et  mes  loisirs 
pourraient  ne  pas  se  rencontrer  avec  vos  propres  loisirs), 
mais  c'est  pour  éviter  la  foide  de  ceux  qui  se  préci- 
piteraient autour  de  nous,  et  qui,  peu  préparés  à  des  dé- 
bats de  cette  nature,  se  plaisent  bien  plus  aux  combats 
de  la  parole  qu'aux  lumières  de  la  vérité.  Ce  qui  est 
écrit  se  laisse  toujours  lire  lorsqu'on  en  a  le  temps  ;  c'est 
un  interlocuteur  qui  jamais  ne  fatigue,  parce  qu'on  le 
prend  et  on  le  quitte  quand  on  veut. 


LETTRE  CXXXIII, 

(Année  412.) 


L'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  des  ennemis  de  l'Église  ne  s'est  pas 
lassée  de  travestir  saint  Augustin  en  persécuteur  acliarné  ;  la  lettre 
suivante  est  un  des  nombreux  témoignages  de  la  douceur  de  l'évéque 
d'IIippone  et  delà  douceur  du  génie  catholique.  On  remarquera  avec 
quelle  autorité  l'évéque  parle  de  miséricorde  à  un  grand  personnage 
de  l'empire. 


AUGUSTIN    A    SON    ILLUSTRE    SEIGNEUR   ET   TRES-CHER  FILS 
MARCELLIN,    SALUT    DANS    LE    SEIGNEUR. 

J'ai  appris  que  vous  aviez  entendu  les  circoncellions 
et  les  clercs  du  parti  de  Donat  qu'il  a  fallu  mettre  en 
jugement  pour  leurs  méfaits  dans  un  intérêt  d'ordre  pu- 
blic, et  que  beaucoup  de  ces  donatistes  dénoncés  par  les 
magistrats  d'Hippone  avaient  fait  des  aveux  :  ils  se  sont 
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reconnus  coupables  du  meurtre  de  Restitut,  prêtre  ca- 
tholique, et  de  violences  contre  Innocent,  un  autre  de 
nos  prêtres,  à  qui  ils  ont  cre\é  un  œil  et  coupé  un  doigt. 
Cc;s  aveux  m'ont  mis  en  grande  inquiétude  ;  je  crains 
que  vous  ne  songiez  à  frapper  les  coupables  avec  la  sé- 
vérité des  lois  et  à  les  traiter  comme  ils  ont  traité  les 
autres.  C'est  pourquoi,  au  nom  de  la  foi  que  vous  avez 
dans  le  Christ,  et  au  nom  de  la  miséricorde  du  Chi-ist 
lui-même,  je  vous  conjure  de  ne  pas  faire  cela  ni  de  le 
permettre.  Quoique  nous  puissions  ne  pas  nous  repro- 
cher la  mort  de  ces  donatistes,  puisqu'ils  n'ont  point  été 
dénoncés  par  les  nôtres,  mais  par  les  magistrats  chargés 
de  veiller  à  la  tranquillité  publique,  toutefois  nous  ne 
voulons  pas  de  ce  qui  ressemblerait  à  la  loi  du  talion 
pour  venger  les  souffrances  des  serviteurs  de  Dieu.  Ce 
n'est  pas  que  nous  nous  opposions  h  ce  qui  doit  ôter  aux 
méchants  la  liberté  du  crime,  mais  nous  voulons  qu'on 
leur  laisse  la  vie  et  qu'on  ne  fasse  subir  à  leurs  corps 
aucune  mutilation;  il  nous  paraîtrait  suffisant  qu'une 
peine  légale  mît  fin  à  leur  agitation  insensée  et  les  aidât 
à  retrouver  le  bon  sens,  ou  qu'on  les  détournât  du  mal 
en  les  employant  à  quelque  travail  utile.  Ce  serait  là 
aussi  une  condamnation  ;  mais  qui  ne  comprend  qu'un 
état  où  l'audace  criminelle  ne  peut  plus  se  donner  car- 
rière et  où  on  laisse  le  temps  au  repentir,  doit  être  ap- 
pelé un  bienfait  plutôt  qu'un  supplice  ? 

Juge  chrétien,  remplissez  le  devoir  d'un  bon  père; 
réprimez  le  mal  sans  oublier  ce  qui  est  dû  à  l'humanité  ; 
que  les  atrocités  des  pécheurs  ne  soient  pas  pour  vous 
une  occasion  de  goûter  le  plaisir  de  la  vengeance,  mais 
qu'elles  soient  comme  des  blessures  que  vous  preniez 
soin  de  guérir.  Veuillez  ne  pas  vous  départir  de  ces  pa- 
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ternels  sentiments  qui  vous  ont  porté  à  ne  pas  user  de 
chevalets,  d'ongles  de  fer  ni  de  flammes,  mais  simple- 
ment de  verges  pour  obtenir  l'aveu  dé  grands  crimes. 
Les  verges  sont  à  l'usage  des  maîtres  d'arts  libéraux,  des 
pères  eux-mêmes  et  souvent  aussi  des  évêques  dans  les 
jugements  qu'ils  sont  appelés  à  prononcer.  Ne  punissez 
donc  point  par  des  cruautés  ce  que  vous  avez  découvert 
par  de  doux  moyens.  Il  est  plus  nécessaire  de  recher- 
cher que  de  châtier;  voilà  pourquoi  les  hommes  les 
moins  sévères  mettent  un  soin  si  extrême  à  découvrir 
un  crime  caché,  afin  de  savoir  à  qui  pardonner.  Aussi 
faut-il  bien  souvent  mettre  de  la  dureté  dans  la  recherche, 
pour  qu'il  soit  possible  de  faire  éclater  la  mansuétude 
après  que  les  coupables  ont  été  trouvés.  Car  toutes  les 
bonnes  œuvres  aiment  la  lumière  ;  ce  n'est  point  par 
amour  de  la  gloire  humaine,  mais  c'est,  dit  le  Seigneur, 
pour  que  les  hommes  «  voient  vos  bonnes  œuvres  et 
))  glorifient  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux  (1).»  Et 
c'est  pourquoi  il  n'a  pas  suffi  à  l'Apôtre  de  nous  avertir 
de  garder  la  douceur,  mais  de  la  faire  connaître  h  tous  : 
«  Que  votre  douceur,  dit-il,  soit  connue  de  tous  les 
»  hommes  (2).  »  Et  aiUeurs  :  «Montrez  votre  douceur 
»  à  tous  les  hommes  (3).»  La  bénignité  du  saint  roi 
David  épargnant  l'ennemi  qui  est  sous  sa  main  semblerait 
moins  éclatante,  si  on  ne  voyait  en  même  temps  combien 
il  lui  eût  été  facile  de  tuer  Saiil.  Ne  vous  laissez  donc  pas 
entraîner  par  le  pouvoir  de  punir,  vous  qui,  dans  la  né- 
cessité de  découvrir  les  coupables,  n'avez  rien  perdu  de 
votre  mansuétude.  Vous  n'avez  pas  voulu  du  bourreau 

(1)  Saint  Matlhieu,  v,  16. 

(2)  Aux  Pliilippioiis,  iv,  5, 

(3)  A  Tito,  ni,  2. 
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pour  arracher  la  vérité  ;  ne  le  cherchez  pas  après  que  la 
vérité  est  connue. 

En  dernier  lieu,  c'est  pour  Tavantage  de  l'Eglise  que 
vous  avez  été  envoyé.  Or,  j'affirme  que  ce  que  je  désire 
sera  profitable  à  l'Eglise  catholique,  et,  pour  ne  pas  sor- 
tir de  mes  attributions,  que  ce  sera  profitable  au  diocèse 
d'Hippone.  Si  vous  n'écoutez  pas  la  prière  de  l'ami, 
écoutez  l'opinion  de  l'évèque.  Quand  je  m'adresse  à  un 
chrétien,  surtout  dans  une  affaire  de  ce  genre,  je  ne  crains 
pas  de  dire,  sans  manquer  à  aucun  égard  envers  vous, 
que  l'évèque  peut  ici  vous  donner  un  ordre  et  que  votre 
devoir  est  de  vous  y  conformer,  ô  mon  illustre  seigneur 
et  très-cher  fils  !  Je  sais  que  les  affaires  qui  intéressent 
l'Eglise  vous  concernent  principalement,  mais  comme 
je  crois  que  celle-ci  en  particulier  regarde  l'illustre  pro- 
consul, je  lui  écris  aussi.  Je  vous  prie  de  prendre  la 
peine  de  lui  donner  ma  lettre  et  de  la  lui  envoyer  s'il  en 
est  besoin  ;  je  vous  conjure  tous  les  deux  de  ne  pas 
trouver  importuns  mes  prières,  mes  conseils  et  mes  solli- 
citudes. Ne  ternissez  point  par  des  châtiments  vengeurs 
les  souffrances  des  serviteurs  catholiques  de  Dieu  qui 
doivent  servir  à  l'éditication  spirituelle  des  faibles  ;  mais 
diminuez  plutôt  la  sévérité  des  jugements;  ne  perdez  pas 
de  vue  votre  foi  d'enfant  de  l'Eglise  et  la  mansuétude  de 
cette  même  Eglise,  votre  mère.  Que  le  Seigneur  tout- 
puissant  enrichisse  votre  excellence  de  tous  les  biens,  ô 
mon  illustre  seigneur  et  très-cher  fils  ! 


11. 
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Voici  la  lettre  au  proconsul;  on  admirera  le  même  esprit  de  douceur  k 
l'égard  des  coupables,  et  l'on  remarquera,  comme  dans  la  précédente 
lettre,  le  ton  d'autorité  épiscopale. 

AUGUSTIN   A  SON   ILLUSTRE  SEIGNEUR  ET  TRÈS-EXCELLEN  T 
FILS  APRINGIUS,    SALUT  BANS  LE  SEIGNEUR. 

Au  milieu  de  cette  puissance  que  Dieu  yous  a  donnée 
sur  les  hommes,  à  vous  qui  n'êtes  qu'un  homme,  vous 
pensez,  je  n'en  doute  pas,  à  ce  jugement  divin  devant 
lequel  les  juges  de  ce  monde  auront  à  rendre  compte  de 
leurs  propres  arrêts.  Je  sais  quelle  foi  chrétienne  vous 
anime  ;  j'y  trouve  un  plus  grand  motif  de  m'adresser  à 
vous  avec  confiance  soit  par  mes  prières,  soit  par  mes 
avis  :  il  s'agit  de  la  gloire  de  ce  maître,  à  la  famille  duquel 
vous  appartenez  comme  nous  par  un  droit  céleste,  en 
qui  nous  mettons  ensemble  l'espérance  d'une  éternelle 
vie,  et  que  nous  implorons  pour  vous  dans  les  saints 
mystères.  Je  vous  prie  d'abord,  illustre  seigneur  et  très- 
excellent  fils,  de  me  pardonner  si  je  me  jette  ainsi  tout  à 
coup  au  travers  des  actes  de  votre  administration,  avec  la 
sollicitude  que  je  dois  à  l'Eglise  dont  les  intérêts  sont  con- 
fiés âmes  soins,  et  à  laquelle  je  suis  moins  jaloux  de  com- 
mander que  d'être  utile  ;  je  vous  conjure  ensuite  de  ne  pas 
dédaigner  mes  avis  ou  mes  instances  et  de  ne  pas  hésiter  à 
en  tenir  compte.  Des  circonceliions  et  des  clercs  dona- 
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listes  ont  été  mis  en  jugement,  après  déposition  faite, 
parles  soins  des  magistrats  chargés  de  l'ordre  pnblic. 
Interrogés  par  l'illustre  tribun  et  secrétaire  mon   fils 
Marcellin  yotre  frère,  mais  pressés  seulement  par  les 
verges  et  non  point  condamnés  h  souffrir  les  ongles  de 
fer  et  le  feu,  ils  ont  avoué  d'horribles  crimes  commis 
sur  des  frères  et  prêtres  de  mon  Eglise  ;  l'un  de  ces  prê- 
tres, surpris  dans  des  embûches,  a  été  massacré;  l'autre, 
arraché  à  sa  demeure,  a  eu  un  œil  crevé  et  un  doigt 
coupé.  Informé  des  aveux   des  coupables  et  sachant 
qu'ils  vont  être  sous  la  juridiction  de  votre  hache  (1), 
je  vous  ai  adressé  cette  lettre  pour  vous  supplier,  au  nom 
de  la  miséricorde  du  Christ,  de  ne  pas  leur  rendre  la  pa- 
reille, quoique  les  lois,  en  punissant,  ne  puissent  pas 
faire  couper  un  doigt  ni  arracher  un  œil  avec  une  pierre, 
comme  ces  furieux  l'ont  fait.  Je  suis  donc  sûr  que  les 
coupables  n'auront  pas  à  subir  les  mêmes  traitements 
qu'ils  avouent  avoir  fait  subir  aux  autres  ;  mais  je  crains 
que  vous  ne  condamniez  ceux-là  à  mort  ou  bien  ceux  qui 
ont  été  convaincus  d'homicide  :  chrétien,  je  prie  le  juge 
de  n'en  rien  faire  ;  évêque,  j'en  avertis  le  chrétien. 

L'Apôtre  dit  de  ceux  qui  sont  ce  que  vous  êtes  que  ce 
n'est  pas  en  vain  que  vous  portez  le  glaive,  que  vous  êtes 
les  ministres  de  Dieu,  chargés  de  sa  vengeance  contre 
les  hommes  qui  agissent  mal;  mais  autre  chose  est  la 
cause  d'une  province,  autre  chose  est  la  cause  de 
l'Eglise  ;  le  gouvernement  de  l'une  a  besoin  de  sévérité, 
le  gouvernement  de  l'autre  doit  être  inséparable  de  la 
mansuétude.  Si  j'avais  à  faire  à  un  juge  qui  ne  fût  pas 
chrétien,  j'agirais  autrement  ;  toutefois  je  ne  déserterais 

(1)  Allusion  aux  haches  portt!'os  devant  les  proconsuls. 
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pas  la  cause  de  TEglise,  et,  autant  que  je  le  pourrais,  je 
Tondrais  empêcher  que  les  souffrances  des  serviteurs  ca- 
tholiques de  Dieu,  qui  doivent  servir  d'exemples  de  pa- 
tience, ne  fussent  souillés  par  l'effusion  du  sang  de  leurs 
ennemis;  si  le  juge  refusait  de  m' écouter,  je  le  soup- 
çonnerais de  résister  par  une  inspiration  ennemie.  Mais 
avec  vous  j'ai  d'autres  sentiments  et  d'autres  pensées.  Je 
vois  en  vous  un  homme  revêtu  d'une  grande  autorité, 
mais  j'y  vois  aussi  un  fils  rempli  de  piété  chrétienne.  Que 
votre  grandeur  fléchisse,  que  votre  foi  se  soumette;  l'af- 
faire que  je  traite  avec  vous  nous  est  commune,  mais 
vous  y  pouvez  ce  que  je  n'y  puis  moi-même;  concer- 
tons-nous, et  puis  chargez-vous  d'agir. 

On  a  réussi  à  faire  avouer  aux  ennemis  de  l'Eglise  les 
crimes  horribles  qu'ils  ont  commis  sur  des  clercs  catho- 
liques; ces  hommes  qui,  par  leurs  discours  menteurs, 
trompaient  les  ignorants  et  se  décernaient  les  honneurs 
de  la  persécution,  ont  été  pris  ainsi  dans  leurs  propres 
paroles.  On  doit  faire  lire  les  actes  publics  pour  guérir 
les  âmes  empoisonnées  par  tant  de  mensonges  :  nous 
n'oserions  pas  lire  ces  actes  jusqu'à  la  fin  si  on  y 
trouvait  le  sup|)lice  des  coupables.  Faut-il  que  ceux 
(jui  ont  souffert  aient  l'air  d'avoir  rendu  le  mal  pour  le 
mal?  Si  la  peine  de  mort  était  le  seul  moyen  d'arrêter  la 
fureur  des  méchants,  peut-être  s'y  résignerait-on  dans 
une  extrême  nécessité,  quoique,  en  ce  qui  nous  touche, 
à  défaut  d'un  châtiment  moins  sévère  que  la  mort,  nous 
aimerions  mieux  mettre  les  coupables  en  liberté  que  de 
venger  par  l'effusion  du  sang  les  souffrances  de  nos 
frères;  mais  d'autres  peines  étant  possibles  dans  le  double 
but  de  rester  fidèle  à  la  mansuétude  de  l'Eglise  et  de  re- 
fréner l'audace  des  pervers,  pourquoi  ne  prendriez-vous 


LETTllE    CXXXIV.  453 

pas  le  parti  le  plus  sage  et  ne  consenliriez-vous  pas  à  une 
sentence  douce,  ce  qui  est  fort  permis  aux  juges,  même 
quand  il  ne  s'agit  pas  d'affaires  de  l'Eglise  ?  Craignez  donc 
avec  nous  le  jugement  de  Dieu  notre  père,  et  que  par 
vous  on  reconnaisse  la  mansuétude  de  notre  mère  ;  car  ce 
que  vous  faites,  l'Eglise  le  fait  ;  vous  êtes  son  fils  et  vos 
œuvres  sont  pour  elle.  Luttez  avec  les  méchants  à  force 
de  bonté  ;  ils  ont  criminellement  arraché  les  membres 
d'un  être  vivant;  que,  par  votre  miséricorde,  ils  conser- 
vent entiers  ces  membres  qui  leur  ont  servi  à  commettre 
des  actions  barbares,  pour  les  occuper  à  quelque  ouvrage 
utile.  Ils  n'ont  pas  épargné  les  serviteurs  de  Dieu  qui 
leur  prêchaient  le  retour  à  l'unité;  épargnez-les  eux- 
mêmes  après  cpi'ils  ont  été  pris,  conduits  auprès  de  vous 
et  convaincus.  Armés  d'un  fer  impie,  ils  ont  répandu 
le  sang  chrétien;  empêchez  pour  le  Christ,  empêchez 
que  leur  sang  ne  coule  pas  même  sous  le  glaive  de  la 
justice.  Ils  ont  enlevé  la  vie  à  un  ministre  de  l'église  qui 
a  été  leur  victime  ;  ne  tuez  pas  ces  ennemis  de  l'Eglise 
pour  leur  laisser  le  temps  de  se  repentir.  Voilà  comment 
il  faut  que  vous  soyez  un  juge  chrétien  dans  une  affaire 
de  l'Eglise,  quand  nous  prions,  nous  avertissons  et  nous 
intercédons.  D'ordinaire  les  hommes,  lorsqu'ils  trouvent 
que  leurs  ennemis  convaincus  en  justice  ont  été  trop  peu 
punis,  appellent  de  la  sentence  ;  mais  nous  aimons  telle- 
ment nos  ennemis  que  si  votre  obéissance  chrétienne 
nous  faisait  défaut,  nous  appellerions  d'im  jugement  sé- 
vère. Que  le  Dieu  tout-puissant  vous  rende  de  plus  en 
plus  heureux,  illustre  seigneur  et  très-excellent  fils  ! 
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(Année  412.) 

On  se  rappelle  en  quels  termes  l'évêque  d'IIippone  engageait  Volusicn  a 
l'aire  connaissance  a-vec  nos  saintes  Ecritures  ;  celui-ci  ne  communique 
pas  encore  à  saint  Augustin  le  résultat  de  ses  propres  études  religieuses, 
mais  il  lui  rend  compte  d'une  conversation  entre  amis  où  l'on  avait 
touché  a  des  sujets  divers,  et  lui  soumet  des  doutes  exprimés  par  l'un 
d'eux  sur  le  christianisme.  Cette  lettre  est  curieuse;  on  y  voit  comment 
saint  Augustin  était  jugé  de  ses  contemporains.  Nous  avons  dit  que 
Volusien  était  encore  païen. 

VOLUSIEN  AU   SEIGNEUR  VRAIMENT   SAINT,  AU  VÉNÉRABLE 
PÈRE  AUGUSTIN,  ÉVÉQUE. 

Vous  demandez,  ô  homme  modèle  de  probité  et  de 
justice,  que  je  m'enqiiière  auprès  de  vous  des  choses  qui 
m'auront  paru  obscures  dans  mes  lectures.  J'accepte 
cette  faveur  et  me  mets  volontiers  sous  votre  discipline, 
suivant  en  cela  la  maxime  d'un  ancien,  qu'on  n'est  ja- 
mais trop  âgé  pour  s'instruire.  C'est  avec  raison  que  cet 
ancien  n'a  assigné  ni  limites  ni  fm  à  l'étude  de  la  sagesse  ; 
la  vérité,  si  éloignée  de  ses  origines,  ne  se  découvre  pas 
assez  aisément  pour  qu'on  la  connaisse  d'abord  tout 
entière.  Il  importe  de  mettre  sous  vos  yeux,  seigneur 
vraiment  saint  et  vénérable  père,  une  conversation  qui 
a  eu  lieu  dernièrement  entre  nous.  Nous  étions  quel- 
ques amis  réunis,  et  chacini  prenait  la  parole  selon  son 
esprit  et  ses  études.  C'était  cependant  la  rhétorique  qui 
faisaiî:  le  |)rincipal  sujet  de  l'entretien  ;  je  parle  à  un 
connaisseur,  car  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  vous 
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enseigniez  la  rhétorique.  On  s'appliquait  à  définir  ce 
que  c'est  que  l'invention  ;  on  disait  quelle  pénétration 
elle  demande,  combien  il  en  coûte  pour  disposer  une 
œuvre,  que  de  grâce  il  y  a  dans  la  métaphore,  que  de 
beauté  dans  les  peintures;  on  s'entretenait  de  la  diversité 
des  talents  et  des  formes  selon  les  sujets  que  l'on  traite. 
D'autres  portaient  bien  haut  la  poétique  ;  c'est  une 
partie  de  l'éloquence  à  laquelle  vous  avez  aussi  rendu 
hommage,  et  Ton  pourrait  dire  avec  le  poëte  : 

))  Le  lierre  s'est  mêlé  pour  vous  au  laurier  vain- 
»   queur  (1).  » 

On  parlait  donc  de  tout  ce  que  l'économie  d'un  poëme 
lui  donne  d'ornement,  de  la  beauté  des  métaphores,  de 
la  sublimité  des  comparaisons  ;  on  disait  combien  les 
vers  sont  doux  et  coulants  avec  l'harmonieuse  variété 
de  leur  coupe .  La  conversation  tourna  alors  vers  la  phi- 
losophie qui  vous  est  si  familière,  et  dont  vous  avez 
coutume  de  traiter  les  questions  avec  la  pénétration 
d'Aristote  et  l'éloquence  de  Socrate.  Nous  cherchions 
ce  qu'avait  fait  l'enseignement  du  Lycée,  ce  qu'avaient 
produit  les  doutes  si  prolongés  et  si  divers  de  l'Acadé- 
mie, ce  que  c'était  que  les  leçons  du  Portique,  la  science 
des  physiciens,  la  volupté  des  épicuriens  ;  nous  remar- 
quions que  tous  ces  philosophes,  au  milieu  de  leurs 
disputes  infinies  et  passionnées,  n'avaient  jamais  été  plus 
loin  de  la  vérité  que  quand  ils  s'étaient  flattés  de  la 
connaître. 

Nous  étions  à  ces  souvenirs  de  philosophie  dans  notre 
conversation,  lorsque  l'un  de  nos  amis  prenant  la  pa- 
role :  «  Qui  donc  parmi  nous,  dit-il,  serait  assez  ins- 

(1)  Virgile,  Bucol.,  églogue  vill. 
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»  truit  dans  le  christianisme  pour  pouvoir  éclaircir 
»  mes  difficultés  et  afïermir  l'incertitude  de  mon  assen- 
»  timent  par  des  raisons  vraies  ou  vraisemblables?  » 
Nous  écoutons  avec  un  étonnement  silencieux.  L'inter- 
locuteur, s'abandonnant  à  la  vive  liberté  de  sa  pensée, 
continue  en  ces  termes  :  «  J'admire  comment  celui  qui 
est  le  maître  du  monde  et  qui  le  gouverne  est  des- 
cendu dans  le  sein  d'une  femme,  comment  cette 
mère  a  eu  la  longue  peine  de  le  porter  pendant  les 
mois  de  la  grossesse,  comment  elle  l'a  enfanté  au 
temps  voulu,  et  comment  elle  est  restée  vierge  après 
l'enfantement,  w  Puis  l'interlocuteur  ajouta  ceci  : 
Celui  qui  est  plus  grand  que  l'univers  a  donc  été  ca- 
ché dans  le  petit  corps  d'un  enfant;  il  a  donc  souffert 
comme  souffrent  les  enfants,  il  a  grandi,  il  s'est  for- 
tifié en  avançant  dans  la  jeunesse  ;  ce  souverain  sera 
resté  bien  longtemps  absent  de  ses  royales  demeures, 
et  le  soin  du  monde  entier  aura  été  transporté  dans 
les  mouvements  d'un  petit  corps  ;  ensuite  ce  maître 
de  l'univers  aura  dormi  et  mangé;  il  aura  éprouvé 
tous  les  besoins  des  mortels  ;  et  aucun  signe  n'aura 
fait  éclater  la  grande  majesté  cachée  sous  cette  ter- 
restre enveloppe,  car  le  pouvoir  de  chasser  les  dé- 
mons, de  guérir  les  malades,  de  ressusciter  les  morts, 
tout  cela,  si  vous  songez  à  d'autres  qui  en  ont  fait  au- 
tant, tout  cela  esttrop  peu  pour  un  Dieu.  »  L'interlocu- 
teur se  disposait  à  pousser  plus  loin,  nous  l'interrom- 
pîmes; la  réunion  se  sépara;  nous  fûmes  d'avis  d'en 
appeler  à  une  pensée  plus  éclairée  que  la  nôtre,  de  peur 
qu'en  voulant  trop  imprudemment  pénétrer  des  secrets, 
notre  erreur  jusque-là  innocente  ne  devînt  une  faute. 
VouR  venez  de  recevoir  l'aveu  de  notre  ignorance,  ô 
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VOUS  qui  êtes  fait  pour  toute  gloire  !  vous  voyez  ce  qu'on 
désire  de  vous.  Votre  renommée  est  intéressée  à  la  so- 
lution de  ces  questions  obscures  ;  l'ignorance  peut  se 
tolérer  en  d'autres  prêtres  sans  dommage  pour  la  reli- 
gion ;  mais  lorsqu'on  vient  à  consulter  le  pontife  Au- 
gustin, on  est  fondé  à  croire  que  tout  ce  qu'il  ne  sait 
pas  n'est  point  dans  la  loi.  Que  la  suprême  divinité  vous 
garde  sain  et  sauf,  seigneur  vraiment  saint  et  bien  vé- 
nérable père  ! 


LETTRE  CXXXVI. 

(Année  412.) 


Marcelliri,  qui  avait  à  cœur  la  conversion  de  Volusien  au  christianisme, 
prie  saint  Augustin  de  répondre  aux  difficultés  proposées  par  son 
ami  ;  il  ajoute  d'autres  difficultés  qu'il  savait  occuper  l'esprit  de 
Volusien. 


MARCELLIN  AU  VENERABLE  SEIGNEUR  AUGUSTIN,  A  CE  PERE 
qu'il  HONORE  TANT  ET  QUI  MÉRITE  QU'ON  LUI  RENDE 
TOUS    LES  DEVOIRS. 

L'illustre  Volusien  m'a  lu  la  lettre  de  votre  béati- 
tude ;  bien  plus,  je  l'ai  obligé  de  la  lire  à  plusieurs  ; 
tout  ce  que  vous  dites  est  admirable,  mais  je  n'en  suis 
pas  étonné.  Humblement  paré  de  la  beauté  des  divins 
livres,  votre  langage  plaît  aisément.  Ce  qui  a  f.ut  beau- 
coup de  plaisir,  ce  sont  vos  efforts  et  vos  bonnes  exhor- 
tations pour  affermir  les  pas  d'un  homme  encore  chan- 
celant. Chaque  jour  nous  disputons  ensemble,  et  je  lui 
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réponds  dans  l'humble  mesure  de  mon  esprit.  D'après 
les  instances  de  sa  sainte  mère,  j'ai  soin  d'aller  souvent 
le  visiter,  et  lui-même  vient  me  voir.  Après  avoir  reçu 
votre  lettre,  Volusien,  malgré  les  discours  de  tant  de 
gens  de  la  ^iile  qui  cherchent  à  l'éloigner  de  Dieu,  a 
été  si  ému,  que  s'il  n'avait  pas  craint  de  vous  écrire 
longuement,  il  vous  aurait  confié  ses  doutes,  comme  il 
nous  l'a  assuré  lui-même.  Toutefois,  il  vient  de  vous 
adresser  quelques  questions;  il  l'a  fait,  ainsi  que  vous 
en  jugerez  vous-même,  dans  un  style  orné  et  poli,  et  avec 
le  pur  éclat  de  l'éloquence  romaine.  Ces  difficultés  sont 
bien  rebattues  ;  elles  servent  à  montrer  les  vieilles  ruses 
de  nos  adversaires,  acharnés  contre  le  mystère  de  l'in- 
carnation. Cependant,  telle  est  ma  confiance  dans  la 
force  de  ce  que  vous  écrivez,  que  je  vous  prie,  moi- 
même,  de  répondre  soigneusement  aux  mensonges  par 
lesquels  ils  soutiennent  que  le  Seigneur  n'a  rien  pu 
faire  de  plus  que  les  autres  hommes.  Ils  nous  citent 
leur  Apollonius  et  leur  Apulée  et  d'autres  magiciens, 
dont  ils  prétendent  que  les  miracles  sont  plus  grands 
que  ceux  du  Seigneur. 

L'illustre  personnage  que  j'ai  nommé  plus  haut  a  dit 
devant  quelques  personnes  qu'il  vous  aurait  adressé 
d'autres  questions,  s'il  n'avait  pas  cru  devoir  se  borner  à 
une  courte  lettre.  Ce  qu'il  n'a  pas  voulu  se  permettre 
d'écrire,  il  n'a  pu  le  taire.  Il  disait  donc  que,  quand 
même  on  lui  rendrait  raison  de  l'incarnation  du  Sei- 
gneur, on  pourrait  bien  diflicilement  lui  montrer  com- 
ment ce  Dieu,  qu'on  affirme  être  le  Dieu  de  l'Ancien 
Testament,  aime  de  nouveaux  sacrifices  et  rejette  les 
anciens.  Selon  lui,  on  ne  peut  corriger  que  ce  qui  a  été 
mal  fait,  et  ce  qui  a  été  une  fois  bien  fait  ne  doit  plus 
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être  changé.  11  disait  qu'on  ne  pouvait,  sans  injustice, 
toucher  à  des  choses  liien  faites,  surtout  parce  que  de 
tels  changements  autorisent  contre  Dieu  des  reproches 
d'inconstance.  11  ajoutait  que  la  prédication  et  la  doc- 
trine du  Seigneur  étaient  incompatibles  avec  les  be- 
soins des  Etats.  Ne  rendre  à  personne  le  mal  pour  le 
mal;  après  avoir  été  frappé  sur  une  joue,  présenter 
l'autre;  donner  notre  manteau  à  celui  qui  veut  nous 
prendre  notre  tunique;  si  un  homme  veut  nous  obliger 
à  marcher  avec  lui,  faire  le  double  du  chemin  qu'il 
nous  demande  :  ce  sont  là,  d'après  Volusien,  des  pré- 
ceptes contraires  au  bon  ordre  des  Etats.  Car,  qui  sup- 
portera qu'un  ennemi  lui  enlève  quelque  chose,  ou  bien 
qui  donc,  par  le  droit  de  la  guerre,  ne  rendra  pas  le 
mal  pour  le  mal  au  ravageur  d'une  province  romaine? 
Votre  sainteté  comprend  ce  qui  peut  se  dire  pour  le 
reste.  Volusien  pense  que  toutes  ces  difficultés  peuvent 
être  ajoutées  aux  autres  ;  on  n'oublie  pas  de  dire  (quoi- 
que Volusien  lui-même  se  taise  à  cet  égard),  que  c'est 
la  pratique  des  préceptes  évangéliques  qui  a  empêché 
les  princes  chrétiens  de  conjurer  les  malheurs  de  l'em- 
pire. 

Votre  béatitude  reconnaîtra  avec  moi  qu'il  importe 
de  faire  resplendir  la  pleine  vérité  en  réponse  à  toutes 
ces  choses,  car,  sans  aucun  doute,  ce  qu'on  attend  de 
vous  passera  en  plusieurs  mains  ;  il  le  faut  d'autant  plus 
que  parmi  les  personnes  devant  qui  ces  objections  se 
sont  produites,  il  y  avait  un  homme  considérable  du 
pays  d'Hippone,  possesseur  de  grands  biens  de  vos 
côtés  :  il  donnait  à  votre  sainteté  d'ironiques  louanges, 
et  prétendait  que,  vous  ayant  questionné  sur  ces  mêmes 
points,  il  n'a\ait  pas  été  satisfait  de  vos  réponses.  Je 
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VOUS  conjure  donc,  pour  que  vous  remplissiez  une  pro- 
messe que  je  n'ai  pas  oubliée,  je  vous  conjure  de  traiter 
ces  choses  à  fond  et  avec  étendue  ;  ce  que  vous  écrirez  à 
cet  égard,  profitera  beaucoup  à  l'Eglise,  surtout  dans  ce 
temps-ci. 


LETTRE  CXXXVII. 

(  Année  412). 


On  lira  avec  profit  et  admiration  cette  célèbre  lettre  où  l'évêque 
d'Hippone  répond  aux  objections  que  Voiusien  lui  avait  soumises  ; 
rien  de  plus  fort,  de  plus  profond  que  cette  manière  de  rendre  raison 
d'un  grand  mystère.  Cette  lettre  a  Voiusien,  où  une  vive  éloquence 
accompagne  toujours  la  pénétrante  originalité  de  la  pensée,  où  tout 
est  si  serré  et  si  plein,  si  animé  et  si  frappant,  est  le  plus  beau  rayon 
de  lumière  qui  ait  été  jeté  sur  le  mystère  de  l'Incarnation. 


AUGUSTIN   A  SON   ILLUSTRE    SEIGNEUR   ET  TRÈS-EXCELLENT 
FILS  VOLUSIEN,    SALUT    DANS   LE  SEIGNEUR. 

J'ai  lu  votre  lettre,  où  j'ai  vu  un  abrégé  très-bien  fait 
d'une  grande  conversation.  Je  réponds  sans  retard,  d'au- 
tant plus  que  votre  lettre  m'arrive  dans  un  moment  où 
j'ai  un  peu  de  loisir.  J'avais  des  choses  que  je  me  pro- 
posais de  dicter  durant  ce  temps  de  courte  liberté  ;  mais 
ce  sera  pour  plus  tard  ;  il  ne  serait  pas  juste  de  faire  at- 
tendre celui  que  j'ai  engagé  à  me  consulter.  D'ailleurs, 
qui  d'entre  nous,  chargés  de  dispenser  la  grâce  du  Christ, 
qui  d'entre  nous,  après  avoir  lu  vos  paroles,  voudrait  ne 
vous  instruire  du  christianisme  que  dans  la  mesure  des 
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vérités  utiles  à  votre  salut,  à  ce  salut  éternel  pour  lequel 
nous  sommes  chrétiens  ?  Car  il  ne  s'agit  pas  de  cette  vie 
que  les  saints  Livres  comparent  à  une  vapeur  qui  appa- 
raît un  instant  et  s'évanouit  aussitôt.  Ce  serait  donc  trop 
peu  pour  nous  de  vous  instruire  tout  juste  assez  pour 
vous  sauver.  Votre  esprit  et  votre  éloquence  doivent 
servir  aux  autres  ;  il  faut  défendre  contre  les  gens  lents 
à  comprendre  et  contre  les  pervers  la  dispensation  d'une 
si  grande  grâce  de  Dieu,  dont  ne  font  aucun  cas  de 
superbes  petites  intelligences  :  elles  prétendent  pouvoir 
beaucoup  et  ne  peuvent  rien  pour  guérir  ou  maîtriser 
leurs  vices. 

Vous  demandez  donc  «comment  celui  qui  est  le  maître 
du  monde  et  qui  le  gouverne  est  descendu  dans  le  sein 
d'une  femme,  comment  cette  mère  a  eu  la  longue 
peine  de  le  porter  pendant  les  mois  de  la  grossese, 
comment  elle  l'a  enfanté  au  temps  voulu,  et  com- 
ment elle  est  restée  vierge  après  l'enfantement  ;  celui 
qui  est  plus  grand  que  l'univers  a  donc  été  caché 
dans  le  petit  corps  d'un  enfant;  il  a  donc  souffert 
comme  souffrent  les  enfants,  il  a  grandi,  il  s'est  for- 
tifié en  avançant  dans  la  jeunesse  ;  ce  souverain  sera 
resté  bien  longtemps  absent  de  ses  royales  demeures, 
et  le  soin  du  monde  entier  aura  été  transporté  dans 
les  mouvements  d'un  petit  corps  ;  ensuite  ce  maître 
de  l'univers  aura  dormi  et  mangé  ;  il  aura  éprouvé 
tous  les  besoins  des  mortels  ;  et  aucun  signe  n'aura 
fait  éclater  la  grande  majesté  cachée  sous  cette  terrestre 
enveloppe,  car  le  pouvoir  de  chasser  les  démons,  de 
guérir  les  malades,  de  ressusciter  les  morts,  tout 
cela,  si  vous  songez  à  d'autres  qui  en  ont  fait  autant, 
tout  cela  est  trop  peu  pour  un  Dieu.  »  Vous  nous  dites 


462  AUGUSTIN   A    VOLUSIEN. 

que  telles  ont  été  les  paroles  de  l'un  de  ceux  qui  fai- 
saient paiiie  de  votre  réunion  d'amisv,  «  que  vous  in- 
»  teiTompîtes  l'interlocuteur  se  disposant  à  pousser  plus 
»  loin,  que  la  réunion  se  sépara,  que  vous  fûtes  d'avis 
»  d'en  appeler  à  une  pensée  plus  éclairée  que  la  vôtre, 
»  de'peur  qu'en  voulant  trop  imprudemment  pénétrer 
»  des  secrets,  votre  erreur,  jusque-là  innocente,  ne  dc- 
»  vînt  une  faute.  » 

Puis  vous  m'avez  écrit,  et  après  cet  aveu  d'ignorance, 
vous, voulez  que  je  reconnaisse  ce  qu'on  attend  de  moi. 
Vous  ajoutez  «  que  ma  renommée  est  intéressée  à  la  so- 
»  lution  de  ces  questions  obscures ,  que  l'ignorance 
»  peut  se  tolérer  en  d'autres  prêtres  sans  dommage  pour 
))  la  religion,  mais  que,  si  on  vient  à  me  consulter,  on 
»  sera  fondé  à  croire  que  tout  ce  que  je  ne  sais  pas  n'est 
»  point  dans  la  loi.  »  Laissez  d'abord,  je  vous  en  prie, 
laissez  cette  opinion  que  vous  avez  prise  si  aisément  de 
moi;  tout  bienveillants  qu'ils  soient  pour  moi,  renoncez, 
renoncez  à  ces  sentiments  ;  si  vous  m'aimez  comme  je 
vous  aime,  croyez-moi  plus  que  tout  autre  sur  ce  qui  me 
touche.  Telle  est  la  profondeur  des  lettres  chrétiennes, 
que  j'y  découvrirais  chaque  jour  de  nouvelles  choses, 
lors  même  qu'avec  un'meilleur  génie  et  avec  l'applica- 
tion la  plus  soutenue  j'y  aurais  consacré  tout  mon  temps 
depuis  ma  première  enfance  jusqu'à  l'extrême  vieillesse  ; 
on  ne  rencontre  pas  ces  grandes  difficultés  pour  arriver 
à  comprendre  ce  qui  est  nécessaire  au  salut  ;  mais  après 
que  chacun  y  a  vu  sa  foi,  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  })iété 
ni  bonne  vie,  il  reste  à  pénétrer  tant  de  choses  obscurcies 
par  les  ombres  des  mystères  ;  une  si  profonde  sagesse 
est  cachée,  non-seulement  dans  les  paroles  des  Écritures, 
mais  encore  dans  ce  qu'elles  expriment,  que  les  esprits 
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les  plus  pénétrants,  les  plus  désireux  d'apprendre  et  qui 
ont  passé  le  plus  d'années  à  cette  étude  éprouvent  la  vé- 
rité de  ce  mot  de  l'Ecclésiastique  :  «  Lorsque  l'homme 
»  croira  avoir  fini,  il  n^."  fera  que  commencer  (T .  » 

Mais  pourquoi  insister  là-dessus?  Arrivons  à  ce  cpe 
vous  demandez.  Je  veux  d'abord  que  vous  sachiez  que 
le  christianisme  n'enseigne  pas  que  Dieu  se  soit  incarné 
dans  le  sein  d'une  vierge,  de  façon  à  quitter  ou  à  perdre 
le  soin  du  gouvernement  de  l'univers,  ou  de  façon  à 
transporter  ce  gouvernement  du  monde  dans  un  petit 
corps  comme  dans  une  matière  ramassée  et  resserrée. 
Ce  sentiment  grossier  est  le  partage  des  hommes  qui  ne 
peuvent  concevoir  que  des  corps,  des  corps  pesants 
comme  la  terre  et  l'eau,  ou  subtils  comme  Fair  et  la 
lumière.  Aucun  de  ces  corps  ne  saurait  être  tout  entier 
partout,  parce  tpi'il  est  nécessairement  différent  dans 
ses  parties  innombrables  :  et  quelque  grand  ou  quelque 
petit  que  soit  un  corps,  il  occupe  un  espace  marqué  et 
remplit  une  même  place  de  manière  à  ne  se  trouver  tout 
entier  dans  aucune  de  ses  parties.  Il  est  de  la  nature  des 
corps  de  se  condenser  ou  de  se  raréfier,  de  se  resserrer 
ou  de  s'étendre,  de  se  réduire  en  parcelles  ou  d'accroître 
leur  masse.  Telle  n'est  pas  la  nature  de  l'âme,  encore 
moins  la  nature  de  Dieu,  qui  est  le  créateur  de  l'âme  et 
du  corps.  Dieu  ne  remplit  pas  le  monde  comme  pour- 
raient le  faire  l'eau,  l'air,  la  lumière,  de  sorte  que  sa 
moindre  partie  occupât  une  moindre  partie  du  monde 
et  sa  plus  grande  une  plus  gi-ande.  11  est  partout  tout 
entier,  et  aucun  lieu  ne  le  renferme  ;  il  vient  sans  s'éloi- 
gner d'où  il  est  ;  il  s'en  va  sans  partir  d'où  il  vient. 

(1)  Ecclésiastique,  xviii,  6. 
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Cela  étonne  l'esprit  humain,  et  parce  qu'il  ne  le  com- 
prend pas,  il  ne  le  croit  peut-être  pas  ;  mais  s'il  méconnaît 
Dieu,  qu'il  se  considère  lui-même,  qu'il  s'élève,  s'il  le 
peut ,  au-dessus  du  corps  et  des  choses  auxquelles 
on  a  coutume  d'atteindre  par  les  sens,  et  qu'il  Yoie 
lui-même  ce  qu'il  est  avec  ce  corps  qui  lui  a  été  donné 
pour  son  usage.  Mais  peut-être  est-ce  trop  pour  l'homme 
qu'un  tel  effort  ;  car,  ainsi  qu'on  l'a  dit  (1),  «  il  n'appar- 
»  tient  qu'à  un  grand  esprit  de  se  dégager  des  sens  et  de 
»  dérober  sa  pensée  à  l'empire  de  la  coutume.  »  Atta- 
chons-nous donc  plus  attentivement  qu'on  ne  le  fait 
d'ordinaire  à  l'examen  des  sens.  11  y  en  a  cinq  assuré- 
ment ;  ils  ne  peuvent  exister  sans  le  corps  ni  sans  l'âme, 
parce  qu'il  faut  être  vivant  pour  sentir  et  que  c'est  l'âme 
qui  donne  la  vie  au  corps;  nous  ne  voyons  et  n'enten- 
dons qu'avec  le  secours  de  nos  organes,  et  c'est  ainsi  que 
nous  nous  servons  des  trois  autres  sens.  Que  l'âme  rai- 
sonnable y  fasse  attention,  et  qu'elle  considère  les  sens 
du  corps  non  pas  avec  les  sens,  mais  avec  l'esprit  lui-même 
et  avec  la  raison.  Certainement  l'homme  ne  peut  sentir 
sans  vivre  ;  or,  il  vit  dans  la  chair,  tant  que  la  mort  ne 
l'en  a  pas  séparé.  Comment  donc  l'âme  qui  ne  vit  que 
dans  la  chair  sentira-t-elle  ce  qui  est  hors  de  sa  chair  ? 
Les  astres  dans  le  ciel  ne  sont-ils  pas  très-loin  du  corps 
auquel  elle  est  unie?  Ne  voit-elle  pas  le  soleil  dans  le  ciel? 
Voir  n'est-ce  pas  sentir,  puisque  la  vue  est  le  plus  excellent 
des  sens?  L'âme  vit-elle  dans  le  ciel  parce  qu'elle  voit  ce 
qui  est  au  ciel  et  que  le  sentiment  ne  peut  être  oi^i  la  vie 
n'est  pas?  Sent-elle  là  où  elle  ne  vit  pas,  par  ce  que,  tout  en 
ne  vivant  que  dans  son  corps,  elle  atteint  par  la  vue  ce  qui 

(1)  Cicérori,  questions  TusciiL,  livre  i. 
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est  hors  de  sa  chair?  Ne  voyez-vous  pas  ce  qu'il  y  a 
d'obscur  dans  ce  sens  si  lumineux  qui  se  nomme  la  vue? 
Faites  attention  à  l'ouie,  car  ce  sens  est  comme  répandu 
en  dehors  de  nous.  Dirions-nous  :  {/  y  a  du  bruit  dekorfi, 
si  nous  ne  sentions  pas  où  est  le  bruit.  Nous  vivons  donc 
ici  en  dehors  de  notre  chair  :  nous  pouvons  donc  sentir 
où  nous  ne  vivons  pas,  puisque  le  sentiment  est  impos- 
sible sans  la  vie  ? 

L'impression  des  trois  autres  sens  est  intérieure,  quoi- 
qu'on puisse  en  douter  pour  l'odorat.  Quant  au  goût  et 
au  toucher,  c'est  incontestable  ;  il  est  évident  que  nous 
ne  sentons  pas  ailleurs  que  dans  notre  chair  ce  que  nous 
goûtons  et  ce  que  nous  touchons.  Ne  nous  occupons 
donc  pas  ici  de  ces  trois  sens.  La  vue  et  l'ouïe  nous  pré- 
sentent une  question  admirable;  nous  apprenons  com- 
ment l'âme  sent  où  elle  ne  vit  pas,  et  comme  elle  vit  où 
elle  n'est  point.  Elle  n'est  que  dans  sa  chair  et  sent  hors 
de  sa  chair  ;  car  elle  sent  là  où  elle  voit,  puisque  voir  c'est 
sentir.  Elle  vit  donc  là  où  elle  est,  elle  sent  où  elle  ne 
vit  pas,  elle  vit  où  elle  n'est  point.  Toutes  ces  choses 
sont  admirables;  on  ne  peut  en  affirmer  aucune  sans 
avoir  l'air  de  tomber  dans  l'absurdité  :  et  nous  parlons 
d'un  sens  mortel.  Qu'est-ce  donc  que  l'ànie  elle-même, 
en  dehors  des  sens,  et  dans  les  profondeurs  intimes  de 
l'intelligence  qui  lui  sert  à  considérer  ces  choses?  Car  ce 
n'est  pas  par  les  sens  qu'elle  juge  des  sens.  Et  lorsqu'il 
s'agit  delà  toute -puissance  de  Dieu,  nous  regardons 
comme  quelque  chose  d'incroyable  que  le  Verbe  de 
Dieu,  par  lequel  tout  a  été  fait,  ait  pris  un  corps  dans  h 
sein  d'une  vierge  et  se  soit  montré  avec  des  sens  mortels, 
de  façon  à  ne  pas  perdre  son  immortalité,  à  ne  rien 
cbauger  à  son  éternité,  à  ne  rien  diminuer  de  sa  puis- 
I'.  30 
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sauce,  à  no  pas  quitter  le  gouvernenient  du  monde,  à  ne 
pas  s'éloigner  du  sein  de  son  Père,  c'est-à-dire  de  cette 
mystérieuse  et  éternelle  solitude  oii  il  est  avec  lui  et  en 
lui! 

Ne  vous  représentez  pas  le  Verbe  de  Dieu,  par  lequel 
tout  a  été  fait,  comme  un  être  dont  quelque  chose  puisse 
changer  et  où  il  puisse  y  avoir  un  passé  et  un  avenir.  11 
demeure  comme  il  est,  il  est  partout  tout  entier.  Il  vient 
quand  il  se  manifeste,  il  s'en  va  quand  il  se  cache  à  nos 
yeux.  Qu'il  se  montre  ou  se  cache,  il  est  toujours  pré- 
sent, comme  la  lumière  éclaire  également  un  homme 
qui  voit  et  un  aveugle,  mais  la  lumière  est  présente  pour 
celui  qui  voit  et  absente  pour  l'aveugle.  Le  son  de  la  voix 
retentit  de  la  même  manière  aux  oreilles  d'un  homme  qui 
entend  et  aux  oreilles  d'un  sourd,  mais  le  son  de  voixarrive 
aux  unes  et  n'arrive  pas  aux  autres .  Quoi  de  plus  admirable 
que  ce  qui  arrive  par  notre  voix  et  nos  paroles,  et  cela 
vite  et  en  passant  !  Lorsque  nous  parlons,  le  tour  de  la 
seconde  syllabe  n'arrive  qu'après  la  prononciation  de  la 
première  ;  et  cependant  si  quelqu'un  nous  écoute,  il  en- 
tend tout  ce  que  nous  disons  ;  et  si  deux  personnes  sont 
là,  l'une  entend,  tout  aussi  bien  que  l'autre,  et  si  une 
multitude  écoute  en  silence,  les  sons  ne  se  partagent  pas 
et  ne  diminuent  pas  comme  une  nourriture  qu'on  dis- 
tribuerait de  rang  en  rang,  mais  tous  entendent  tout  ce 
qui  se  dit,  et  chacun  l'entend  tout  entier.  Serait-il  donc 
incroyable  que  le  Verbe  éternel  de  Dieu  fût  pour  les 
choses  ce  que  la  parole  passagère  de  l'homme  est  pour 
les  oreilles,  et  que  le  Verbe  fût  tout  entier  partout  à  la 
fois,  connue  la  parole  est  au  même  moment  entendue 
tout  entière  de  chacun  ? 

11  ne  faut  pas  s'effrayer  de  tout  ce  qu'un  Dieu  puisse 
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paraître  souffrir  dans  un  petit  corps  d'enfant.  Ce  n'est  point 
par  l'étendue,  c'est  par  la  puissance  que  Dieu  est  grand; 
sa  providence  a  accordé  un  sens  plus  lin  aux  fourmis  et 
aux  abeilles  qu'aux  ânes  et  aux  chameaux  ;  elle  crée  un 
grand  figuier  avec  une  très-petite  graine,  tandis  que 
beaucoup  de  petites  plantations  naissent  de  grosses  se- 
mences; elle  a  donné  à  une  petite  prunelle  une  force 
pénétrante  qui  en  un  moment  parcourt  la  moitié  du 
ciel  ;  c'est  d'un  point  qui  est  comme  le  centre  du  cer- 
veau qu'elle  fait  partir  tous  nos  sens  ;  elle  se  sert  d'un 
petit  organe,  le  cœur,  pour  vivifier  toutes  les  parties  du 
corps  :  voilà  les  grandeurs  que  nous  fait  voir  ce  Dieu 
qui  n'est  pas  petit  dans  les  petites  choses.  La  grandeur 
de  sa  puissance,  qui  n'est  jamais  à  l'étroit,  a  fécondé  un 
sein  virginal  sans  que  rien  soit  venu  d'ailleurs  ;  il  a  pris 
une  âme  raisonnable  et  avec  elle  un  corps  humain,  il 
s'est  fait  homme  pour  rendre  riiomme  meilleur;  en 
se  revêtant  de  notre  humanité,  il  lui  a  fait  une  part  di- 
vine. Il  a  fait  naître  un  enfant  d'une  mère  restée  vierge, 
comme  plus  tard  il  le  fit  entrer,  devenu  homme,  dans 
le  cénacle,  les  portes  closes.  Si  on  demande  raison  de 
ceci,  ce  ne  sera  plus  merveilleux;  si  on  cherche  des 
exemples,  ce  ne  sera  plus  unique.  Concédons  que  Dieu 
puisse  quelque  chose  dont  nous  ne  puissions  pas  péné- 
trer le  secret.  En  de  tels  prodiges,  toute  la  raison  du 
fait,  c'est  la  puissance  de  celui  qui  fait. 

Si  le  Sauveur  a  dormi,  s'il  s'est  nourri,  s'il  a  éprouvé 
tous  les  besoins  humains,  c'est  qu'il  voulait  montrer 
qu'il  était  véritablement  homme.  Il  en  a  été  ainsi;  et 
cependant  il  s'est  rencontré  des  hérétiques  qui,  dans  la 
perversité  de  leurs  hommages  rendus  au  Sauveur,  n'ont 
pas  voulu  reconnaître  en  lui  la  nature  humaine  où 
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éclate  tout  le  mystère  de  la  grâce  divine  :  c'est  cette 
grâce  qui  sauve  ceux  qui  croient  en  Jésus-Christ,  qui 
contient  des  trésors  profonds  de  sagesse  et  de  science, 
et  remplit  de  foi  les  âmes  qu'elle  élève  à  l'éternelle  con- 
templation de  l'immuable  vérité.  Que  serait-ce  donc  si 
le  Tout-Puissant,  au  lieu  de  donner  une  mère  à 
Fhomme  uni  au  Verbe  éternel,  l'avait  tout  à  coup  mon- 
tré aux  yeux  du  monde  :  Que  serait-ce  s'il  n'y  a\ait  eu 
pour  cet  homme  aucun  passage  de  l'enfance  à  la  jeu- 
nesse et  s'il  n'avait  pris  ni  nourriture  ni  sommeil? 
N'aurait-il  pas  donné  raison  à  l'erreur  de  ces  hérétiques 
et  ne  croirait-on  pas  que  le  Sauveur  n'a  pas  été  vérita- 
blement homme?  Et  en  faisant  tout  par  miracle,  n'au- 
rait-il pas  effacé  ce  qu'il  a  fait  par  miséricorde?  Mais 
un  médiateur  est  apparu  entre  Dieu  et  les  hommes, 
afin  que,  réunissant  les  deux  natures  dans  l'unité  d'une 
même  personne,  il  relevât  par  de  l'extraordinaire  ce 
qui  était  ordinaire  en  lui,  et  tempérât  les  prodiges  par 
des  choses  purement  humaines. 

Que  de  merveilles  Dieu  n'a-t-il  pas  rassemblées  dans 
tous  les  mouvements  de  la  créature,  et  nous  n'y  pre- 
nons pas  garde  par  l'habitude  de  les  voir  tous  les  jours! 
Que  de  choses  nous  foulons  avec  indifférence  et  qui 
nous  étonneraient  si  nous  les  examinions!  Et  la  force 
des  semences,  qui  y  songe,  qui  en  parle?  Qui  s'occupe 
de  leurs  variétés,  de  leur  nature  vivace,  de  leur  puis- 
sance cachée,  de  ces  petites  choses  d'où  en  sortent  de  si 
grandes?  Ce  Dieu  s'est  créé  un  homme  comme  dans  la 
nature  il  sème  sans  semences.  Il  a  soumis  le  dévelop- 
pement de  son  corps  à  la  marche  du  temps  et  à  la  suc- 
cession des  âges  de  la  vie,  lui  qui,  au  milieu  de  son 
immutabilité,    a  composé  l'ordre  des   siècles.  Ce  qui 
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s'est  accru  avec  le  temps,  c'est  ce  qui  a  commencé  a\ec 
le  temps.  Mais,  au  commencement,  le  Verbe  par  lequel 
les  temps  ont  étj  faits,  a  choisi  l'époque  où  il  prendrait 
un  corps,  et  n'a  pas  obéi  au  temps  pour  se  faire  chair. 
Car  l'homme  s'est  uni  à  Dieu  sans  que  Dieu  sortît  de 
lui-même. 

On  demande  comment  Dieu  s'est  uni  à  l'homme  de 
façon  à  ne  faire  qu'une  personne  dans  le  Christ  ;  ceux 
qui  veulent  que  nous  leur  expliquions  cette  union  qui 
ne  s'est  opérée  qu'une  seule  fois,  devraient  bien  nous 
expliquer  une  autre  union  qui  s'accomplit  tous  les  jours, 
celle  de  l'àme  et  du  corps  de  façon  à  ne  faire  qu'une 
personne  dans  l'homme.  Car,  de  même  que  l'homme 
c'est  l'union  d'une  âme  et  d'un  corps  en  unité  de  per- 
sonne, ainsi  le  Christ  c'est  l'union  de  l'homme  et  de 
Dieu  dans  une  même  personne.  Dans  celle-là  c'est  l'u- 
nion de  l'âme  et  du  corps,  dans  celle-ci  c'est  l'union  de 
Dieu  et  de  l'homme.  Qu'on  veuille  bien  écarter  ici  ce 
qui  arrive  d'ordinaire  avec  les  corps  ;  qu'on  se  garde 
de  comparer  ce  mystérieux  mélange  avec  celui  de  deux 
liqueurs  qui,  enfermées  dans  le  même  vase,  se  confon- 
draient ;  et  du  reste  il  est  des  corps  qui  se  mêlent  avec 
d'autres  sans  altération  :  la  lumière  avec  l'air  par  exem- 
ple. La  personne  de  l'homme  c'est  donc  l'union  d'une 
âme  et  d'un  corps;  la  personne  du  Christ  c'est  l'union 
de  Dieu  et  de  l'homme.  Lorsque  le  Verbe  de  Dieu  s'est 
uni  à  une  âme  ayant  un  corps,  il  a  pris  à  la  fois  et  un 
corps  et  une  âme.  L'un  se  fait  chaque  jour  pour  multi- 
plier les  hommes,  l'autre  ne  s'est  fait  qu^me  seule  fois 
pour  les  sauver.  Cependant  le  mélange  de  deux  choses 
incorporelles  doit  être  plus  aisé  à  croire  que  le  mélange 
d'une  chose  incorporelle  et  d'une  autre  qui  ne  l'est  pas. 
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Si  l'ame  ne  se  trompe  pas  sur  sa  propre  nature,  elle 
comprend  qu'elle  est  incorporelle;  elle  comprend  bien 
plus  encore  que  le  Verbe  de  Dieu  le  soit,  et  c'est  pourquoi 
l'union  du  Verbe  de  Dieu  et  de  l'âme  a  dû  être  plus  fa- 
cile à  croire  que  l'union  de  l'âme  et  du  corps.  Mais  nous 
éprouvons  ceci  en  nous-mêmes,  et  il  nous  est  ordonné 
de  croire  l'autre  prodige  dans  le  Christ.  Si  on  nous 
prescrivait  de  croire  l'un  et  l'autre  sans  que  nous  n'en 
connussions  rien,  lequel  des  deux  croirions-nous  le  plus 
tôt?  comment  n'avouerions-nous  pas  que  deux  choses 
incorporelles  peuvent  plus  aisément  se  mêler  qu'une 
chose  incorporelle  et  une  autre  que  ne  l'est  pas,  si 
toutefois  il  est  permis  d'employer  ici  le  mot  de  mélange 
qu'on  a  coutume  d'appliquer  à  ce  qui  est  bien  dif- 
férent ? 

Donc  le  Verbe  de  Dieu,  Fils  de  Dieu,  coéternel  au 
Père,  la  vertu  et  la  sagesse  de  Dieu,  atteignant  avec 
force  depuis  la  fin  supérieure  de  la  créature  raisonnable 
jusqu'à  la  lin  grossière  de  la  créature  corporelle  et  dis- 
posant toutes  choses  avec  douceur  ;  celte  sagesse  éter- 
nelle, présente  et  cachée,  nulle  part  renfermée,  nulle 
part  séparée,  tout  entière  partout,  sans  étendue,  s'est 
unie  à  un  homme  bien  autrement  qu'elle  ne  l'est  aux 
autres  créatures,  et  a  fait  ainsi  un  seul  Jésus-Christ,  mé- 
diateur de  Dieu  et  des  hommes,  égal  au  Père  selon  sa 
divinité,  au-dessous  du  Père  selon  la  chair,  c'est-à-dire 
selon  son  humanité,  immuablement  immortel  selon  sa 
divinité  qui  l'égale  au  Père,  et  muable  et  mortel  selon 
la  faiblesse  qui  lui  est  commune  avec  nous.  Ce  Christ  a 
été  l'enseignement  et  le  secours  des  hommes  pour  ob- 
tenir le  salut  éternel  ;  il  a  paru  dans  le  temps  qu'il  avait 
jugé  lui-môme  le  plus  favorable  et  qu'il  avait  m.arqué 
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avant  les  siècles.  Le  Christ  a  été  renseignement,  afin  de 
confirmer  de  son  autorité  les  choses  ntilement  vraies 
qui  avaient  été  dites  auparavant,  non-seulement  par  les 
prophètes  dont  toutes  les  paroles  sont  conformes  à  la 
vérité,  mais  encore  par  les  philosophes  et  les  poètes 
eux-mêmes  et  tous  les  auteurs  :  qui  doute  en  effet  que 
dans  leurs  œuvres,  heaucoup  de  vrai  ne  soit  mêlé  au 
faux?  le  Christ  éclairait  ceux  qui  n'auraient  pas  pu  voir 
ni  discerner  ces  vérités  dans  les  profondeurs  intimes  de 
la  Vérité  elle-même;  avant  de  s'unir  à  un  homme,  la 
Vérité  avait  assisté  tous  ceux  qui  l'avaient  invoquée.  L'in- 
carnation du  Christ  a  donné  au  monde  d'autres  leçons  ; 
la  plupart  des  hommes  aspiraient  ardemment  vers  la  di- 
vinité ;  ils  pensaient,  avec  plus  d'orgueil  que  de  piété, 
pouvoir  aller  à  Dieu  par  des  puissances  célestes  qu'ils 
croyaient  des  dieux  et  par  des  cultes  divers,  non  pas  sa- 
crés mais  sacrilèges  ;  ils  prenaient  pour  de  saints  anges 
de  Dieu  les  démons  de  l'orgueil  ;  l'éternelle  sagesse  est 
venue  apprendre^u  monde  que  ce  Dieu  qu'ils  supposaient 
si  loin  et  vers  lequel  ils  prétendaient  s'élcA  er  à  l'aide  de 
puissances  intermédiaires,  est  si  près  de  la  piété  des 
hommes  que  Dieu  a  daigné  s'unir  étroitement  à  l'homme 
comme  l'âme  est  unie  au  corps  :  sauf  le  caractère  de 
mutabilité  commun  au  corps  et  à  l'âme  et  au-dessus 
duquel  Dieu  demeure  toujours.  Le  Christ  est  notre 
secours  ;  sans  la  grâce  de  la  foi  qui  vient  de  lui,  nul  ne 
peut  vaincre  ses  penchants  mauvais  ;  cette  grâce  efface 
en  nous  par  le  pardon  les  restes  du  mal  dont  nous  n'a- 
vons pu  triompher.  Un  des  fruits  de  l'enseignement  du 
Christ,  c'est  qu'aujourd'hui  le  dernier  ignorant  et  la 
dernière  des  femmes  croient  à  l'immortalité  de  l'âme 
et  à  la  vie  future  après  la  mort.  Cest  ce  cpie  Phéré- 
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cycle  (1  )  futle  premier  à  expliquer  aux  Grecs,  et  ses  paroles 
frappèrent  si  fort  Pithagore  deSamos  que,  d'athlète  qu'il 
était,  celui-ci  devint  philosophe.  Maintenant  ce  que 
Virgile  a  dit,  nous  le  voyons  tous;  l'amome  de  Syrie 
croît  partout  (2)  ;  en  ce  qui  touche  le  secours  de  sa 
grâce,  nous  pouvons  dire  du  Christ  ce  que  dit  le 
poète  : 

«  Sous  un  chef  tel  que  lui,  s'il  reste  quelque  vestige 
»  de  notre  crime,  ils  sont  effacés,  et  la  terre  ne  con- 
))   naîtra  plus  l'effroi  (3).  » 

«  Mais,  dit-on,  aucun  signe  n'a  fait  éclater  la  grande 
»  majesté  cachée  sous  cette  terrestre  enveloppe,  car  le 
»  pouvoir  do  chasser  les  démons,  de  guérir  les  ma- 
»  lades,  de  ressusciter  les  morts,  tout  cela,  si  vous  son- 
»  gez  à  d'autres  qui  en  ont  fait  autant,  tout  cela  est  trop 
»  })eu  pour  mi  Dieu.  »  Et  nous  aussi  nous  avouons  que 
les  prophètes  ont  fait  des  choses  semblahles.  Car,  lors- 
qu'il s'agit  de  prodiges,  quoi  de  supérieur  à  la  résurrec- 
tion des  morts?  Elie  a  fait  cela,  Elysée  aussi.  Quant  aux 
miracles  des  magiciens  et  à  la  question  de  savoir  s'ils 
ont  ressuscité  des  morts,  c'est  à  d'autres  à  nous  le  dire, 
c'est  à  ceux  qui  s'etîorcent  de  convaincre  Apulée  de 
magie,  non  pour  l'en  accuser,  mais  pour  l'en  louer, 
malgré  tout  le  soin  qu'il  met  à  se  défendre  de  ce  que  lui 
prête  l'enthousiasme  de  ses  partisans.  Nous  avons  lu 
<|ue  les  mages  d'Egypte,   très-habiles  dans  la  magie. 


(1)  Phérécyde,  dont  on  place  la  naissance  six  cenfs  ans  avant  Jésiis- 
Ciirist,  était  né  a  Syros,  l'une  desCyclades.  Il  avait  puisé  des  notions  sur 
l'immortalité  de  l'âme  soit  *n  Egypte,  soit  dans  les  livres  sacres  des 
Phéniciens. 

(2)  ...  Assyrium  vulgô  nascetur  amomuni,  Biicol  ,  églogue  iv. 

(3)  Virgile,  églogiie  iv. 


LETTRE    CXXWII.  473 

furent  vaincus  par  Moïse,  serviteur  de  Dieu;  tandis  que 
par  leur  art  criminel  ils  opéraient  certaines  choses  mer- 
veilleuses, Moïse,  par  la  seule  force  de  ses  prières,  ren- 
versa toutes  leurs  œuvres.  Mais  Moïse  lui-même  et  les 
autres  prophètes  ont  prophétisé  le  Christ ,  Notre - 
Seigneur,  et  lui  ont  donné  une  grande  gloire  ;  en 
annonçant  son  avènement,  ils  n'ont  pas  parlé  du 
Christ  comme  ô\n\  personnage  qui  fût  leur  égal  ni  qui 
fût  capable  d'opérer  de  plus  grands  miracles  qu'eux; 
mais  ils  l'ont  salué  comme  le  Seigneur  Dieu  de  tous, 
devant  se  faire  homme  pour  les  hommes.  Le  Christ  a 
voulu  opérer  les  mômes  miracles  que  les  prophètes, 
parce  qu'il  convenait  qu'il  fît  par  lui-même  ce  qu'il 
avait  fait  par  eux.  Mais  cependant,  il  a  dû  faire  quelque 
chose  qui  lui  fût  propre  :  naître  d'une  vierge,  ressusci- 
ter d'entre  les  morts,  monter  au  ciel.  J'ignore  ce  qu'at- 
tend de  plus  celui  qui  pense  que  ces  choses  sont  trop 
peu  pour  un  Dieu. 

Je  crois  qu'on  demande  au  Christ  ce  qu'il  n'a  pas  dû 
faire  après  s'être  revêtu  de  notre  humanité.  Car  le 
Verbe  était  au  commencement,  et  le  Verbe  était  en 
Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu,  et  toutes  choses  ont  été 
faites  par  lui  (1).  Après  s'être  uni  à  Thomme,  aiu'ait-il 
dû  créer  un  autre  monde ,  pour  que  nous  crussions 
que  c'était  par  lui  que  le  monde  avait  été  créé?  Mais 
la  création  d'un  monde  plus  grand  ou  égal  à  celui- 
ci,  n'était  pas  possible  en  ce  monde  ;  s'il  en  avait  fait 
un  moindre  au-dessous  de  celui-ci,  on  aurait  jugé  que 
c'était  peu  pour  un  Dieu.  Mais  parcequ'il  ne  fallait 
pas  qu'il  créât   un  monde   nouveau ,  il  a   fait  dans 

(1)  Saint  Jean,  i,  1. 
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le  monde  des  choses  nouvelles.  Car  un  homme  né 
d'une  vierge,  ressuscité  d'entre  les  morts  pour  vivre 
éternellement,  et  élevé  au-dessus  des  cieux,  c'est  là 
peutr-ctre  une  œuvre  plus  puissante  que  la  création  du 
monde.  On  répondra  qu'on  ne  croit  pas  à  ces  miracles. 
Que  faire  donc  avec  des  hommes  qui  dédaignent  des 
miracles  moindres  et  refusent  leur  foi  à  de  plus  grands? 
On  veut  bien  croire  que  le  Christ  ait  ressuscité  des  morts, 
parce  que  d'autres  l'ont  fait  et  que  c'est  peu  pour  un  Dieu; 
on  ne  croit  pas  à  la  maternité  d'une  vierge  ni  à  l'ascen- 
sion du  Christ,  parce  que  cela  ne  s'était  jamais  vu  et 
qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  d'opérer  de  tels  prodiges. 
Chacun  acceptera  ce  qui  lui  paraîtra  le  plus  aisé,  non  à 
faire,  mais  à  comprendre;  on  tiendra  pour  faux  tout  le 
reste  :  ne  laites  pas  ainsi,  je  vous  en  prie. 

On  peut  discuter  avec  plus  d'étendue  et  pénétrer  dans 
tous  les  replis  des  questions  ;  mais  c'est  la  foi  qui  ouvre 
l'intelligence,  le  manque  de  foi  la  ferme.  Qui  ne  sera 
porté  à  la  foi  par  ce  grand  ordre  des  choses  accomplies 
dès  le  commencement,  par  cet  enchaînement  des  temps 
qui  fait  croire  au  passé  à  cause  du  présent  et  dans  le- 
quel les  dernières  choses  rendent  témoignage  aux  pre- 
mières, et  les  plus  récentes  aux  plus  anciennes.  Un 
homme  de  la  nation  des  Chaldéens  est  choisi;  il  était 
pieux  et  fidèle,  Dieu  lui  fait  des  promesses  dont  l'ac- 
complissement comprend  de  longs  siècles  et  jusqu'aux 
derniers  temps  ;  il  lui  est  annoncé  que  toutes  les  nations 
seront  bénies  dans  sa  race.  Cet  homme,  adorateur  du 
vrai  Dieu  créateur  de  l'univers,  obtient  un  fils  dans  sa 
vieillesse,  quand  la  stérilité  et  l'Age  ne  laissaient  plus  à 
sa  femme  aucun  espoir.  De  lui  sort  un  peuple  très- 
nombreux  qui  se  multiplie  en  Egypte  où  Font  conduit 
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les  desseins  divins.  Cette  nation,  devenue  puissante,  est 
tirée  de  l'Egypte  par  les  plus  étonnants  prodiges;  après 
avoir  vaincu  des  peuples  impies,  elle  s'établit  dans  la 
terre  de  promission  et  fonde  un  royaume  glorieux.  Puis 
le  péché  l'emporte  ;  le  peuple  choisi  offense  très-souvent 
par  des  entreprises  sacrilèges  ce  Dieu  qui  l'a  comblé  de 
tant  de  bienfaits;  châtié  par  des  maux  divers,  il  retrouve 
ensuite  de  consolantes  prospérités,  et  marche  ainsi  jus- 
qu'à l'incarnation  et  à  la  manifestation  du  Christ. 
Toutes  les  promesses  de  cette  nation,  ses  prophéties, 
son  sacerdoce,  ses  sacrifices,  son  temple,  tous  ses  sacre- 
ments ont  annoncé  que  ce  Christ,  Verbe  de  Dieu,  Fils 
de  Dieu,  Dieu  lui-même,  se  ferait  chair,  mourrait,  res- 
susciterait, monterait  au  ciel,  que,  par  la  puissance  de 
son  nom,  il  aurait  partout  des  peuples  soumis  à  sa  loi, 
et  que  ceux  qui  croiraient  en  lui  obtiendraient  la  rémis- 
sion de  leurs  péchés  et  le  salut  éternel. 

Le  Christ  vient;  toutes  les  prophéties  s'accomplis- 
sent dans  sa  naissance,  sa  vie,  ses  discours,  ses  actions, 
ses  souffrances,  sa  mort,  sa  résurrection,  son  ascension. 
Il  envoie  le  Saint-Esprit,  il  en  remplit  les  fidèles  réunis 
dans  une  même  demeure  et  qui  attendaient  en  prière 
ce  don  promis.  Une  fois  remplis  de  l'Esprit  Saint,  ils 
parlent  soudain  toutes  les  langues,  poursuivent  les  er- 
reurs avec  fermeté,  prêchent  les  vérités  du  salut,  ex- 
hortent les  coupables  à  la  pénitence,  promettent  le  par- 
don de  la  grâce  divine.  Des  prodiges  attestent  la  vérité 
de  ce  qu'ils  annoncent.  Une  persécution  cruelle  est 
excitée  contre  eux  ;  mais  ce  qu'ils  souffrent  leur  a  été 
prédit  ;  ils  ont  confiance  dans  les  promesses  divines,  ils 
enseignent  ce  qui  leur  a  été  prescrit  d'enseigner.  Quoi- 
que peu  nombreux,  ils  se  répandent  dans  le  monde, 
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convertissent  les  peuples  avec  une  facilité  miraculeuse, 
se  multiplient  parmi  leurs  ennemis,  croissent  au  milieu 
des  persécutions  et  s'étendent  de  soufîrance  en  souf- 
france jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Ces  ignorants 
sont  éclairés,  ces  hommes  de  rien  deviennent  illustres, 
ils  n'étaient  qu'une  poignée  et  les  voilà  nombreux  ;  ils 
soumettent  au  Christ  les  plus  brillants  génies,  les  plus 
habiles  orateurs,  les  hommes  les  plus  subtils  et  les  plus 
savants  et  en  font  des  prédicateurs  de  la  voie  qui  mène 
au  salut.  Au  milieu  de  l'alternative  des  malheurs  et  des 
prospérités  des  temps,  ils  ne  cessent  de  pratiquer  la  pa- 
tience et  la  modération;  le  déclin  du  monde,  à  ces 
époques  extrêmes,  l'approche  du  dernier  âge  sollicité 
par  la  lassitude  des  choses  humaines,  ne  font  que  re- 
doubler leur  foi  parce  que  cela  aussi  a  été  prédit  :  ils 
attendent  l'éternelle  félicité  de  la  cité  céleste.  Sur  ces 
entrefaites  les  nations  impies  frémissent  contre  l'Eglise 
du  Christ  :  elle  triomphe  en  souffrant,  en  confessant  la 
foi  au  milieu  des  bourreaux  avec  une  inébranlable  fer- 
meté. Un  nouveau  sacrifice  commença  lorsque  fut  ré- 
vélée la  vérité  longtemps  promise  sous  des  voiles  mys- 
tiques, et  les  sacrifices  qui  en  étaient  la  figure  dispa- 
rurent avec  le  temple  lui-même.  La  nation  des  juifs, 
rejetée  à  cause  de  son  infidélité,  chassée  du  pays  qu'elle 
occupait,  est  dispersée  de  toutes  parts  ;  elle  porte  ainsi 
partout  les  livres  saints  et  avec  ces  livres  le  témoignage 
de  la  prophétie  qui  annonce  le  Christ  et  l'Eglise  ;  nos 
adversaires  ont  ces  livres  en  main  afin  qu'on  ne  puisse  pas 
nous  reprocher  d'avoir  arrangé  à  plaisir  le  temps  mar- 
qué pour  l'accomplissement  des  paroles  prophétiques, 
et  ces  Ecritures  ont  même  prédit  que  les  juifs  ne  croi- 
raient pas.  Les  temples ,  les  images  des  démons ,  les 
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cérémonies  sacrilèges  sont  peu  à  peu  et  successivement 
abolies,  selon  ce  qui  a  été  aussi  prédit.  Les  hérésies 
contre  le  nom  du  Christ,  mais  qui  pourtant  se  couvrent 
de  ce  nom  divin,  pullulent;  elles  ont  été  prédites  éga- 
lement et  servent  à  mieux  faire  éclater  la  doctrine  de  la 
sainte  religion.  Toutes  ces  choses  qui  ont  été  annon- 
cées, nous  les  voyons  ;  il  en  reste  beaucoup  d'autres 
dont  nous  attendons  Taccomplissement.  Quelle  àme  vi- 
vement occupée  de  l'éternité  et  frappée  de  la  brièveté 
de  la  vie  présente,  résistera  à  la  lumière  et  a.  la  marque 
suprême  de  cette  divine  autorité  ? 

Dans  les  recherches  et  les  doctrines  des  philosophes, 
dans  les  lois  de  quelques  peuples  que  ce  soit,  qu'y  a-t-il 
de  comparable  à  ces  deux  préceptes  dont  le  Christ  a  dit 
qu'il  renferme  toute  la  loi  et  les  prophètes  :  «  Vous  ai- 
»  merez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de 
»  toute  votre  àme,  de  tout  votre  esprit  ;  et  vous  aimerez 
»  votre  prochain  comme  vous-mêmes?  »  Vous  trouvez 
ici  la  physique,  puisque  toutes  les  causes  naturelles  sont 
dans  le  Dieu  créateur  ;  la  morale,  puisque  ce  qui  fait  une 
bonne  et  honnête  vie  c'est  de  savoir  ce  qu'il  faut  aimer 
et  comment  il  faut  l'aimer  :  Dieu  et  le  prochain.  Vous 
trouvez  la  logique,  puisque  Dieu  seul  est  la  vérité  et 
la  lumière  de  l'àme  raisonnable.  Ici  se  trouve  encore 
ce  qui  fait  le  salut  des  Etats  et  des  sociétés  ;  car  l'Etat 
n'est  pas  bien  établi  ni  bien  gardé  s'il  n'a  pour  base  la 
bonne  foi  et  l'union  :  cet  accord  des  cames  se  fait  par 
l'amour  du  bien  commun,  par  l'amour  de  Dieu  qui  est 
le  véritable  et  souverain  bien  ;  les  hommes  s'aiment  les 
uns  les  autres  en  celui  qui  est  la  cause  de  cette  affection 
réciproque  et  qui  en  pénètre  tous  les  sentiments  se- 
crets. 
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Pour  ce  qui  est  du  langage  de  la  sainte  Ecriture, 
combien  il  est  accessible  à  tous,  quoique  peu  de  per- 
sonnes puissent  en  saisir  le  sens  profond  !  Quand  l'Ecri- 
ture s'exprime  avec  clarté,  c'est  comme  un  ami  qu'on 
entend  ;  elle  parle  sans  art  au  cœur  des  ignorants  et  des 
savants  ;  quand  elle  cache  quelque  chose  sous  des  voiles 
mystérieux,  elle  ne  prend  pas  un  style  superbe  qui 
puisse  éloigner  les  esprits  un  peu  lents  et  sans  instruc- 
tion, comme  parfois  le  pauvre  n'ose  s'approcher  du 
riche  ;  mais  elle  nous  invite  tous  en  une  simple  parole, 
non-seulement  pour  nous  nourrir  des  vérités  qu'elle 
nous  découvre,  mais  encore  pour  nous  exercer  avec  ce 
qu'elle  nous  cache  :  les  endroits  clairs  et  les  endroits 
obscurs  ne  renferment  que  les  mêmes  vérités.  Mais  de 
peur  que  les  choses  connues  ne  nous  inspirent  du 
dégoût,  les  mêmes  choses  se  font  désirer  sous  les  voiles 
qui  les  couvrent;  ce  désir  les  rend  en  quelque  sorte 
nouvelles  et  nous  nous  en  pénétrons  avec  plus  de 
charme.  Elles  ramènent  les  esprits  qui  s'égarent,  nour- 
rissent les  esprits  de  petite  étendue  et  ravissent  les  plus 
grands.  Cet  enseignement  n'a  d'autre  ennemi  que  celui 
qui,  jeté  dans  l'erreur,  ignore  combien  il  est  salutaire, 
ou  qui,  malade,  déteste  la  médecine. 

Vous  voyez  quelle  longue  lettre  je  vous  écris.  Si  vous 
avez  des  doutes  et  que  vous  désiriez  en  conférer  avec 
moi,  ne  vous  croyez  pas  obligé  de  vous  enfermer  dans 
une  courte  lettre  ;  vous  savez  très-bien  que  les  anciens 
en  écrivaient  de  longues  lorsqu'ils  avaient  à  dire  quel- 
que chose  qui  demandait  de  l'étendue.  Et,  si  les  auteurs 
profanes  ne  nous  en  offraient  des  exemples,  nous  au- 
rions des  exemples  chrétiens  dont  il  serait  meilleur  ici 
de  suivre  l'autorité.  Voyez  les  lettres  des  apôtres  et  de 
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ceux  qui  se  sont  occupés  des  livres  divins  ;  ne  crai- 
gnez pas  de  beaucoup  demander  si  vous  avez  beaucoup 
de  doutes,  et  de  vous  arrêter  longtemps  sur  ce  que  vous 
cherchez,  afin  que,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  rien 
ne  demeure  en  vous  de  ce  qui  pourrait  faire  obstacle  à 
la  lumière  de  la  vérité . 

Je  sais  que  vous  êtes  en  butte  à  des  contradictions 
obstinées;  elles  partent  de  ceux  qui  croient  ou  veulent 
croire  que  la  doctrine  chrétienne  n'est  pas  compatible 
avec  les  intérêts  des  Etats  :  ils  ne  veulent  pas  que  les 
sociétés  reposent  sur  la  base  solide  des  vertus,  mais  sur 
l'impunité  des  vices.  Il  n'en  est  pas  de  Dieu  comme 
d'un  roi  ou  du  chef  d'une  cité  laissant  impuni  tout 
ce  qui  est  l'œuvre  du  grand  nombre.  Mais  sa  grâce 
miséricordieuse ,  prêchée  aux  hommes  par  le  Christ  fait 
homme,  communiquée  par  ce  même  Christ,  Dieu  et 
Fils  de  Dieu  lui-même,  n'abandonne  pas  ceux  qui 
vivent  de  sa  foi  et  lui  rendent  un  culte  pieux,  soit  en 
supportant  patiemment  et  fortement  les  épreuves  de 
cette  vie,  soit  en  usant  des  biens  humains  avec  charité 
et  modération  :  une  récompense  éternelle  les  attend 
dans  la  cité  céleste  et  divine  où  il  n'y  aura  plus  de  mal- 
heur à  souffrir,  plus  de  mauvais  désirs  à  maîtriser, 
mais  où  l'on  aimera  Dieu  et  le  prochain  sans  peine 
aucune  et  avec  une  liberté  parfaite.  Que  la  toute- 
puissance  miséricordieuse  de  Dieu  vous  garde  sain  et 
sauf  et  dans  un  bonheur  de  plus  en  plus  grand ,  ô  il- 
lustre seigneur  et  très-excellent  fils!  Je  salue  respec- 
tueusement votre  sainte  mère,  si  digne  d'être  honorée 
dans  le  Christ.  Mon  saint  frère  et  collègue  dans  l'épis- 
copat,  Possidius,  salue  beaucoup  votre  excellence. 
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(Année  412). 

Ceri  est  la  réponse  aux  questions  que  Marcellin  avait  cru  utile  de  sou- 
mettre à  l'évêque  d'Hippone  ;  il  s'agit  de  montrer  comment  Dieu, 
malgré  son  immutabilité,  a  pu  substituer  à  la  loi  ancienne  une  loi 
nouvelle.  11  s'agit  aussi  de  faire  justice  des  accusations  portées  contre 
le  cbristianisme  au  nom  de  la  conservation  et  des  intérêts  des  Etats  ; 
ces  accusations  se  sont  renouvelées  dans  le  dix-huitième  siècle  et 
surtout  sous  la  plume  de  Rousseau;  elles  ne  subsistent  pas  longtemps 
devant  la  raison  éloquente  de  saint  Augustin. 

AUGUSTIN  A    SON   ILLUSTRE    SEIGNEUR    ET    TRÈS-CHER    FILS 
MARCELLIN,    SALUT    DANS    LE    SEIGNEUR. 

J'ai  répondu  à  l'illustre,  au  très-éloquent  et  très-cher 
Volusien,  mais  pas  au  delà  des  questions  qu'il  a  cru 
devoir  m'adresser;  quant  à  celles  que  vous  me  marquez 
dans  votre  lettre  et  dont  Volusien  ou  d'autres  souhaite- 
raient la  solution,  c'est  avec  vous  que  j'ai  cru  qu'il  fal- 
lait les  examiner  selon  mes  forces,  non  pas  en  faisant 
un  livre,  mais  en  me  renfermant  dans  les  limites  d'un 
entretien  épistolaire,  afin  que,  si  vous  le  trouvez  bon, 
vous  communiquiez  ma  réponse  à  ceux  dont  les  doutes 
se  montrent  chaque  jour  devant  vous.  Si  ce  discours  ne 
suffit  pas  à  des  oreilles  que  la  piété  et  la  foi  n'ont  point 
préparées,  nous  achèverons  entre  nous  ce  que  vous 
croirez  pouvoir  leur  suffire,  et  puis  on  le  mettra  sous 
leurs  yeux.  S'il  est  encore  beaucoup  de  choses  qu'ils 
repoussent,  ils  pourront  un  jour  se  laisser  convaincre, 
soit  par  des  motifs  plus  développés  et  plus  ingénieux. 
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?oit  par  une  autorité  h  laquelle  ils  jugeraient  indigne 
(le  résister. 

Vous  dites  donc,  dans  votre  lettre,  qu'on  se  demande 
comment  a  ce  Dieu  qu'on  affirme  être  le  Dieu  de  l'An- 
«  cien  Testament,  aime  de  nouveaux  sacrifices  et  re- 
»  jette  les  anciens.  On  ne  peut,  dit-on,  corriger  que  ce 
»  qui  a  été  mal  fait  ;  ce  qui  a  été  une  fois  bien  fait 
»  ne  doit  plus  être  changé.  On  ne  peut,  sans  injustice, 
»  toucher  à  des  choses  bien  faites.  »  J'ai  copié  ceci  de 
votre  lettre. 

Si  je  voulais  y  répondre  longuement,  le  loisir  me 
manquerait  plutôt  que  les  exemples  ;  la  nature  des 
choses  et  les  œuvres  humaines  changent  selon  les 
temps,  sans  qu'il  y  ait  rien  de  muable  dans  la  raison 
elle-même  par  laquelle  ces  changements  s'accomplis- 
sent. Le  peu  d'exemples  que  je  citerai  suffiront  pour 
qu'un  esprit  éveillé  en  découvTe  d'autres.  L'été  ne  suc- 
cède-t-il  pas  à  l'hiver  par  le  retour  progressif  de  la  cha- 
leur, et  les  nuits  ne  succèdent-elles  pas  aux  jours?  Et 
que  d'âges  divers  dans  notre  vie!  L'enfance,  qui  ne  re- 
vient plus,  est  remplacée  par  l'adolescence;  après  l'ado- 
lescence vient  la  jeunesse,  qui  passe  ;  au  bout  de  la  jeu- 
nesse, la  vieillesse,  au  bout  de  la  vieillesse,  la  mort. 
Tout  cela  se  fait  sans  que  la  raison  de  la  divine  Provi- 
dence qui  l'ordonne  change  elle-même.  Je  ne  pense  pas 
que  la  raison  de  l'agriculture  change  parce  qu'elle  pres- 
crit autre  chose  en  été,  autre  chose  en  hiser.  Et  celui 
qui  se  lève  le  matin,  après  s'être  reposé  la  nuit,  ne 
change  pas  pour  cela  les  desseins  de  sa  vie.  Un  maître 
n'impose  pas  à  l'adolescent  la  même  tâche  qu'à  l'en- 
fant. L'enseignement  demeure  le  même,  malgré  les  di- 
verses manières  d'enseigner. 

II.  31 
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Vindicien  (1),  ce  grand  médecin  de  notre  temps, 
ayant  été  appelé  auprès  d'un  malade,  lui  fit  appliquer 
un  remède  qui  convenait  à  son  âge  et  obtint  saguérison. 
Quelques  années  après,  la  même  douleur  ayant  reparu, 
le  malade  crut  devoir  revenir  au  même  remède,  mais 
son  état  ne  fit  qu'empirer.  Le  malade,  étonné,  conta  le 
fait  au  médecin  ;  celui-ci,  esprit  pénétrant,  lui  dit:  «  Ce 
»  remède  a  tourné  à  mal  parce  que  je  ne  l'ai  pas  or- 
))  donné.  »  Ceux  qui  étaient  présents  et  qui  ne  connais- 
saient pas  l'homme  crurent  qu'il  avait  moins  de  confiance 
dans  la  médecine  que  dans  je  ne  sais  quels  moyens  illi- 
cites. Quelques-uns  des  assistants,  stupéfaits,  l'ayant 
interrogé,  Vindicien  leur  expliqua  ce  qu'ils  n'avaient 
pas  compris,  savoir  que  ce  remède  ne  pouvait  plus  être 
prescrit  à  l'âge  du  malade.  Il  est  donc  vrai  que  sans 
rien  changer  à  la  raison  ni  aux  règles  de  l'art,  elles 
Commandent  des  changements  selon  la  diversité  des 
temps. 

Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  qu'il  ne  faut  pas  changer 
ce  qui  a  été  une  fois  bien  fait.  Quand  d'autres  temps 
arrivent  avec  des  motifs  de  changer,  loin  que  le  chan- 
gement soit  un  mal,  c'est  la  vérité  elle-même  qui  le  de- 
mande. Les  deux  choses  différentes  ne  seront  bonnes 
que  parce  qu'elles  auront  été  appropriées  à  la  diversité 
des  temps.  Il  peut  arriver  qu'à  la  même  époque  ce  qui 
est  permis  à  l'un  ne  le  soit  pas  à  l'autre  ;  le  fait  ser^  le 
même,  les  personnes  seront  différentes  ;  il  peut  arriver 
aussi  que  la  même  personne  doive  faire  ou  ne  pas  faire 
la  même  chose  selon  les  temps;  la  personne  reste  la 
même,  mais  non  l'opportunité. 

(i)  C'est  le  même  Vindicien  dont  il  o&i  question  dans  les  Confsession^ 
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La  portée  de  ceci  n'échappera  pas  à  quiconque  sait 
et  veut  comprendre  la  distance  qu'il  y  a  en  quelque 
sorte  dans  l'universalité  des  choses  entre  le  beau  et  le 
convenable.  Car  le  beau  est  considéré  et  loué  en  lui- 
même,  par  opposition  à  ce  qui  est  honteux  et  difforme. 
Mais  le  convenable,  dont  l'opposé  est  ce  qui  choque,  dé- 
pend d'autre  chose  et  se  juge  non  par  soi-même,  mais 
par  ce  à  quoi  il  se  rattache.  Maintenant,  appliquons  ce 
que  nous  venons  de  dire  à  la  question  qui  nous  occupe. 
Le  sacrifice  que  Dieu  avait  ordonné  convint  aux  premiers 
temps  ;  il  n'en  est  plus  de  même.  Dieu  a  ordonné  un 
autre  sacrifice  convenable  à  notre  temps  ;  il  sait  mieux 
que  l'homme  ce  qu'il  faut  à  chaque  époque  ;  il  sait  ce 
qu'il  faut  donner,  ajouter,  ôter,  effacer,  augmenter,  di- 
minuer, lui  le  créateur  immuable,  lui  le  modéra- 
teur des  choses  changeantes,  jusqu'à  ce  que  s'achève, 
comme  un  grand  concert  d'un  artiste  ineffable,  la 
beauté  de  tous  les  siècles  diversement  et  harmonieuse- 
ment composés,  et  jusqu'à  ce  que  passent  à  l'éternelle 
contemplation  de  Dieu  ceux  qui  l'ont  bien  servi  quand 
c'était  le  temps  de  la  foi. 

Ceux-là  se  trompent  qui  croient  que  Dieu  ordonne  ces 
choses  pour  son  utilité  ou  son  plaisir  ;  ils  auraient  alors 
bien  raison  de  se  demander  pourquoi  Dieu  les  change, 
pourquoi  il  cherche  comme  un  plaisir  nouveau  dans  de 
nouveaux  sacrifices  établis  à  la  place  des  anciens.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi.  Dieu  n'ordonne  rien  pour  lui,  mais 
pour  celui  à  qui  il  ordonne.  Le  vrai  maître  est  celui  qui 
n'a  pas  besoin  de  son  ser\iteur  et  dont  son  sen^iteur  a 
besoin.  Dans  l'Ecriture  qui  se  nomme  l'Ancien  Testa- 
ment et  dans  le  temps  où  Ton  offrait  les  sacrifices  qu'on 
n'offre  plus  aujourd'hui,  il  a  été  écrit  :  «  J'ai  dit  au  Sei- 
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))  oneur  :  Vous  êtes  mon  Dieu,  parce  que  vous  n'avez 
»  pas  besoin  de  mes  biens  (1).  »  Dieu  n'avait  donc  pas 
besoin  de  ces  sacrifices  et  n'a  jamais  besoin  d'aucun  : 
mais  ces  sacrifices  représentent  des  choses  accordées  par 
la  volonté  divine  afin  de  remplir  notre  âme  de  vertus  et 
d'obtenir  le  salut  éternel  :  en  les  offrant,  nous  remplis- 
sons les  devoirs  dont  Dieu  n'a  que  faire,  mais  qui  nous 
profitent  à  nous-mêmes. 

Il  serait  trop  long  de  s'expliquer  comme  il  convien- 
drait sur  la  diversité  des  signes  qui,  appartenant  aux 
choses  divines,  s'appellent  des  sacrements.  De  même 
qu'un  homme  n'est  pas  réputé  changeant  parce  qu'il  est 
autrement  le  matin  que  le  soir,  autrement  ce  mois  qu'un 
autre  mois,  autrement  cette  année  qu'une  autre  année, 
de  même  Dieu  n'est  pas  changeant  non  plus  pour  avoir 
prescrit  des  sacrifices  différents  dans  le  premier  espace 
et  le  dernier  espace  des  siècles  :  il  disposait  ainsi,  du  fond 
de  son  immutabilité ,  ce  qui  devait  servir  de  marque 
pour  la  religion  durant  la  suite  des  temps.  11  faut  ap- 
prendre à  ceux  qui  se  préoccupent  de  ces  difficultés  que 
les  nouveaux  sacrifices  étaient,  dès  le  commencement, 
dans  la  raison  divine,  et  que  les  anciens  n'ont  pas  tout  à 
coup  cessé  de  plaire  à  Dieu  au  moment  de  l'établissement 
des  nouveaux  ;  il  faut  leur  répéter  que  cela  était  décidé, 
arrêté  dans  la  sagesse  même  de  Dieu,  à  qui  le  Psalmiste 
a  dit  au  sujet  de  plus  grands  changements  (en  parlant 
des  cieux)  :  «  Vous  les  changerez  et  ils  seront  changés  ; 
)i  mais  vous,  vous  demeurez  le  même  (2);  »  et  pour 
qu'on  se  pénètre  mieux  de  cette  vérité,  il  importe  de  ne 


(1)  Psaume  XV.  2. 
&)  l^siuimc  Cl,  28. 
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pas  laisser  ignorer  que  la  diversité  des  sacrements  dans 
l'Ancien  et  le  Nouveau-Testament  a  été  prédite  par  les 
prophètes.  Ainsi,  on  comprendra  si  on  le  peut,  que  ce 
qui  est  nouveau  dans  le  temps  ne  l'est  pas  pour  celui  qui 
a  fait  les  temps,  et  que,  sans  aucune  de  ces  révolutions 
qui,  pour  nous,  marquent  la  durée.  Dieu  a  en  lui  tout  ce 
qu'il  distribue  aux  divers  âges.  Je  vous  ai  cité  plus  haut, 
pour  vous  montrer  que  Dieu  n'a  pas  besoin  de  nos  sacri- 
fices, quelque  chose  d'un  psaume  où  il  est  dit  à  Dieu  : 
«  J'ai  dit  au  Seigneur  :  Vous  êtes  mon  Dieu,  parce  que 
»  vous  n'avez  pas  besoin  de  mes  biens  ;  »  on  lit  dans  le 
même  psaume,  un  peu  après,  sur  la  personne  du  Christ  : 
«  Je  ne  les  assemblerai  point  pour  répandre  le  sang;  » 
cela  s'entend  des  animaux  que  les  juifs  avaient  coutume 
d'immoler;  et  ailleurs  le  Psalmistedit  :  «Je  ne  recevrai 
y>  pas  de  votre  maiû  des  veaux  ni  des  boucs  de  vos 
»  troupeaux  (1)  ;  »  citons  un  autre  prophète  :  «  Voici 
»  que  des  jours  viendront,  dit  le  Seigneur,  où  je  ferai 
))  avec  la  maison  de  Jacob  une  nouvelle  alliance  ;  elle 
»  ne  sera  pas  semblable  à  celle  que  je  fis  avec  leurs 
»  pères,  quand  je  les  lirai  de  la  terre  d'Egypte  (2).  »  Il 
serait  trop  long  de  rappeler  ici  tous  les  autres  passages 
des  Livres  saints  qui  ont  prédit  ce  que  Dieu  devait  faire 
à  cet  égard. 

On  vient  de  voir  que  des  choses  convenablement  établies 
dans  un  temps  peuvent  très-bien  être  changées  dans  un 
autre  temps,  sans  inconstance  de  la  part  de  celui  qui  fait 
succéder  des  œuvres  nouvelles  à  des  œuvres  anciennes 
et  dont  l'immuable  pensée  renferme  ce  qui  ne  peut  s'ac- 


(1)  Psaume  XLix,  10. 

(2)  Jérémie,  xxxi,  3i,  32. 
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complir  que  d'âge  en  âge,  parce  que  tous  les  temps 
n'arrivent  pas  à  la  fois;  quelqu'un  peut-être  nous 
demandera  les  causes  de  ce  changement  même  ;  vous 
savez  que  ce  serait  une  longue  affaire.  Il  est  cependant 
possible  de  dire  en  peu  de  mots  (et  cela  pourrait  suffire 
à  un  homme  intelligent),  qu'il  a  fallu,  pour  annoncer  le 
Christ  après  son  avènement,  d'autres  sacrements  que 
ceux  qui  avaient  prophétisé  sa  venue  ;  comme  il  nous  a 
fallu,  à  nous-meme,  pour  parler  de  ceci,  employer 
d'autres  paroles  pour  d'autres  choses.  Autre  chose  est  la 
prophétie,  autre  chose  est  l'événement. 

Voyons,  dans  la  suite  de  votre  lettre,  les  autres  objec- 
tions que  vous  avez  recueillies.  On  dit  «  que  la  prédica- 
»  tion  et  la  doctrine  du  Christ  sont  incompatibles  avec 
»  les  besoins  des  Etats.  Ne  rendre  à  personne  le  mal 
»  pour  le  mal  ;  après  avoir  été  frappé  sur  une  joue,  pré- 
»  senter  l'autre;  donner  notre  manteau  à  celui  qui  veut 
»  nous  prendre  notre  tunique;  si  un  homme  veut  nous 
»  obliger  à  marcher  avec  lui,  faire  le  double  du  chemin 
y>  qu'il  nous  demande  :  ce  sont  là  des  préceptes  contraires 
»  au  bon  ordre  des  Etats.  Qui  supportera  qu'un  ennemi 
»  lui  enlève  quelque  chose,  ou  bien  qui  donc,  par  le 
»  droit  de  la  guerre,  ne  rendra  pas  le  mal  pour  le  mal 
»  au  ravageur  d'une  province  romaine?  »  Si  je  n'avais 
pas  affaire  à  des  hommes  instruits  dans  les  lettres,  peut- 
être  faudrait-il  mettre  plus  de  soin  à  réfuter  ces  objec- 
tions inspirées,  soit  par  la  haine  du  christianisme,  soit 
par  le  sincère  désir  de  s'éclairer.  Mais  qu'est-il  besoin  de 
chercher  longtemps?  Qu'on  veuille  bien  nous  dire  com- 
ment les  Romains,  qui  aimaient  mieux  pardonner  une 
injure  que  de  la  venger,  sont  parvenus  à  gouverner  et  à 
agrandir  leur  république,  et,  de  pauvre  et  petite  qu'elle 
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était,  à  la  faire  grande  et  riche  ?  Qu'on  nous  dise  comment 
Cicéron ,  élevant  jusqu'aux  cieux  César  et  ses  mœurs, 
louait  le  chef  de  la  république  de  ce  qu'il  avait  coutume 
de  ne  rien  oublier  que  les  injures  (1)  ?  Car  ces  paroles  de 
Cicéron  renfermaient  ou  une  grande  louange  ou  une 
grande  flatterie  ;  dans  le  premier  cas,  c'est  qu'il  ayait 
connu  César  tel  ;  dans  le  second,  c'est  qu'il  montrait  que 
le  chef  d'un  gouvernement  devait  avoir  les  qualités 
qu'il  prêtait  faussement  à  César.  Qu'est-ce  que  c'est  que 
de  ne  pas  rendre  le  mal  pour  le  mal  ?  C'est  de  repousser 
le  i^laisir  de  la  vengeance,  c'est  de  mieux  aimer  par- 
donner que  de  venger  une  injure  et  de  ne  rien  oublier 
que  le  mal  qu'on  a  reçu. 

Lorsqu'on  lit  ces  maximes  dans  les  auteurs  païens,  on 
admire,  on  applaudit  ;  on  ne  se  lasse  pas  de  louer  ces 
mœurs  généreuses,  et  l'on  trouve  que  la  république  qui 
pratiquait  de  telles  maximes  était  bien  digne  de  com- 
mander à  tant  de  nations.  Mais  quand  c'est  l'autorité  di- 
vine qui  enseigne  qu'il  ne  faut  pas  rendre  le  mal  pour 
le  mal,  quand  cette  salutaire  exhortation  retentit  de  haut 
à  tous  les  peuples  et  comme  à  des  écoles  publiques  de  tout 
sexe,  de  tout  âge,  de  tout  rang,  on  accuse  la  religion 
d'être  ennemie  de  la  république!  Si  cette  leçon  était 
entendue  comme  elle  devrait  l'être,  elle  établirait,  consa- 
crerait, affermirait,  agrandirait  une  république  mieux 
que  n'ont  jamais  su  faire  Romulus,  Numa,  Brutus  et 
d'autres  hommes  illustres  de  la  nation  romaine.  En  effet, 
qu'est-ce  que  c'est  qu'une  république,  si  ce  n'est  la 
chose  du  peuple,  la  chose  commune,  la  chose  de  la  cité? 
Et  qu'est-ce  que  c'est  que  la  cité,  si  ce  n'est  une  multitude 

(1)  Pro  Ligario. 
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d'hommes  réunis  par  les  liens  de  la  concorde?  Caa 
on  lit  dans  les  livres  des  Romains  qu^en  peu  de  temps 
«  une  multitude  errante  et  dispersée  devint  une  cité  par 
))  l'union .  »  Et  les  Romains  jugèrent-ils  jamais  à  propos 
de  lire  dans  leurs  temples  ces  préceptes  d'union?  Rs 
étaient  misérablement  forcés  de  chercher  les  moyens 
d'honorer  tous  leurs  dieux  divers  sans  donner  du  dé- 
plaisir à  aucun,  car  tous  ces  dieux  ne  s'entendaient  pas 
entre  eux  :  s'ils  avaient  voulu  imiter  les  discordes  de 
leurs  dieux,  leur  cité  aurait  péri  dans  les  déchirements  ; 
c'est  ce  qu'on  vit  peu  après  par  les  guerres  civiles  qui 
suivirent  l'altération  et  la  corruption  des  mœurs. 

Qui  donc,  même  parmi  les  gens  restés  encore  en  de- 
hors du  christianisme,  qui  donc  ignore  qu'on  lit  et  relit 
dans  les  églises  du  Christ  des  préceptes  d'union  qui  ne 
sont  pas  l'ouvrage  de  la  pensée  humaine,  mais  de  l'auto- 
rité divine?  A  ces  prescriptions  de  charité  appartiennent 
les  maximes  qu'on  aime  mieux  critiquer  que  d'ap- 
prendre :  lorsqu'on  est  frappé  sur  une  joue,  présenter 
l'autre  ;  donner  son  manteau  à  celui  qui  veut  nous  en- 
lever notre  tunique,  faire  le  double  du  chemin  avec  celui 
qui  veut  nous  obliger  à  marcher.  —  Cela  se  fait  pour 
que  le  méchant  soit  vaincu  par  le  bon,  ou  plutôt  pour 
que  le  mal  dans  l'homme  méchant  soit  vaincu  par  le 
bien,  et  que  l'homme  soit  délivré  du  mal,  non  extérieur 
et  étranger,  mais  intime  et  qui  est  sien  :  le  ravage  dé  ce 
mal  intérieur  est  beaucoup  plus  terrible  que  le  ravage 
d'un  ennemi  extérieur,  quel  qu'il  soit.  Celui  qui  triomphe 
du  mal  par  le  bien  se  résigne  patiemment  à  la  perte  des 
avantages  temporels,  pour  qu'on  sache  combien  la  foi 
et  la  justice  doivent  mépriser  des  biens  qui,  trop  aimés, 
inspirent  des  sentiments  pervers  :  l'homme  coupable 
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d'iniquités  apprend  ainsi  de  l'homme  même  envers  qui 
il  a  des  torts  ce  que  valent  les  choses  pour  lesquelles  il 
a  commis  une  injustice;  le  repentir  le  fait  rentrer  dans 
l'union,  si  utile  au  bien  public  ;  il  n'est  pas  vaincu  par 
la  violence,  mais  par  la  bonté  de  celui  qui  a  eu  tant  à 
supporter.  On  se  conforme  au  véritable  esprit  de  ces 
maximes  lorsqu'on  les  suit  en  vue  même  du  bien  de  ce- 
lui pour  qui  l'on  agit  ainsi  :  ce  bien,  c'est  le  redresse- 
ment et  l'union.  Ce  sentiment  doit  toujours  nous  ani- 
mer, quand  même  nous  n'obtiendrions  pas  les  résultats 
désirés,  c'esî-à-dire  le  retour  à  des  idées  meilleures  et 
l'apaisement,  quand  même  la  guérison  ne  sui^Tait  pas 
remploi  de  ce  religieux  remède. 

Si  on  veut  regarder  aux  mots,  ce  n'est  pas  la  joue 
droite  qu'il  faut  présenter  si  on  est  frappé  sur  la  joue 
gauche;  «  Si  quelqu'un,  dit  l'Evangile,  vous  frappe  sur 
)>  la  joue  droite,  présentez-lui  la  gauche;  »  c'est  plutôt 
la  joue  gauche  qui  est  frappée  que  la  droite,  parce 
qu'elle  se  prête  mieux  au  coup  de  l'agresseur.  Voici 
donc  comment  il  faut  entendre  ces  paroles  :  si  quel- 
qu'un atteint  en  vous  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  présen- 
tez-lui ce  qu'il  y  a  de  moindre,  de  peur  que,  plus 
occupé  de  vengeance  que  de  patience,  vous  ne  délais- 
siez les  biens  éternels  pour  les>temporels ,  au  lieu  de 
mépriser  les  choses  du  temps  pour  vous  attacher  aux 
choses  éternelles,  comme  on  préfère  à  la  main  gauche 
la  main  droite.  Telle  fut  toujours  la  pensée  des  saints 
martyrs  :  il  n'est  juste  de  demander  la  dernière  ven- 
geance qu'en  présence  d'un  amendement  impossible, 
c'est-à-dire  au  jour  du  suprême  et  souverain  jugement. 
Maintenant,  il  faut  prendre  garde  que  le  plaisir  de  la 
vengeance  ne  nous  fasse  perdre,  pour  ne  rien  dire  de 
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plus,  celte  patience  elle-même  qui  est  d'un  bien  plus 
grand  prix  que  tout  ce  que  peut  nous.ôter  un  ennemi. 
Un  autre  évangéliste  (1),  rapportant  cette  maxime,  ne 
parle  pas  de  la  joue  droite,  mais  seulement  des  deux 
joues,  ce  qui  tend  à  recommander  simplement  la  pa- 
tience. C'est  pourquoi  l'homme  de  justice  et  de  piété 
doit  supporter  patiemment  la  malice  de  ceux  qu'il 
cherche  à  ramener  ,  afin  qu'il  contribue  à  accroître  le 
nombre  des  bons,  au  lieu  d'accroître  le  nombre  des 
méchants  en  faisant  comme  eux. 

Enfin  ces  préceptes  tiennent  plus  h.  la  préparation  in- 
térieure du  cœur  qu'aux  œuvres  extérieures  ;  ils  ont 
pour  but  d'entretenir  dans  le  secret  de  l'âme  les  senti- 
ments de  bonté  patiente  et  de  nous  guider  dans  ce  qui 
vaut  le  mieux  à  l'égard  d'autrui  ;  le  Seigneur  Jésus,  mo- 
dèle unique  de  patience,  l'a  fait  voir  dans  les  paroles 
adressées  à  celui  qui  venait  de  le  frapper  sur  la  face  : 
«  Si  j'ai  mal  parlé,  montrez-le-moi;  mais  si  j'ai  bien 
»  parlé,  pourquoi  me  frappez-vous  (2)?  »  Si  on  regarde 
aux  mots,  le  Seigneur  n'a  pas  suivi  son  propre  précepte. 
Il  n'a  pas  non  plus  présenté  l'autre  joue  à  celui  qui 
venait  de  le  frapper,  mais  plutôt  il  a  voulu  empêcher 
qu'on  ne  recommençât;  et  cependant  il  était  venu,  non- 
seulement  disposé  à  recevoir  des  coups  sur  la  face,  mais 
encore  à  mourir  sur  la  croix  pour  ses  insulteurs  et  ses 
bourreaux  :  suspendu  à  la  croix,  il  avait  dit  en  leur  fji- 
veur  :  «  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
»  font  (3).  »  L'apôtre  Paul  n'aurait  pas  accompli  non 


(1)  Saint  Luc,  vi,  29. 

(2)  Saint  Jean,  xviii,  23. 

(3)  Saint  Lue,  xxili,  34. 
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plus  le  commandement  de  son  maître,  lorsque,  frappé 
à  la  face,  il  dit  au  prince  des  prêtres  :  «  Dieu  vous  frap- 
»  pera,  muraille  blanchie.  Vous  êtes  là  pour  me  ju- 
»  ger  selon  la  loi,  et  contre  la  loi  vous  ordonnez  que  je 
»  sois  frappé!  »  Et  comme  les  assistants  reprochaient  à 
l'Apôtre  de  manquer  de  respect  envers  le  prince  des 
prêtres,  il  leur  répondit  avec  moquerie  qu'il  avait 
voulu  seulement  les  avertir  que  l'avènement  du  Christ 
devait  détruire  la  muraille  blanchie,  c' est-a-dire  l'hypo- 
crisie du  sacerdoce  des  juifs  ;  «  Je  ne  savais  pas,  frères, 
»  que  ce  fût  le  prince  ;  car  il  est  écrit  :  Vous  ne  mau- 
»  direz  point  le  prince  de  votre  peuple  (1).  ))  Il  est  hors 
de  doute  que  Paul,  qui  avait  grandi  au  milieu  de  ce 
même  peuple  et  qui  était  instruit  dans  la  loi,  n'ignorait 
pas  qu'Ananias  fût  le  prince  des  prêtres  :  son  langage 
ne  pouvait  tromper  ceux  dont  il  était  si  connu. 

Le  cœur  ne  doit  donc  jamais  se  séparer  de  ces  pré- 
ceptes de  patience,  et  la  bonne  volonté  doit  être  toujours 
prête  à  les  mettre  en  pratique,  de  peur  qu'on  ne  rende 
le  mal  pour  le  mal.  Toutefois  il  arrive  souvent  qu'il 
faut  employer  une  certaine  sévérité  qui  a  son  principe 
dans  le  désir  même  du  bien  ;  on  consulte  alors  non  pas 
la  volonté,  mais  l'intérêt  de  ceux  qu'on  punit  :  cette  con- 
duite a  été  fort  bien  louée  dans  un  chef  de  république 
par  les  auteurs  païens.  Quelque  rude  que  soit  la  correc- 
tion infligée  à  un  fils,  l'amour  paternel  est  toujours  là. 
C'est  en  faisant  ce  qu'on  ne  veut  pas  et  ce  qui  est  une 
souffrance,  qu'on  cherche  à  se  guérir  par  la  douleur. 
Ainsi  donc,  si  les  sociétés  politiques  gardaient  ces  pré- 
ceptes chrétiens,  les  guerres  elles-mêmes  ne  se  feraient 

(l)  Actes  des  apôtres,  xxiii,  3,  6. 
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pas  sans  une  certaine  bonté,  et  les  Yaincus  seraient  plus 
aisément  ramenés  à  la  justice.  La  yictoire  est  utile  lors- 
qu'elle ôte  au  Yaincu  le  pouvoir  de  faire  le  mal.  Rien 
n'est  plus  malheureux  que  la  prospérité  des  méchants  ; 
elle  nourrit  l'impunité,  elle  fortifie  la  volonté  mauvaise 
comme  un  ennemi  intérieur.  Mais  les  mortels,  dans  l'é- 
garement de  leur  corruption,  croient  que  les  choses  hu- 
maines prospèrent,  quand  de  splendides  palais  s'élèvent 
et  que  les  âmes  tombent  en  ruines  ;  quand  on  btàtit  des 
théâtres  et  que  les  fondements  des  vertus  sont  renversés  ; 
quand  on  met  de  la  gloire  à  dépenser  follement  et  qu'on 
se  raille  des  œuvres  de  miséricorde  ;  quand  les  his- 
trions s'enrichissent  des  prodigalités  des  riches  et  que 
les  pauvres  ont  à  peine  le  nécessaire  ;  quand  des  peuples 
impies  blasphèment  le  Dieu  qui,  par  les  prédicateurs 
de  sa  doctrine,  condamne  ce  mal  public,  et  qu'on  s'em- 
presse autour  des  dieux  en  l'honneur  de  qui  se  donnent 
des  représentations  théâtrales  qui  déshonorent  le  corps 
et  l'âme.  C'est  surtout  en  permettant  ces  choses,  que 
Dieu  laisse  voir  sa  colère;  en  les  laissant  impunies,  il  les 
punit  le  plus  terriblement.  Lorsqu'il  détruit  ce  qui  aide 
à  soutenir  les  vices,  et  qu'il  substitue  la  pauvreté  aux 
richesses  dangereuses,  il  frappe  miséricordieusement. 
11  faudrait,  si  c'était  possible,  que  les  gens  de  bien  fis- 
sent miséricordieusement  la  guerre  pour  dompter  de 
licensieuses  cupidités  et  détruire  des  vices  que  l'autorité 
publique  devrait  extirper  ou  réprhuer. 

Si  la  doctrine  chrétienne  condamnait  toutes  les 
guerres,  on  aurait  répondu  aux  soldats  dont  il  est  parlé 
dans  l'Evangile,  qu'ils  n'avaient  qu'à  jeter  leurs  armes 
et  à  se  soustraire  au  service  militaire.  Mais  au  contraire 
il  leur  a  été  dit  :  «  Ne  faites  ni  violence  ni  tromperie  à 
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»  regard  de  personne  ;  contentez-vous  de  votre  paie  (1).» 
En  prescrivant  aux  soldats  de  se  contenter  de  leur  paie, 
l'Evangile  ne  leur  interdit  pas  la  guerre.  Que  ceux  qui 
prétendent  que  la  doctrine  du  Christ  est  contraire  aux 
intérêts  des  Etats,  nous  donnent  une  armée  composée 
selon  les  prescriptions  de  l'Evangile  ;  qu'ils  nous  don- 
nent des  chefs  de  provinces,  des  maris,  des  épouses, 
des  pères,  des  fils,  des  maîtres,  des  serviteurs,  des  rois, 
des  juges,  des  contribuables  et  des  exacteurs  animés  des 
sentiments  chrétiens,  et  qu'ils  osent  dire  que  notre  reli- 
gion est  contraire  aux  intérêts  des  Etats;  ah!  ils  ne 
craindront  pas  d'avouer  que  la  pratique  sincère  du 
christianisme  est  la  plus  grande  garantie  de  salut  pour 
les  empires. 

Ils  soutiennent  que  l'empire  romain  a  gravement 
souffert  par  la  faute  de  quelques  princes  chrétiens  :  ce 
reproche  général  est  une  calonmie.  Si  on  veut  jeter  un 
regard  sur  le  passé,  je  prouverai  que  des  malheurs 
pareils  et  de  plus  grands  peut-être,  se  sont  rencontrés 
sous  des  empereurs  qui  n'étaient  pas  chrétiens,  et  l'on 
comprendra  que  ces  maux  ne  sont  pas  imputables  à  la 
doctrine  mais  aux  hommes,  ou  qu'ils  ont  été  la  faute 
des  instruments  sans  lesquels  les  empereurs  ne  peuvent 
rien.  On  voit  assez  depuis  quel  moment  la  république 
romaine  a  connuencé  à  décliner  ;  les  livres  de  ces 
mêmes  Romains  le  disent  ;  bien  avant  que  le  nom  du 
Christ  eût  éclaté  sur  la  terre,  on  s'était  écrié  :  «  0  ville 
»  vénale,  qui  périrait  bien  vite,  si  elle  trouvait  un  ache- 
))   teur  {2j  !  »  Dans  son  livre  de  la  guerre  de  Catilina, 


(1)  Saint  Luc,  m,  14. 

(2)  Salliiste,  guerre  de  Jtigiirtha. 
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qui  a  précédé  aussi  l'avènement  du  Christ,  l'illustre 
historien  d'où  nous  tirons  cette  parole  marque  l'époque 
où  l'armée  du  peuple  romain  commença  à  s'adonner 
aux  plaisirs  et  au  vin,  à  attacher  un  grand  prix  aux 
statues,  aux  tableaux,  aux  vases  ciselés,  à  se  les  appro- 
prier aux  dépens  des  particuliers  et  du  public,  à  dé- 
pouiller les  temples,  à  souiller  le  sacré  et  le  profane. 
L'honneur  et  la  force  de  la  république  commencèrent  à 
tomber,  lorsqu'au  milieu  de  la  corruption  et  de  la  perte 
des  mœurs  la  cupidité  rapace  n'épargna  ni  les  hommes 
ni  ceux  mêmes  qu'on  croyait  des  dieux.  Il  serait  trop 
long  de  dire  tout  ce  qui  sortit  de  ces  vices  et  cpiel  suc- 
cès obtint  cette  iniquité  pour  le  malheur  des  choses 
humaines.  Que  les  Romains  à  qui  nous  nous  adressons 
ici  écoutent  leur  poëte  satirique  dire  la  vérité  en  ba- 
dinant : 

«  Jadis  un  humble  fortune  conservait  la  chasteté  des 
»  Latines  ;  le  travail,  un  sommeil  court,  les  mains  fati- 
»  guées  et  endurcies  à  préparer  la  laine  de  Toscane, 
yy  Annibal  aux  portes  de  Rome,  les  maris  debout  dans 
y>  la  tour  Colline,  ne  permettaient  pas  aux  vices  de  tou- 
»  cher  leurs  petits  toits.  Maintenant  nous  subissons  les 
»  maux  d'une  longue  paix  ;  plus  cruels  que  les  armes,  le 
)>  luxe  pèse  sur  nous  et  venge  l'univers  vaincu.  Aucun 
»  crime,  aucune  infamie  ne  nous  manque  depuis  que  la 
))  pauvreté  romaine  a  péri  (1).  » 

A  quoi  bon  m'arrêter  sur  les  maux  produits  par  les 
longues  prospérités  de  l'iniquité  romaine,  puisque  les 
observateurs  les  plus  attentifs  d'entre  les  Romains  ont 
regretté  l'ancienne  pauvreté  et  déploré  la  funeste  opu- 

(1)  Juvénal,  satire  Yf. 
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lence  de  la  république  !  Dans  l'une  se  conservait  l'inté- 
grité  des  mœurs,  et,  par  l'autre,  une  corruption  plus 
redoutable  que  l'ennemi  s'est  précipitée,  non  sur  les 
murs,  mais  sur  l'âme  même  de  Rome. 
.  Grâces  soient  rendues  au  Seigneur  notre  Dieu  qui, 
pour  remédier  à  des  maux  pareils,  nous  a  envoyé  im  se- 
cours unique .  Où  ne  nous  entraînerait-il  pas  ce  fleuve 
d'iniquité  dans  le  genre  humain,  qui  de  nous  serait 
épargné,  en  quel  abîme  ne  roulerions-nous  pas,  si  la 
croix  du  Christ  n'était  pas  comme  plantée  sur  un  grand 
môle  où  commande  son  autorité?  C'est  la  force  de  cette 
croix  qui  fait  notre  sûreté  ;  elle  nous  défend  contre  les 
mauvais  conseils  et  les  mauvaises  impulsions,  et  nous 
empêche  d'être  engloutis  dans  le  vaste  gouffre  de  ce 
monde.  Au  milieu  de  cet  amas  d'impuretés  qui  a  produit 
la  perte  des  mœurs  anciennes,  une  secourable  parole  du 
ciel  a  dû  descendre  pour  prêcher  la  pauvreté  volontaire, 
la  continence,  la  bienveillance  mutuelle,  la  justice,  l'u- 
nion, la  vraie  piété,  et  les  autres  fortes  et  lumineuses 
vertus  de  la  vie  ;  ce  n'a  pas  été  seulement  au  profit  de 
cette  vie  dont  il  importait  de  remplir  les  devoirs  ni  au 
profit  de  la  société  terres  Ire  dont  la  concorde  est  le  prin- 
cipal bien  ;  mais  c'était  aussi  afin  d'obtenir  le  salut 
éternel,  afin  d'arriver  à  la  céleste  et  divine  répubUque 
d'un  peuple  qui  durera  éternellement  :  nous  devenons 
citoyens  de  cette  république  par  la  foi,  l'espérance  et  la 
charité.  Munis  de  ces  vertus  durant  le  pèlerinage  de  cette 
vie,  nous  supporterons,  si  nous  ne  pouvons  pas  les  ra- 
mener, ceux  qui  veulent  que  la  république  se  tienne 
debout  par  l'impunité  des  vices  :  les  premiers  Romains 
s'y  étaient  pris  autrement  pour  l'établir  et  l'agrandir,  et 
pourtant  ils  n'avaient  pas  la  vraie  piété  envers  le  vrai 
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Dieu,  cette  piété  religieuse  qui  aurait  pu  les  conduire  à 
l'éternelle  cité  ;  mais  ils  gardaient  une  certaine  probité 
qui  suffisait  pour  fonder,  accroître  et  maintenir  une  so- 
ciété de  la  terre.  Dieu  a  montré,  dans  le  riche  et  glo- 
rieux empire  romain,  ce  que  valent  les  vertus  civiles, 
même  sans  la  vraie  religion,  pour  nous  faire  comprendre 
que,  celle-ci  de  plus,  les  hommes  deviennent  citoyens 
d'une  autre  cité  dont  le  roi  est  la  vérité,  dont  la  loi  est 
la  charité,  dont  la  limite  est  l'éternité. 

Qui  ne  rirait  de  voir  nos  contradicteurs  païens  com- 
parer, ou  même  préférer  au  Christ  Apollonius,  Apulée 
et  d'autres  habiles  magiciens?  Ils  est  d'ailleurs  plus  sup- 
portable qu'ils  lui  comparent  ces  hommes-là  que  leurs 
dieux,  car,  il  faut  l'avouer,  Apollonius  valait  beaucoup 
mieux  que  ce  personnage  chargé  d'adultères  qu'ils  ap- 
pellent Jupiter.  Ceci  est  de  la  fable,  disent-ils.  Mais 
pourquoi  louer  encore  la  licencieuse  et  sacrilège  pros- 
périté d'une  république  qui  a  mis  de  semblables  infa- 
mies sur  le  compte  des  dieux,  infamies  non- seulement 
racontées  dans  les  livres,  mais  même  représentées  sur  les 
théâtres  ?  Il  y  avait  là  plus  de  crimes  que  de  divinités  ; 
ils  y  prenaient  plaisir,  les  dieux,  quand  ils  auraient  dû 
punir  leurs  adorateurs  de  supporter  ces  spectacles  im- 
mondes. Mais,  dit-on,  cène  sont  pas  des  dieux  ceux  que 
représentent  ces  menteuses  fictions.  Qui  sont-ils  donc 
ces  dieux  qu'on  apaise  par  de  telles  turpitudes?  Parce 
que  le  christianisme  a  fait  connaître  la  perversité  et  la 
fourberie  de  ces  démons  par  lesquels  la  magie  trompe 
l'esprit  des  hommes,  parce  qu'il  a  révélé  cela  au  monde 
entier,  parce  qu'il  a  établi  la  différence  des  saints  anges 
et  des  mauvais  esprits,  parce  qu'il  a  appris  à  se  défier 
d'eux  et  comment  il  fallait  s'en  défier,  on  dit  que  le 
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christianisme  est  ennemi  de  la  république  î  Comme  si, 
en  admettant  qu'on  put  être  heureux  sur  la  terre  par  les 
démons,  mieux  ne  vaudrait  pas  préférer  à  un  tel  bon- 
heur la  condition  la  plus  misérable  !  mais  Dieu  n'a  pas 
voulu  nous  laisser  des  doutes  à  cet  égard  ;  à  l'époque  de 
l'ancienne  alliance  dont  les  prophétiques  ombres  annon. 
çaient  l'alliance  nouvelle,  le  peuple  qui  adorait  Tunique 
vrai  Dieu  et  méprisait  les  fausses  divinités,  fut  comblé 
des  biens  humains  :  ces  félicités  temporelles  acordées  à 
la  nation  choisie  montraient  bien  que  ce  ne  sont  pas  les 
démons  qui  les  dispensent,  mais  Dieu  seul ,  ce  Dieu  au- 
quel les  anges  obéissent  et  que  les  démons  redoutent. 

Apulée,  pour  ne  parler  que  de  lui  (car,  africain  comme 
nous,  nous  le  connaissons  mieux),  Apulée,  dis-je.  quoique 
d'une  naissance  honnête,  d'une  belle  éducation  et  dune 
grande  éloquence,  ne  put  jamais,  avec  toute  sa  magie, 
s'élever  à  la  souveraineté  ni  même  à  une  part  quel- 
conque du  pouvoir  dans  la  république.  Croira-t-on 
qu'Apulée  professait  pour  les  dignités  un  dédain  de  phi- 
losophe, lui  qui,  pontife  de  sa  province,  attacha  tant 
d'importance  à  donner  des  jeux  pubUcs  et  à  équiper 
ceux  qui,  dans  ces  jeux,  devaient  combattre  contre  les 
bêtes  ;  lui  qui,  voulant  obtenir  une  statue  dans  la  ville 
d'Oéa,  d'où  sa  femme  était  originaire,  attacpja  dans  un 
procès  les  mauvaises  dispositions  d'un  certain  nombre 
de  citoyens,  et  mit  tous  ses  soins  à  ne  pas  priver  de  son 
plaidoyer  la  postérité  ?  Ce  magicien  fut  donc  tout  ce  qu'il 
'  put  en  ce  qui  touche  les  félicités  temporelles;  et  s'il  ne 
monta  pas  plus  haut,  ce  ne  fut  pas  faute  de  bonne  vo- 
lonté. Il  s'est  du  reste  très-éloquemmeut  défendu  contre 
ceux  qui  lui  attribuaient  le  crime  de  magie.  Aussi  j'ad- 
mire que  ses  panégyristes,  publiant  je  ne  sais  quels  mi- 
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racles  qu'ils  lui  prêtent,  se  portent  avec  tant  d'efforts  ses 
témoins  malgré  lui.  Mais  qu'ils  voient  une  fois  pour 
toutes  si  c'est  bien  la  vérité  qu'ils  nous  disent  eux-mêmes, 
et  si  Apulée  ment  dans  ses  protestations.  Que  ceux  qui 
s'occupent  de  magie  pour  y  trouver  le  bonheur  terrestre 
ou  dans  un  but  de  coupable  curiosité,  ou  qui,  pendant 
qu'ils  s'en  tiennent  éloignés,  parlent  avec  une  admiration 
dangereuse  de  la  prétendue  puissance  de  cet  art,  songent 
à  notre  David,  de  pâtre  devenu  roi,  sans  le  secours  de  rien 
de  pareil  ;  l'Ecriture  ne  nous  a  laissé  ignorer  ni  ses  fautes 
ni  ses  mérites,  pour  nous  apprendre  comment  on  n'offense 
pas  Dieu  et  comment  on  l'apaise  après  l'avoir  offensé. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  miracles  qui  frappent  les 
hommes  de  stupeur,  on  se  trompe  beaucoup  en  compa- 
rant les  magiciens  aux  saints  prophètes  dont  le  souvenir 
se  mêle  à  l'éclat  de  si  grands  prodiges  ;  on  se  trompe  da- 
vantage en  les  comparant  au  Christ,  dont  ces  prophètes 
ont  prédit  la  venue,  eux  à  côté  de  qui  il  n'est  pas  permis 
de  prononcer  le  nom  des  magiciens  ;  ils  l'ont  prédit 
comme  homme  devant  naître  d'une  vierge,  et  comme 
Dieu  inséparable  de  l'éternité  du  Père. 

Je  m'aperçois  que  j'ai  écrit  une  longue  lettre  sans  ce- 
pendant avoir  dit  sur  le  Christ  tout  ce  qu'il  aurait  fallu, 
soit  pour  convaincre  les  esprits  peu  pénétrants,  soit  pour 
ramener  les  hommes,  même  intelligents,  que  le  goût  de 
la  dispute  et  la  longue  habitude  de  l'erreur  empêchent 
de  comprendre  les  choses  divines.  Voyez  pourtant  les 
difficultés  qu'ils  pourraient  nous  opposer  encore,  e^ 
mandez-le  moi,  afin  que  je  réponde  à  tout  par  des  let- 
tres ou  par  des  livres  avec  l'aide  de  Dieu.  Soyez  heureux 
dans  le  Seigneur  par  sa  grâce  et  sa  miséricorde,  illustre 
Seigneur  et  très-cher  fils  ! 
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(Année  4!  2). 


On  l'cuiarqucra  dans  cette  lettre  les  efforts  de  saint  Augnstin  pour  arra- 
cher au  glaive  de  la  loi  les  donatistes  coupables,  et  l'on  verra  aussi  de 
quel  poids  d'affaires  était  constaranicnt  écrasée  la  vie  de  l'évéque 
d'Hipponc. 


AUGUSTIN  A    SON  ILLUSTRE   SEIGNEUR  ET   TRÈS-CHER  FILS 
MARGELLIN,    SALUT    DANS  LE   SEIGNEUR. 

J'attends  impatiemment  les  actes  promis  par  votre 
excellence  ;  je  désire  les  faire  lire  dans  l'église  d'Ilip- 
pone,  et  si  cela  se  peut,  dans  toutes  les  églises  de  mon 
diocèse.  Il  faut  que  les  hommes  entendent  et  recon- 
naissent de  quels  crimes  ont  fait  l'aveu  nos  ennemis, 
quoique  ce  ne  soit  pas  la  crainte  de  Dieu  qui  leur  ait 
arraché  le  repentir,  et  que  l'action  de  la  justice  ait  pu 
seule  rompre  la  dureté  de  ces  cœurs  cruels.  Parmi  les 
donatistes  interrogés,  nous  avons  ceux  qui,  d'après  leur 
propre  déclaration,  ont  tué  un  de  nos  prêtres,  aveuglé 
et  estropié  un  autre  de  nos  frères  ;  il  en  est  aussi  qui 
n'ont  pas  osé  nier  que  ces  crimes  fussent  à  leur  connais- 
sance, tout  en  affirmant  qu'ils  les  condamnaient  ;  ils  re- 
poussent la  paix  catholique  sous  prétexte  de  ne  pas  se 
souiller  des  iniquités  d'autrui,  et  demeurent  dans  un 
schisme  sacrilège  au  milieu  d'une  multitude  de  scélé- 
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rats  ;  enfin  il  s'en  IrouYC  qui  ont  été  jusqu'à  dire  qu'ils 
resteraient  dans  le  schisme,  quand  même  on  leur  dé- 
montrerait la  vérité  catholique  et  le  mensonge  des  dona- 
tistes.  Ce  n'est  pas  peu  de  chose  ce  que  Dieu  a  youIu 
faire  par  vous.  Plut  à  Dieu  que  vous  eussiez  beaucoup 
de  causes  de  ce  genre  à  entendre  et  de  fréquentes  occa- 
sions de  mettre  en  lumière  les  iniquités,  l'extravagance 
et  l'opiniâtreté  des  donatistes  !  Plût  à  Dieu  que  des  actes 
publiés  en  tous  lieux  répandissent  la  vérité  pour  tout  le 
monde  !  Votre  excellence  écrit  qu'elle  ne  sait  pas  si  elle 
doit  ordonner  la  publication  de  ces  actes  dans  la  Théo- 
prépie  (1);  faites-le  s'il  y  a  de  la  foule  par  là;  sinon, 
qu'on  choisisse  un  lieu  plus  fréquenté,  car  il  ne  faut  y 
manquer  en  aucune  manière. 

Quant  à  la  peine  qui  doit  suivre  l'aveu  de  tels  crimes, 
je  demande,  malgré  leur  énormité,  que  ce  ne  soit  pas 
la  mort;  je  le  demande,  soit  pour  notre  conscience,  soit 
pour  qu'on  rende  hommage  à  la  mansuétude  catholique. 
L'avantage  que  nous  tirerons  de  pareils  aveux,  ce  sera 
de  montrer  la  douceur  que  garde  l'Église  catholique 
envers  ses  ennemis  les  plus  acharnés.  En  face  d'atrocités 
semblables,  toute  peine  qui  ne  sera  pas  l'effusion  du 
sang  sera  considérée  comme  fort  douce.  Ouelques-uns 
des  nôtres,  émus  de  ces  cruautés,  nous  accuseront  de 
faiblesse;  mais  après  ces  premiers  mouvements,  qui 
sont  l'effet  ordinaire  de  choses  récentes,  on  comprendra 
ce  qu'il  y  a  d'excellent  dans  notre  conduite  miséricor- 
dieuse, et  nous  lirons  alors  et  nous  montrerons  plus  vo- 
lontiers ces  mêmes  actes,  ô  mon  illustre  seigneur  et  très- 


(1)  C'était  le  nom  d'une  église  de  Carthage  qui  appartenait  alors  aux 
donatistes. 


LETTRE    CXXXIX.  501 

cher  fils  !  Notre  saint  frère  et  collègue  dans  l'épiscopat, 
Boniface,  est  auprès  de  vous  ;  je  vous  ai  envoyé  un  mé- 
moire par  le  diacre  Péregrin,  qui  est  parti  avec  lui  :  en 
entendant  la  lecture  de  ce  mémoire,  ce  sera  comme  si 
vous  m'entendiez.  Décidez  ensemble  ce  qui  vaudra  le 
mieux  pour  l'intérêt  de  l'Eglise,  avec  l'aide  du  Sei- 
gneur, qui  a  la  puissance  de  nous  secourir  en  de  si  grands 
maux.  En  ce  moment,  Macrobe,  évoque  donatiste,  ac- 
compagné d'une  bande  de  misérables  des  deux  sexes, 
court  çà  et  là  dans  les  campagnes  ;  il  s'est  fait  ouvrir 
des  églises  que  la  crainte  avait  fermées.  L'audace  de 
cette  troupe  a  été  réprimée  par  la  présence  de  Spondée, 
agent  de  l'illustre  Celer,  que  je  vous  ai  recommandé  et 
que  je  vous  recommande  beaucoup  encore  ;  mais  depuis 
que  celui-ci  est  parti  pour  Carthage,  Macrobe  s'est  fait 
ouvrir  les  églises  mêmes  qui  sont  situées  sur  les  terres 
de  Celer  et  y  réunit  la  multitude.  Avec  Macrobe  se 
trouve  Donat,  le  diacre  rebaptisé  pendant  qu'il  tenait  à 
ferme  un  bien  de  l'Église  :  c'est  lui  qui  a  pris  la  princi- 
pale part  au  meurtre  de  l'un  de  nos  prêtres.  Puisque 
Macrobe  souffre  à  côté  de  lui  un  misérable  comme  Do- 
nat, comment  peut-il  dire  qu'il  ne  marche  pas  avec  les 
méchants?  Si,  vous  elle  proconsul,  vous  prononcez  la 
sentence  contre  les  coupables  et  que  lui,  par  hasard,  per- 
siste à  vouloir  les  livrer  au  glaive,  malgré  mesavis,  malgré 
sa  cpialité  de  chrétien  et  son  peu  de  penchant  pour  de 
telles  sévérités,  ordonnez  que  les  lettres  que  je  vous  ai 
adressées  à  tous  les  deux  soient  jointes  aux  Actes.  J'en- 
tends dire  qu'il  est  au  pouvoir  du  juge  d'adoucir  la  sen- 
tence et  de  diminuer  la  peine  prescrite  par  les  lois.  Si 
le  proconsul  n'a  pas  égard  à  mes  lettres,  cpi'il  lui  plaise 
au  moins  d'ordonner  que  les  coupables  soient  gardés  en 
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prison  jusqu'à  ce  que  nous  puissions  obtenir  leur  grâce 
de  la  clémence  impériale  :  il  ne  faut  pas  que  Feffusion 
du  sang  de  nos  ennemis  déshonore  les  souffrances  des 
serviteurs  de  Dieu  qui  doivent  être  une  gloire  pour 
l'Église.  Car  je  sais  que  dans  l'affaire  des  clercs  d'Anaune 
tués  par  les  païens  et  maintenant  honorés  comme  des 
martyrs  (1),  l'empereur  accorda  aisément  que  les  meur- 
triers, qui  étaient  retenus  en  prison,  ne  fussent  pas  punis 
de  mort. 

J'ai  oublié  pourquoi  vous  m'avez  renvoyé  les  livres 
sur  le  baptême  des  enfants  que  je  vous  avais  adressés  ; 
c'était  peut-être  pour  que  je  les  revisse  et  les  corri- 
geasse, car  je  les  ai  trouvés  pleins  de  fautes  ;  mais  il 
m'a  été  impossible  d'y  mettre  la  main  jusqu'à  présent; 
je  n'ai  pas  même  pu  achever  la  lettre  que  j'avais  com- 
mencé à  dicter  pour  vous  et  qui  devait  être  jointe  à 
mon  ouvrage.  Si  je  pouvais  vous  rendre  compte  de 
toutes  mes  journées  et  de  tant  de  travaux  qui  m'oc- 
cupent, vous  gémiriez  et  vous  vous  étonneriez  de  la 
multitude  d'affaires  dont  le  poids  m'accable  et  qu'il  ne 
m'est  pas  possible  de  renvoyer  ;  elles  ne  me  permettent 
pas  d'accomplir  ce  que  vous  me  demandez  avec  ins- 
tance et  ce  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  faire.  Lorsque 
ceux  qu'il  ne  m'est  permis  ni  de  repousser  ni  de  dé- 
daigner me  laissent  quelque  repos,  il  ne  me  manque 
pas  de  choses  à  dicter,  de  ces  choses  qui  se  présentent 
à  de  tels  moments  et  si  impérieusement  qu'elles  ne 
supportent  pas  le  moindre  retard.  C'est  ainsi  que  j'ai 


(1)  Ce  sont  les  saints  martyrs  Sisinnius,  Martyrius  et  Alexandre,  mis 
à  mort  en  397.  Anaune  est  situé  aux  environs  de  la  ville  de  Trente, 
célèbre  par  son  conciie. 
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fait  une  assez  grande  besogne,  l'abrégé  de  notre  confé- 
rence de  Carthage,  dont  personne  ne  voulait  se  charger 
à  cause  du  monceau  d'écritures  qu'il  fallait  lire  ;  c'est 
ainsi  que  j'ai  écrit  la  lettre  aux  donatistes  laïques  sur 
cette  même   conférence;  je  l'ai  achevée  depuis  peu, 
ainsi  que  deux  autres  lettres  assez   longues,   l'une  à 
votre  adresse,  l'autre  à  l'adresse  de  l'illustre  Volusien  : 
vous  avez  dû  les  recevoir.  Enfin,  j'ai  maintenant  en 
main  une  réponse  à  cinq  questions  que  m'a  proposées 
votre  cher  Honoré,    réponse  que  je  ne  puis  faire  at- 
tendre, vous  le  voyez  bien.  La  charité  agit  comme  une 
mère  :  celle-ci  ne  proportionne  pas  ses  soins  à  son 
amour,  mais  aux   besoins   de  chacun  de  ses  enfants; 
elle  veut  que  les  faibles  ne  le  soient  plus,  et,  quant  aux 
forts,  elle  ne  les  dédaigne  pas  :  si  la  mère  les  laisse 
un  peu  de  temps,  c'est  qu'elle  se  sent  en  sûreté  à  leur 
égard.  Cette  nécessité  de   remplir  des  tâches  qui  me 
sont  imposées  ne  me  laisse  pas  le  temps  de  faire  ce 
qui  serait  le  plus  de  mon  goût,  car  ces  travaux  dévo- 
rent le  peu  de  loisir  qui  me  reste  au  milieu  des  affaires 
d'autrui  dont  je  suis  obsédé  :  et  parfois  je  ne  sais  plus 
que  faire. 

Vous  voyez  combien  vous  devez  prier  le  Seigneur 
avec  moi  ;  mais  je  ne  veux  pas  pour  cela  que  vous 
cessiez  de  me  presser  :  il  y  aura  toujours  quelque  chose 
au  bout  de  vos  instances.  Je  vous  recommande  une 
Eglise  de  Numidic  dont  les  besoins  ont  fait  partir 
notre  saint  collègue  Dauphin  :  il  a  été  envoyé  par 
des  frères  associés  aux  mêmes  travaux  et  aux 
mêmes  périls.  Je  me  dispense  de  vous  écrire  ici 
pour  son  affaire  parce  que  vous  l'entendrez  lui- 
même.    Vous   trouverez   le    reste    dans    le    mémoire 
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que  j'ai  adressé  :  il  est  inutile  de  le  répéter.  Que 
votre  cœur  garde  toujours  sa  force  dans  le  Christ, 
ô  mon  illustre  seigneur  et  très-cher  fils!  je  yous  re- 
commande notre  fils  Rufin,  premier  magistrat  de 
Cirta. 


I 


FIN    DU    SECOND    VOLUME. 


ERRATA  DU  DEUXIÈME  VOLUME. 


Page  6,  ligne  17,  au  lieu  de  :  il  arrive  souvent  que  des  crimes 
ne  soient  révélés  qu'après  la  mort  dos  coupables,  lisez  :  il  arrive 
souvent  que  des  crimes  ne  sont  révélés  qu'après  la  mort  des 
coupables. 

Page  66,  ligne  26,  au  lieu  de  :  supposons  que  vous  comprissiez, 
que  vous  aimassiez  cette  p;irolp,  lisez  :  supposons  que  vous  com- 
preniez, que  vous  aimiez  celle  parole. 

Page  68,  ligne  13,  au  lieu  de  :  nous  ne  leur  reprocherions  pas 
s'ils  avaient  agi  dans  des  sentiments  de  malveillance  et  de  haine, 
lisez  :  nous  ne  leur  reprocherions  pas  s'ils  n'avaient  agi  dans  des 
senlirnenls  de  malveillance  et  de  haine. 

Page  72,  ligne  1-4,  au  lieu  de  :  j'ai  donc  cédé  aux  exemples  que 
l'os  collègues  ont  opposés  à  mes  raisonnements,  lisez:  j'ai  donc 
cédé  aux  exemples  que  mes  collègues  ont  opposés  à  mes  raisonne- 
ments. 

Page  188,  à  la  dernière  ligne,  au  lieu  de  :  on  comprend  qu'a- 
vant de  recevoir  les  sacrements  chrétiens  il  ail  voulu  s'entendre 
sur  la  résurrection  des  morts,  lisez  :  on  comprend  qu'avant  de 
recevoir  les  sacrements  chrétiens,  il  ait  voulu  s'instruire  sur  la 
résurrection  des  morts. 

Page  116,  ligne  19,  au  lieu  de  :  et  peut-être  ce  fait  qui  dire  k 
l'Apôtre,  lisez  :  et  peut-être  ce  qui  fait  dire  k  l'Apôtre. 

Pages  380  et  381,  au  litre  courant,  au  lieu  de  :  Augustin  à 
Ahjpe.,  lisez  :  Augustin  à  Albine. 
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